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Bl BLIOGRAPH I E ANNAMITE"’ 


par Emile GASPARDONE 

'•leni-re ,.v I't'c/ - l' ■: n(<i. sc d’ Extreme -Orient 


J\Trti»DUCTION. 

L’Aanam, au reoours de la Chine, est en bibliographic d’une penurie 
extreme. Les se n les .euvres comities consistent en une liste mal fade de livres, 
munie de maigres notes, inseree par Le (Jtil-EK'm ^ i - ) au chapitre 
Ng Ue-van chi H x tct M)n histoire generale d’Annam, le Bai Viet thong 
sir JA jjfi gtl, liste completee par la section Bicn-chiro-ng %*\ df?, reunion de 
(juarante-trois articles stir des outrages annamites ou chinois. de son K'l'en van 
tieu luc VI HO 'J> M ■ el en quatre chapitres tq. 42-45 : Vdn-tich chi 
de l’encvciopedie de Phan Huy-Chti jgf jpji if, le Lich trieu hien-cluro-ng 
lout chi JJg ^ ^ gf. ( :i ), oil cette liste est reprise, completee. et munie 

generalement depreciations tres breves etde citations de prefaces ou de vers. 

Aucune de ces bibli ographies n’etait en 1904 dans les mains des auteurs 
de la Premiere etude sur les sources de 1 ‘ histoire d'Annam l 1 * * 4 ). A une epoque 
oil n’existait d'autre depot que ceux du Noi car ^ ^ et du Sir quan ;£ gfj de 
• Hue ( ’ ) , cette etude so basait sur des recueils fondamentaux comme les 
Sir ki et le Ciro’iig-muc ("). et les citations peu rigoureuses du dernier, les 
principaux renseignements des preliminaires des deux autres. augmentes de 
notes prises a Hue par M. Pelliot, constituent la matiere de cette contribu- 
tion, qui ou.re la veritable bibliographic des livres annamites. Quelques notes 
de M. H. Maspero dans ses Etudes d’histoire d’Annam, un reieve parfois 
inexact de L. Aurousseau dans son compte-rendu sur Ch.-B. Maybon. 
concernant des ouvrages entres a la bibliotheque de l’Ecole francaise 



1 1 1 Le present essm est le fragment d’une llibliolheca annamiticci generale entreprise 
des 1928 1 cf. BEFEO., XXVIII, p. 551 1, congue d’abord pour etre publiee en bloc a son 
achevement, et que les e rconstances m’obligent a debiter. 

(i) Sur Le Qui-£>on . t p. 18s.; sur son histoire, p.25, et sur son Kien van lieu 
luc. p 26. 

(■’< ‘A’ p. to 

>) BEFEO.. IV. p. 0:7-671. 

, :> 1 Ihil . p 619. Les copies faites a Hufe, a\ec les premieres acquisitions d impnraes. 
ont commence a cette fipoque le fonds annamite de la bibliotheque de 1 EFEO. 

1 •> Sur les S r ki, v. les n^ 27 s. : sur le Cirtrng-muc, n° 30, p. 67. 
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d’Extreme-Orient ('), soal les seuls complements apportes depuis a I'ceuvre 
du P. Cadiere et de M. Pelliot, non seulement en Indochine (’ 2 ), mais dans 
le monde ( 3 ). Les collections et bibliotheques de la Chine et du Japon, 
independamment des ouvrages perdus en Annam qu’elies ont pu conserver. 
sont en effet a ce point de vue a peu pres inexistantes ( 4 ), si bien qu’uue 
revue bibliographique chinoise voulant, vingt ans apres 1 'Etude, publier une 
bibliographie de I’Annam, n’a rien trouve de ntieux qu'une traduction- 
adaptation a demie avouee ('■')• 

Les causes principales de cette ignorance sont connues. Les auteurs anna- 
mites l’imputent aux guerres et aux inceudies ( 6 ) , et les innombrables troubles, 
pronunciamentos, coups d’Etat, invasions et pirateries qui encombrent leur 
histoire sufhraient a leur donner raison- L’inhumain elimat, les insectes. 


(I) Pour M. H. Maspero, v. no, 22, 27, 30, 127, 128; pour L. Aurousseau. BEFE< 
XX, 4, p. 7 s. icp. no 30 VII, p. 69, n. 1 ). 

Les catalogues succeeds du .Noi cac, tous recents, sont tres mediocres- Cp. 
Pelliot, BEFEO., IV, p. 622. 

I 3 ' A peine peut-on signaler une note de M. Ishida Miknosuke 5 m nz m 
dans le Shigaku ;asshi & ^ H I*., t. 45, p. 105-108, comme indice de l'inter£t 
croissant des Japonais pour ce domaine. L'auteur, nullement specialiste des pavs du 
sud. se borne a indiquer un rapprochement possible entre les inodes de brochage 
song et annamites d'apres certains indices de ces derniers, comme Lord re vertical des 
caracteres du litre sur la tete et la queue des volumes. 

1*1 La Chine a conserve VAn-nam c^i-hrorc « & 1333^ r etc 

le Viet sic lirgre t& £ 4 ^ (c. 1377] anonyme, dans les collections Cheou- 
chan ko tsong chon ^ ill HU H it (St nfSh et Fan-chou yu-ti tsong-ihou ^ 

Ml ^ ^ tier tsi 1 ; le Nam ong mdng Inc ils de Le Trirng ipref. de 

1 4 3 8t» dans le Ki-lou houei-pien $£ Wi 3 E k- 50. Le premier et le dernier de ces 
livres sont oeuvres dexiles ; tous trois semblent avoir 6t6 ignores des Annamites. A des 
Japonais est due l’edition, en 1884, du meme An-nam chi-harc et du Bui Viet sic ki 
loan thic "k Ji| Jjl gtl If ’infra. n» 30). On peut prendre une vue rapide de la 
lecture sur 1 Annam d un erudit japonais ancien dans les citations de kondo Morishige 
St au i er livre de son An-nan kiryaku ko sjfjc pj-jfap. Hondo Seisa'< 

lensha 5£ M JE 5 f £ &, 1. Tokyo, 1905), et de celle d un historien japonais mo- 
derne dans la^ liste de Naka Michiyo JflJ ItP intitulbe Tovo shigaku vbshu 
mokuroku dans son recueil posthume, Naka M. isho jf| 

(Tokyo, 1915). La venue de plusieurs chercheurs et 1 'achat d un certain nombre 
d'ouvrages annamites sont en train d’etendre cette information- Pour la Chine, il faut 
toujours explorer catalogues, bibliotheques et librairies, il y a sans doute encore h 
decouvrir- 

( 5 ) Cf Fang Tch eng-kiun ^ ^ |=J, Ngan-nan chou-lou f § tl , A Biblio- 
graphy oj Annam I. in Koito-li Pei-p’ing t’ou-chou-kouan kouan-kan [ij jL fe'i) 

mnn ( Bulletin of the National Library of Peiping), vol. 6, 11° 1, janv.-fev. 1932, 
p.59-81. 

(C V. la citation du Nam ong mdng luc, no 47 ; les pr6f. de Le Qui-Bon (infra, p. 
7 s.) et de Phan Huy-ChQ (p. 10), de Ngo Si-Lien (p. 52), du Viet gidm vinh sic thi 
tap (no 66), du Lam-svn thdt-luc (no 35), des editeurs tdy-son du Sir ki (p. 65'). Cp. 
Pelliot. Sources, p. 617 s. ' 
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i’imprimerie en enfance (*)) l'abseace d’orgauisation (-) ont reduit un patri— 
moine modeste de dvnastie a dvnastie et maintes fois de regne a regne. Les 
plus anciens ouvrages survivants remontent a l’epoque mongole ( 1 * 3 ), les plus 
aneiens titres conserves, a celle des Song ( 4 ). De la civilisation attribute aux 
Tran, il reste quelques livres et litres ( 5 ), et de celle de la plus vantee periode 
des Le ( hong-dwc , ^ 1470-1497), les debris d’un recueil ( 6 * ) et le fond 

d’une recension (") : aucune de ces reliques n’est originale, de rares editions 
du XVIlI e siecle ( 8 ) tiennent lieu aujourd’hui d’incunables d’Annam, et fort peu 
de copies, s'il en est ('), ont cet age. Une tradition manuscrite impitoyable, 
inspiree d’un confuceisme sans ampleur. n’a cesse d’alterer les pauvres 
■oeuvres echappees par hasard a toutes les destructions. Nulle part le principe : 
transmettre douteux ce qui est douteux (*"), n’a ete moins respecte. La 
methode de correction des lettres. singulierement des lettres officiels, fut de 
retoucher et refondre indefiuiment sans en signaler le detail ( ir ), en sorte que 
chaque generation etait incapable de discerner les corrections de la genera- 
tion precedente et procedait en effaqant la trace des siennes pour la generation 
suivante. Si les compositions en vers, d'ailleurs imitees des chinoises, ont 
moins souffert de ces ravages dans la mesure oil elles ont subsiste, on imagine 
ce qu’ils ont produit dans les livres en prose ( ,e ) ; c’est un autre sujet de dire 
ce que la seconde habitude des lettres, de copier et recopier leurs devanciers 
immediats, en a compense, et ce qu'il en reste d’utilisable pour la philologie. 
Par ailleurs, a cote de ces oeuvres indefiuiment reprises, d’autres oeuvres, 
abandonnees, ont peri ( 13 ), et l’eclat en Chine de la critique textueile n’a eu 
en Annam que d’incertains reflets, fort rares ( u ). 


( 1 ) Sur la question de l imprimcrie en Annam, v. ei-a res, p. 4 s. 

(-) Cf. la preface de Le Qui-Bon (p. 7'. 

Cf. nos 27, 55, 127) 12 8> etc. 

(f) Nos 16, 40, 41, etc. 

( 5 ) Ci-dessus, n. 3. 

( 0 ) Nos 10, 80 s. 

(’) Celle du Sic ki. V. n° 30. 

C) Nos 19, 30, p. 6-35. 

I 9 * * ) Elles sout d'ailleurs difficiles a decelei. 

* m ( ln ) HI Jil J§|. keang tch’nuan ^ f|[ . 11, s P an. du due Houan IS Cp. 

la raaniere d’entendre ce principe, n" 30, p. 56, a. i. 

1 11) V. l’histoire de la transmiss.on du Sw ki, no 30. 

* (I 2 ) Cf. l ex. du Lam-som that-luc, no 35, ou du Llnh nani trich quai, n® 128. Sur 

les chances d’altdrations des vers, v. l'exemple du quatrain, no 51. 

1 nq C’est le cas du Bai hirang hai an tap de Tran Nhdn ton ^ 

t vri (n» 47I, et celui de la majeure partie du Thien-nam dic-hq tap, s’il eut vrai- 
ment cent livres (v- n° ioT 

(It) A part les fragments de commentaires conserves dans les editions du Sic ki, je 
ne trouve pour fhistoire que le Viet sir tieu an de Ngo Thi-Si (no 30, §. Vl,p.66, n. 3) 
et le Viet sir cirung-gidm khdo-lwuc en 7 q., publie en 1877 (30= 

an tw-durc'>, par Nguyen Thdng gt 55 hieu Hi-phan # 
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Les recenseurs les plus serieux invoquent dans leu rs prefaces les excuses 
de 1’ expurgation et de la restauration : c’etait leur fa^on d’aimer les livres et il 
est sur que la derniere etait au moins en partie possible, « pour en rendre la 
lecture facile » C 1 ), dit l’un d’eux. L’imprimerie n’est venue qu'a ires basse 
epoque au secours des premieres oeuvres. La question d’une edition indigene 
du Tripitaka sous les Tran a ete posee (-). El le est difficile. Le seul temoi- 
gnage de valeur actuellement connu est celui du Dai viet sw ki toan thw ( ; ). 
qui mentionne des copies du Canon sous les Li (M et sa gravure, fjj ff, en 
1295 (•’), suivie en 1299 de celle d’un livre bouddhique annamite C 1 ) et d’un 
formulaire ofnciel (')• Mais la redaction tardive du Toan thw est par lasujette 
a caution. Le climat tonkinois, en empechant toute conservation, nous a pri\e 
de toute preuve directe. Les debuts du papier dans ce pavs sont ignores. Les 
Mongols, agents actifs dans la transmission de 1’imprimerie en Coree et vers 
I’Occident ( 8 ). n’eurent pas d'influence en Annam. L'etat de culture du temps 
permettait-il la multiplication d’une telle masse de volumes, sollicitee et re^ue 
plusieurs fois de la cour de Chine (’■') ? Pareille entreprise. malgre 1’opinion 


1 it V. no 35. C p. no 30, S IV. p. 62, et no 128. 

Cf. L. Demieville, Les versions chi noises du \l ilindapahha , in LLFLC)., XXIV, 
p- 212-218. 

o') Injrn , no 30. .Nous ne tenons point compte du Tam to that-liu 1 no 511, dont la 
biographie de Hhap loa se donne pourgravee en 1362 et parle d'impressions du Canon 
a\ec le sang des fideles zeles 1 Demieville. 1 . c. p. 217 1 : ce dernier trait est d'edification 
et la gravure de 1302 se rapporte vraisemblablement a la stele du bonze. La suite d'une 
impression tabellaireest forme lie me nt annoncee dans le Tarn to that -luc pour 131 1 : £53 ft} 

* if°2i de la biogr.), mais la stele de Phu-ve, 11101ns precise, porte : pH Wi * 

et Lon peut craindre qu il n y ait la, dans la regravure de la stele, une de ces 
phrases douteuses, comparables a ceiles du loan thw, sorter d epaves d un texte pri- 
mitif altere, et, dans le Tam to that-luc, une correction destinee a Veclairur, a la 
maniere de ceiles du Cwcrng-muc cp. p. 62, n. 2; no 59 n.i. Sur la valeur relative 
de + m, cp. les 3 citations de p. 6 n. 1. et p. 71, n 2. 

f*P Pin 1023 et en 1036. cl. no 135. 

( 0 1 No 136. 

No 143. 

I," ) No 6. 

I 8 > References et resume dans Th. Fr. Carter, The Invention oj Printing in China 
and its Spread westward. Ne-v-Vork, 1925 et 1931 tcette derniere edition, dite •* 

<■ revised <■. ne ditfere de la premiere que par une retouche insignifiante, p 12/, p. 170 
et 115; cp. les conclusions prudemment agnostiques de la p 138. 

Cf F 4 - les temoignages chinois. qui font souvent Peloge des lettres chinoises cul- 
tivees au kiao-tche, mais rapportent un trait de mceurs qui sellable avoir dure long- 
temps et que confirment des temoignages annamites. Voici. entre autres, celui de 
Li Wen-fong U M ® * It Jt fa' M fit A ft, « Le 

Hoan iX s.) et Mac ^ang-Dung ; X\ I e s.i au faite des honneurs, continuaient d’aller 
pieds nus et dentrer nus dans l’eau attraper les poissons » (Yue kiao chou ll§j 
k. i* ® ifr' 1 * Cp» le loan thu sur les Tran a Torigine, qui « faisaient metier de 
pecheurs depuis des generations •, is n ih n m iq. 5, to 1 et sur la coutume, en 
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flatteuse que les Annamites donnent de cette epoque et la facilite avec laquelle, 
de nos jours encore, quelques temples gravent sur planches et tirent queiques 
livres, semble rien inoins qu'assuree. La premiere impression certainene date 
que de la fin du XVIl e siecle : la gravure du meme Tuan tlur ne fut ordonnee 
que vers 1665 et dut, pour aboutir, etre reprise en 1697 (>). Une preface 
datee de 1457 dans une copie recente fait bien une allusion a un tirage <-) ; 
pourtant le grand recueil de liong-dirc, le Tliicn nam dw-hq tap s’est aux 
trois quarts perdu manuscrit et la plupart des impressions anciennes dont les 
allusions se trouvent, presque toujouis, dans des manuscrits. ne peuvent guere 
etre placees avant la deuxieme moitie du XV I L siecle ( 4 ). Loin de le faire in- 
stituer parSaturne ( 3 ), quod satumretur annis. la tradition legendaire attribue 
le saint art a un lettre du XV e . Ltromg Nhtr-Hoc, qui en aurait derobe le 
secret en Chine 

Quoi qu’il en soit, tout ce qui est connu de 1 ‘histoire des livres a inamites 
montre que cet art est reste obscur et languissant jusqu’a nos jours. Seuls appa- 
raissent dans les titres conserves les noms de temples, d’editeurs prives. dont 
les conditions de 1’imprimerie tabellaire expliquent a la fois le nombreetle peu 
d’importance. de memo que ceux de petite imprimeurs et cel u i du village 
de graveurs, Lieu-trang l)®. au huyen de Gia-loc gg t Hai-dtrorng), 
specialise dans la xvlographie comme Yen-thai |§ (ou Lang burn), au 
huyen de Hoan-long fg g| (Ha-dong), dans la fabrication du papier, et Kieu- 
ky SjH j§§. au huyen de Gia-lam % (Bac-ninh), dans cede de l’encre. Le 
role principal a ete joue par les scribes. II n’est pas tres rare, meme aujour- 
d’hui, de trouver dans les eampagnes des copies completes du Sir ki ou 
s d’assez grosses editions chinoises ( T ). A cote des editions Nguyen (-), les 
grandes geographies royales du XIX e siecle ('•’). tout comme le grand recueil 
du XV s , n’ont jamais ete gravees. Le nombre des manuscrits l'emporte consi- 
derablement sur cel ui des imprimes dans les deux fonds annamites existants a 
1 ’EFEO. et au Palais de Hue. La destruction des livres a ete incessante et 


rapport avec la premiere, du tatouage royai jusqu’a Tran Anh ton : « Vraunent ll oon- 
vient de nous tatouer le corps pour raontrer que nous n’oublions pas nos origines », 
m « x » * * ill*' $ tq. 6, fo 71. Cette question sera traitee ailleurs. D'autre 
% part, quelques poemes chino s attribues it des rois Li sont parvenus jusqu’a nous 

1 Thi Uic, q. 1 ; Thi tuven, q. 1, to l’c 

( * t N o 30, § V . 

• ( 2 1 No 51. 

( 'V No 10. 

1 1 ' No 30 § VI, 35 ; cp. 69. etc. 

A) Matth- Lunensis, De rerum inventoribus. invoquant St Cvprien. 

('■’) N“ 74- 

p. ex. du Hai Kouo t’ou tche $$ % Hi iuX 

1 * 1 Thwc-luc. Liet truyin, Ciccrng-muc, Poesies de Mmh-mang, Thieu-tri et Tir- tire. 

Celles de Ty-dirc et de t>ong~khanh cf. H Maspero in HEFEO.. X. 544, et la 
note d'Aurousseau. id., XX, 4, p. 11 • 
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rapide. Le pullulement des copies suffit presqu’a expliquer ce qui n’a pas 
p6ri. II serait a peine exagere de dire que l’imprimerie a peu servi a sauver 
ce qui reste du petit heritage intellectuel de PAnnam ('). 

★ 

★ ★ 

A s’en tenir aux grands moments, on peut en marquer ainsi la vicissitude r 
essor sous les LI ^ (-), sous les 1 ran sous les Le ^ apres l’etablissement 
(1418 s.) ( J ), en hong-dwc (1470 s.), apres la Restauration ( 1 592 s.) et, vers 
la fin des Le, sous les Trinh (XVlII e s.) ; sous les Nguybn 15 c (XIX s s.) ; penes 
a P occasion des Ho j&JJ, des Ming, des Mac J^l et des Tay-scrn (les oeuvres sous 
ces dynasties, h peu pres detruites, ne permettent que des estimations tres 
conjecturales) ; chaque fondation de regime impliquant une destruction suivie 
d’une recherche de ce qui lui a pu echapper, et partant une continuite, vaille 
que vaille, de tradition (')- Le Qui-BAn et Phan Huy-Chu expriment la-dessus 


l M La 3* an. vinh-khanh . " an 4 e mois t mai 1731 i, les fonctionnaires du Cdc 

et du Vien 1 Bi-thir cac %% if? HU et Han-ldm vien $%) refurent l’ordie d'exami- 

ner les volumes des Cinq Classiques pour les graver et publier », JJ PS /] 
la. fa { Luc bien, s. a.). « La y an. long-dire ft %% , au 

premier moisifev. 1734b on tira les planches des Cinq Classiques pour les repandre 
dans le royaume ; le prince [Trinh) lui-meme en 6crivit la preface*. ^ , fP -(£ 

m «. M H r.IM l?XiW.,s.ai. « Les planches des Cinq Classiques 
furent achevees ; on ordonna de les conserver au Qubc-hoc », 

^ (ibid.). Le Cicarng-muc, q. 37, t'o 30, a la meme date precise qu'on distnbua les 
Cinq Classiques au complet, ,Vgu kinh dai-toan 2 L S aux instituteurs de 

toutes les provinces. Et le commentaire ajoute : « Auparavant, on chargea des fonc- 
tionnaires d'examiner les exemplaires chinois des Cinq Classiques pour les faire graver. 
Cela fait, on les distribua en ordonnant aux maitres de les enseigner et en defendant 
d'acheter des livres chinois. En outre, on ordonna a Nguydn Hieu et Pham kiem-Ich 
de faire graver a part les Quatre Livres. les histoires, les poetes et les dictionnaires 
pour les disiribuer ». % H if f ^ £ IS Ifc $*, %\] # J&, ^ -ft 3 

# f# fk. MU 

M M $ t! fr- Ce dernier passage a inspire Triromg Vinh-Ky. Court d'hist. an- 
num., II, p- 170. La tentative venait a la suite d'une reforms des dtudes classiques 
I Tuc bien. 1 . c., 2e mois). Peut etre marque-t-elle le debut de ces editions annamites 
de livres chinois qui se sont poursuivies sous les Nguyen. Cp. Sources, p. 617. n. 1. 
(-! Si du moins on se fie a la tradition. 

(•*1 Une part d'ecrivains formes sous les derniers Tran, une part de nouveaux, comme 
Nguyen Trai mo 65). 


(H P. ex. la y an. vtnh-khanh 11732', « le i« mois. au printemps, on acheta et 
fit chercher les livres restes. Ceux qui avaient des livres anciens de notre pavs, proses 
ou vers, et compositions de laurSats, p ruvaient les presenter tous. meme en mauvais * 
6tat ; on les leur paierait suivant le nombre «, man ® -fc * 

tc £ # * n m m % ® m m, # n ± i. m % >> m % > tZ 

bien, s- a-). Cp. la pref. de Le Qui-B6n. la piece intitulee Ciru di thir chieu ^ H # |g, 
ap Quoc trie a van tuven gl 3 C jf. q.i uns. A. qj 5. fosq-io; cp. mss. A. 221, A. 2528 b 
etc - Cet ordre est dat6 la du i4du 5^ mois de la ie an. minh-mqng fyi 1 24 juin 1820'; 
il ne ve trouve pas dans le Vgrr che van tap MW. 1 %. recueil des proses litteraires 
de Mi nh-mang public la m an. thieu-tri j 1841 ). Cp. p. 14.5. n . 2 . 
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l’o pinion dominaute des Annamites lettres dans les preliminaires de leur 
bibliographie : 

Le Yi [king] dit : On observe les signes du del pour etudier les revolutions des 
temps. On observe les signes des hommes pour transformer l’empire 'l). Lu Wen ( 9 ), 
des T’ang, l’explique ainsi : En examinant les revolutions, on fonde la vertu pour en 
conjurer les figures. En operant eette transformation, on pose les ternies pour en pro- 
mouvoir l’oeuvre. Eminente [est] la litterature ! Les grands ouvrages comme les Cinq 
Classiques et les Quatre Livres sont tout comme les Cinq Planetes et les Quatre Points 
cardinaux : les uns pour les autres exterieur, interieur, commencement et tin. Ensuite 
les grands lettres celebres, a chaque generation produisirent leurs ceuvres ; bien que 
quelques-unes de leurs discussions n’aient pu en epuiser la purete, elles n’en furent 
pas moins necessairement tormees de l'essence meme de la nature et basees dans le 
trefonds de la doctrine. Chaque auteur compose son discours de cequ’il en connait ; 
en les lisant, on s’instruira d) suffisamment : pourrait-on en faire les branches et les 
feuilles sans les lire ii) ? 

J’ai souvent etudie les bibliographies des Han, des Souei, des T'ang, des Song, et 
vu qu’il s'agissait de livres de quelque cent myriades et plus de volumes. Quelle 
richesse 1 Quelle abondance ! A ces epoques, des bureaux secrets les rassemblaient, 
d’institution excellente. Les lettres et les grands ofticiers les conservaient chez eux 
avec un soin extreme et ils ont ete largement repandus. C'est pourquoi, malgre les 
guerres et les ineendies frequents, il ne s’en est pas trop perdu. 

Notre pays a ete appele 'pays] de litterature et de sagesse ( b ). En haut, les rois, 
en bas, les sujets, egalement ecrivirent. L'ensemble ne depusse pas un peu plus de 
cent basses ; ce n’est pas le dixieme de la Chine. Et si nos livres ne sont pas nom- 
breux, la conservation des bibliotheques cb e st encore rudimt ntaire. Nous n'asons 
pas de bureau fixe pour leur depot secret ('), ni de fonctionnaires preposes a leur 
• garde. La revision, la copie, le sechage au soleil, I’emmagasinage n'ont pas de regies. 
Les etudiants de chaque epoque reunissent (*) les compositions modeles faux examens] 
a seule fin de gagner un grade Quand on voit les livres non communs ('-b des gene- 
rations preuedentes, s’ils ne sont pas de ressource pour les caracteres des concours i m), 

1 1 1 Yi king, k. 3, 1 =t . 

Le Ts'iuan Tang wen £ ^ » k. 628, de Lu Wen g . eontient un 

a £ ft; & m ou ceci ne se retrouve pas. 

s i Litteralement : on agrandira ses nombreuses connaissances (sur fjf ^ , 

cp. Ts'ien Han chou, k. 36 in fine^ et augmentera sa sagesse profonde isur ^ , 

Houai-nan tseu, jH, et Wei chou, k. 33, fo 8«k 

t l ) Cp. Li ki, 3^ gfi sub fine, Couvreur, II, p. 507. 

Af Cp. Phan Phu-Tien, Dedieaee du Viet dm thi tap (no 6gh : jg] 

’ I i 

(6) Du nom des palais des Han: Che-kiu et T’ien-lou. Keferences in Ts’eu yuan, 
s. v. H > 2* et % iff . 

(,’) 4 * 

1 8 ' Var. : fH W > dissertent et s’exereent. 

(91 C est-a-dire les livres autres que les classiques et les manuels etudies en vue 
des exame’i'. 

i 4 -"' Les caracteres susceptible* d’etre emploves dans les compositions. Var • 
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on les rejette sans les copier, et si quelqu’un les copie, il neglige de ies collationner. 
Que si quelques autres aiment a recueillir les anciens livres, ils ie font pour eux- 
memes et les gardent secretement sans les montrer. Ainsi leur recherche est difficile 
et quand on les trouve, il arrive que les erreurs et lacunes n'en peuvent etre corrigees. 
Chose profondenient regrettable pour la connaissance. 

Aux temps prosperes des Tran, la civilisation etait brillante, et les Regies au grand 
complet. Au debut de Nghe ton ( 1 1, les Charns nous envahirent, brulant et pillant 
presque tout. Ensuite peu a peu on rassembla [les livres, mais quand les Hb usur- 
pateurs perdirent le pouvoir, le general ming Tchang Fou s’empara de tous les lb res 
anciens et modernes pour les envover a Kin-ling i Nankin .. 

Notre dynastie supprima les troubles et restaura le bon gouvernement. Les lettres 
celebres, Nguyen Trai d), [Li] Ttr-Tan ('h et r Phanj Phu-Tien j '*), t echercherent 
ensemble la culture et reunirent les ecrits laisses. Apres les guerres et les incen- 
dies, il n’en restait que les quatre ou cinq dixiemes. [Le] Thanh ton 0; goutait la 
lecture des livres. Au debut de quang-thuan O'), il ordonna de rechercher les his- 
toires non otficielles et de recueillir biographies et memoires conserves chez les 
particulars : il se les fit tous presenter. En hong-dire ('), il ordonna de rechercher 
les livres laisses pour les conserver au Bi ccic i s ). Ceux qui en oil’rirent d’extraordi- 
naires ou de secrets repurent de grandes recompenses, \lurs des litres des genera- 
tions precedentes furent souvent presentes. 

Puis Tran Cao fit des troubles ('■>) ; la capitale ne tut plus gardee. Soldats et peuple 
envahirent le palais pour en prendre les richesses ( |( b. I.i\ res et cartes, abandonnds, 
emplirent les chemins. Les Mac usurpateurs surent en recueillir et copier un peu, 
mais quand la maison royale reprit la capitale 1 1 ) , des livres de nouveau brtilerent. 

De ceux conserves dans les grandes maisons, peu puretit etre gardes. Qu'ils aient 
ete disperses a'nsi est vraiinent regrettable ! 

Mbme sous les Li et les Tran, plu^ de trois cents annees, ordonnances diverses, 
eloges, chansons, compositions, deliberations, rapports, reglements et lois, comment * 
aurait-on pu les denombrer tous ? Ec aujourd’hui ils sont peidus. Le Thien-num dir- 
ha ('-) contenait les reglements, les lois, les compositions litteraires, ies ordonnances 
de notre dynastie a la maniere des T'ong tien et les Houel v«oi 13 t: il en reste un ou 
deux dixiemes. Ou le sage erudit pourra-t-il s’en instruire ? De menie !e Trich diem 


t D Huitieme roi Tran ( 1421-1 494 \ qui regna « I e 1470 a 1572, 

1 -) Cf. no 65. 

. :J ) Cf. no 66. 
t 1 No 69 

1 Le quatrieme des Le ; 1442-1407), qui regna de 1460 u 14,47 
(O 1460-1469. 

1 7 ' 1470-1497. 

I s ) Le Bureau des archives secretes. 

1") 15,6. 

D") 11 s’agit de la revoke de Trjnh Duv-bau S '[£ fjf, dont celle de 
l’occasion. 
t 11 ' 1592. 

(1C Recueil de hong-dirc. Cf. le ne , G de la Bibliography- 
1,1 ' Les compend ums chinoU a partir des T’ang. 


Tran Cao tut 


t 
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thi tap (i), contenant les recueils litteraires publies des sages, a peine en reste-t-il 
aujourd’hui le titre, en realite II est introuvable. Helas ! notre Saint ('-) souhaitait 
connaitre la doctrine des Hia et des Yin et il regrettait que le Ki et le Song n’en fus- 
sent que des temoins imparlaits. Voila pour les reglements et livres les plus anciens. 
Quant aux beaux ecrits des Tcheou occidentaux (•'), bien evidemment ils sont dignes 
d'etude. Mais [ces reglements et livres chinois] sont-ils jamais arrives au point des 
nbtres avant la restauration de notre dynastie, lesquels, avec ceux des Li etdes Tran, 
sont devenus des ecrits reduits a rien '*}. 

J’ai ose m'emouvoir de cela. Maintenant, a 1 ’aide des anciennes histoires et des 
livres prives transmis par les particuliers, j’ai compose un catalogue. Du debut de la 
Restauration (j i, je suis remonte jusqu’aux Li, et j’ai divise en quatre sections : i. 
Littera’ure officielle, 2. Vers et prose, 3. Histoire, 4. Sciences speciales. J’indique 
provisoirement le titre et le nombre des volumes, et note en meme temps le dessein 
de I ’auteur pour en faciliter la connaissance aux lecteurs. Parnii ces [ouvrages] beau- 
coup n’existent plus que de noni ; je les ai compris aussi. (Le QuI-Bon, Bat Viet 
thong sir, Prel. du Ngke-van chi ) ( . 


1 1 Cf. le no 78. 

(-) Confucius. 

1 3 ) Cp. Louen yu, III. 14 : /l[) II? ¥ r£- 

(/*') V. le Tseu iliu ton life. M de Sse u-ma Siang-jou. 

( r> l 159 2 - 

% m m * 5 c n & ns m,m * a & vc & ^ m s ts. 

n x s e ra *, t* m * 

m ii, fc m si ft, m ~ n m n m m,m ft m m 
.muz f,i it * m >6 it m »,«- s m it m - % w.» % 
a « it #j iff ra, m m. % » ii $ 

Ur n r< « w n 

^ i¥ iE ± * * ^ Hfc * * H.flMi X IA £t g II £ A,* 
H * ® Iff 18 

ffii US ii H W fife **, il * # ft 16 JLfl f+-4.£ ® m IE 
m @ ^ ie m £ m.Wi asfefR if. ft.R « 
pi if, 4 & ft w,- -it mm ft. m - sr. a fr « n 

^ ^ 7 4a $ Jl'J H * 7 fi, ftiA^ i‘P If, 5T> ^ ft # 

m £ * t. il A X & 4C flr ^f,|g ^ 3fJl ^ A.tf: it- * 

^ 4 Sf.ffi # H ^ 4,1 jg P, s M T> pT jE #,j«; 75 ^ fi ^ 

^ g % tt4, m Ii ft, © £ £ feS A 

* n ffl fi’i Jlfc t, ii P4 18 ^ ft, W 5RF # Iff. S flX * ^ 

« ii St it & m, ft m a 

H # ft iu A ^ ^ ra 3 T.® if: $jf fit m. iffl. 

ta 7^ If * .Jte A ^ g il * ^ ft fP.S ^ # ii.ift fi m ifi « 
ft tfi « ia.^f £1 « 3f£ iK #, to IS *, IH 

in, s m ^ ft a. ^ n ^ ± s ^ a ^ «*, ® £ « ii n,# 

Hg il 1, IS M ft' Bu S ff , Uff 1 f ^ & b i ^ f , If ® H 34 -=f 
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Dans tous les temps, il fut necessaire d’avoir des livres pour enregistrer les af- 
faires de gouvernement, afin d’en connaitre le bon et le mauvais, la grandeur et la 
decadence ; ainsi les livres reunissent toutes choses. Jusqu’aux Binh et aux [premiersj 
Le, la civilisation dans notre Viet ne s'etait pas repandue. A partir des Li et des 
Tran, ch3que dvnastie a son tour s'eleva, les lettres fleurirent : oeuvres de rois glorieux 
et d’excellents sujets, trouvailles de lettres fameux et de grands savants plus de qua- 
tre cents ans abonderent remarquables. En hong-dire des L£, les conjonctures 
fecondes, les reglements fleurirent, adaptes en haut par le souverain ; la htterature 
brilla, en reponse en bas par les sujets : les livres se multiplierent, splendidement, 
parfaitement ! Chutes et troubles se succederent : ils furent diperses et perdus. Helas 1 
on n’en voit plus guere Cependant leurs fragments meritent encore etude, le peu 
qui en reste loge pourtant l’ame des anciens; pourrait-on la laisser enterrer et ne 
pas la transmettre ? Apres la Restauration, plus de deux cents ans bien des livres lurent 
aussi dignes d’etre cites. Avec les derniers Le, le sort des lettres se ranima un peu ; 
il y eut alors, en classiques, en histoire, des reflexions profondes, une excellence 
briliante en Htterature. Tous ces ouvrages meritaient d’etre recueillis, rele\es et 
classes par ordres... ft). (Phan Huy-Chu, Li h trii'u hien-chircrng loai chi, Prelim., 
*J(, de la 9e partie). 

Mais les recueils administratifs des dvnasties successives autrefois ne furent pas 
acheves, les annales du pays etaient aussi tres incompletes. Bien plus, depuis les 
luttes de binh-ngo (1786), les vieux textes ont ete disperses et perdus. Ce qu’il en 
reste est conserve chez les vieilles families, les mandarins hereditaires, et contenu dans 


>x, ± * * % m m , ^ w m $ 
h s m mm. &,m mm <+, m 

rfn :>ife I, t fill fl — IF, lit $ 
il J& t W, ffff + {-I £ - m ft m 
£6 M, 0r 12 tk 'R X ^ rf- 

m m % £, m m a & si i & 
& % to x ® * n & nz z mm m 
m s h. s + a ia,m ? ^ 10, # n 

h ie, m b jj ft, J6 m ® i& £ m. 

13 2,$ 

t m m m s. m # * n % 

M it M j» i 

1 i A&mzn, ft IT- 

u ft % ft m, % & x m m m $ m. 


m &,ft mm sj, bp # i» - 

nun,® pt Wit. 
m m it m % m a m, ft *u 

m £ m ? , x » m m m. *d m 

^ m # # 1 *, ffi m t ^ rt 

^ it, Un p« ^ ^ J£ £ 

as ii 5 £ x, iij m m & ft m 4 , 
n, m n ^ «, ^ ^ a m M 

* w s ^ ^ w m nu & 

m m. - 0 * at, iHiii. h 
m ® ^ ® t $> ii. 

^ & rI 39 J. H ^ W f. * H 

A X ^ @ 5*c ^ ^ , 

is w ft 

& ill ^ 

* ffii 1 IE $ SI. M M % HE, 

» ^ » jy ft. - -g ^ % » 

jg jR 8 ft. £ £ & 

M M ffl Z- 
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des livres mjtiles. Et tout y est en desordre et fautif, sans fil conducteur pour trailer 
des exemples anciens, sans aucune base. Ainsi recueillir ce qu'on a pu apprendre et 
le distribuer par matiere pour en composer un livre de precedents, n'etait-ce pas le 
devoir d’un sa\aat 1 1 1 ? t Id., Preface 


Si precieuse que soit, par son unicite, la bibliographie de Le Qul-Bxm. 
achevee par Phan Huy-Chu, il n’en taut pas un long usage pour etre t’rappe 
de ses faiblesses. Simple esquisse dans le Bqi Viet thong sir, el le a passe, 
dans le Lich trieu hien-triro-ng loai chi , de 113 titres a 207 et v a ete 
augmentee, pour la plus grande part, de la reproduction de pieces choisies et 
de prefaces entieres. Elle est devenue ainsi un veritable ouvrage. Mais elle a 
conserve, entre autres, son insuflisance relative aux auteurs et aux dates. Peu 
sensible aux Annamites lettres inities a la tradition, vague, stir les principaux 
personnages, et inditTerents aux localisations exactes et precises, ce defaut 
pouvait etre corrige dans une certaine mesttre en recourant aux sources de la 
biographie annamite. 

Les notes biographiques de la Premiere etude, p. 623-637. en utilisent a 
peine quelques unes. L’epigraphie, dont les 13500 estampages de l’EFEO. ne 
represented qu’une partie. en est une importante. encore inexploitee. Celle 
des steles du Van-mieu /gj, a Hanoi, qui portent les promotions des doc- 
teurs des Le, se trouve relevee dans le Le trieu lich khoa tien-si di-danh 
bi-vdn (n° 30, $ VII. p. 75, n. 1 1. Les recueils historiques : An~nain chi-linrc 
^ Viet sir hro-c Ngan-nun tche viuin fc jg Yue 

kiao chou iljj§ et les autres sources chinoises, precieux pour l'epoque 
anterieure aux Le, fournissent les donnees des memoires et une serie de 
biographies, qui se repetent avec des leqons differentes. Les Sir ki, imites par 
le Circrng-muc, sont riches de details sur les rois, les princes, les generaux, 
et particulierement les lettres reyus au doctorat, dont ils enregistrent depuis la 
fin des Tran les promotions, la presentation de certaines oeuvres, les ambas- 
sades, les roles nombreux joues dans le gouvernement et les guerres, et 
auxquels ils consacrent souvent, a la date de leur mort, des notices recapitu- 
latives. Leurs renseignements epars, lentement accessibles, forment le fonds 
des recueils proprement biographiques qui en facilitent la recherche sans la 
remplacer. 

Les deux principaux de ces recueils, commodes et assez surs, pour les 
docteurs anterieurs a la dynastie actuelle, sont le Bang khoa lac g £} %% 


(') M $8 t A. M S§ m £ ^ le, © % vs, At 
s m * & m m % & m> n % # z, & % is m £ m, m m & 

m m s m S'j ^ sr, n n * m - ® si # ^ # % » m- 
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de Nguyen Hoan JSjc et le Being khoa luc bi khuo g de 

Phan Htiv-On j|| ff jj||. Le premier, seul imprime, est un tableau tres 
clair, dans l'ordre chronologique des promotions, qui joint a chaque nom 
une eourte note biographique. II a ete precede ou accompagne de listes 
analogues et suivi du Quoc trieu dang khoa luc IS ^ 14 fi> qui le pro- 
longe jiisque vers la tin XIX* siecle ('). Le Bi khuo suit au contraire l'ordre 
geographique des provinces et des huyen et se distingue par l’etendue et la 
precision des notices. Ces Being khoa luc generaux ontleur complement dans 
certains Being khoa luc locaux, qui vont de l’opuscule au volume (-), et dans 
les registres des genealogies familiales, gia pint % , dont une faible partie 

seulement a ete recueillie ou sauvee. Registres familiaux et recueils locaux 
suppleent au silence des Dang khoa luc generaux sur les personnages non 
docteurs. Seule la dvnastie actuelle possede une liste generale de ses licencies 
dans le Quoc trieu hinrng khoa luc pgj M Pour la fin des Le, un 

recueil des meilleures dissertations de licence, le Le trieu hinrng tuyen 
mm ig|, n’a que des notes extremement succinctes sur leurs auteurs choisis 
du reste parmi les docteurs. Des listes partielles, pendant toute la periode 
contemporaine, ouvrent les petites anthologies de compositions gravees apres 
chaque examen pour servir de modelesaux futurs candidats; el les s’appellent 
Hoi thi van tuyen # SS ou Hoi itinh van tuyen # pour les 

docteurs et Hwo-ng thi van tuyen $!|i St i! P our les licencies ( :i ) ; elles 
fournissent des variantes qui manquent aux recueils generaux pour identifier 
les trims trop changeaats des Annamites ( l ) et, de 1891, ou s’arrete le Quoc 


< ti V. le detail des Bang kh‘>a luc et des anthologies d'examens au no 37. 
i - P. ex. le Bbng-an huyen dang khoa luc Hirng-yeu , ms. A. 

1824, 30 fos; et le Tic-hem huyen dang kina luc S ^ (Ha-ddng , ms. 

A. 507, 142 fos. Ce dernier est un des plus iinportants Bang khoa lue regionaux. 11 
donne en 2 parties non seulement les docteurs, mais les licencies et les bacheliers. 
en des notices parfois etendues. 11 est l’ceusre de Bui Xudn-Nghi ^ \ fr, hr Duc- 
ting H", hieu UVe-trai %, de Vdn-canh [h. de Tir-liem licencie de 

la 2c« an. hr-dirc, 1867 f Quoc trieu hirerng khoa luc, q. 3. to 87', explicatcur IH de 
l'Academie et coinpilateur du Sir quan. 1111 des principaux auteurs de dissertations 
d'examen, vdn-sach % m. des Nguybn avec son maitre Nguybn EHnh-Dao 
ou Le Hoang tien-iinh fj! ;p; % hieu Nhan-trai 'if. licencie de la 2“ an. minh- 
mang, 1821 (o. c., q. 1. fo l6>. V. le recueil IT&c-trai van tap iff] ^ 2 q., 

public l’an. tan-sicu ^ 3 L de tlianh-thai (1901), par son fils Xuuu-Te ^ et ses 
disciples. 

(• ; Elies sont parfois reunies sous le titre de Hirerng hoi van tuven ^ fX 3$, 

I 1, Ces brochures donnent le nom de l'anuee incme de l’examen ou elles sont publiees, 
tandis que les recueils generaux. composes retrospectivement, en donnent souvent 
d autre?, le 'aureat avant change un des trois termes du sien, par interdit ffi ou par 
une raison quelconque P. ex , a la i6 e an. minh mang 11835). le Quoc trieu dang 
khoa ■ u i , q fo 8 b, a, parmi d’autres les deux noms : Nguyen Tho et Nguybn 

Birc-Hoan be m m. que le Hirerng hot van fovea de la ineme annee tier i t : Nguyen 
7 ’dn-Thb ^ tn et Nguvdn Binh-Honn | 5 % ££ [|g, et les indications des villages. 
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trieu hwo-ng khoa luc , et de 1892, ou iinit le Quae trieu dang klwa luc, aux 
annees de la suppression des examens ('), elles sont seules. 

Pour les autres personnages historiques, en meme temps que les docteurs. 
il faut recourir, en plus des histoires. a d’autres compilations tardises, comir.e 
les notices du Vinh-sir £ (n° 66), les chapitres biographiques, f|‘, eten- 
dus et importants. qui suivent le chapitre bibliographique de Le Qui-Boi; (-), 
son Kicn-vdn tieu luc Q), la partie biographique de l'encyclopedie de Phan 
Huy-Chu ( 4 ), le Nhdn-vat dinh-thi khdo A ^ classe par n.nns 

de famille. inaeheve. mediocre, le dernier en date ( r> ). Les Liet truven JiJ pU: 




haven, plxu, provinces ionites a 1 'annee et au lieu de Lexamen, montrent quils > a*>ut 
bien des memes personnages. Ainsi encore, les licencies de la 23 e an. lw-dirc 1 1 8~o 
appeles : Le Bang-Truth M et Ho Bac-Tuan dans ie IJuoc trieu 

huang khoa hu, q. j, to 103 b et 104ft, r.e sont autres que les licencies nomines • Le 
Bang -Dung ^ ^ /If et Le Bac-Tutui fi i par le Hu-crng thi van tuven de la 

meme antiee. — Les Somces, p. 623, n- 5, out signale une autre difficulty des noms de 
personnes annaimtes, ,i $a\oir, dans lt-s noms a trois termer, la frequence du role 
purement eopulatit du second et de sa suppression facultative : Le Hiru -- 1 e 

Vtin-Hiru ^ dX Tran- Quoc-Tuin PI! JlSJ liig = Tran Tuan lllf. 11 en resulte 
qu on pent tres souvent ident tier un nom de deux termes a un nom de trois quand leur 
seule ditfei ence consiste dans l addition d un termc central au dernier. Mais cette regie 
n'a rien dabsolu et Nguyen Khan pJL fM, par ex- v cf no 30, s, VII. p. 68., 11. 2'. designe 
un autre hunme que NguvSn Cong-Khan pj[ {ft d'An-vidt ji Jft. ft. de La-son 
ft 111, au Nghe-an ; cl. Xghi-an ki q- 2. |o, 124 s. ) l Do Thien ifet ^ au 1 ar 

s. 1 no 30. S 1.. p. 35 11.2 en designe un autie que Do Z.t/ig-Tlnen. 'fr HauXYlJl 0 

(doctcur ue 178;, facing khoa luc. q. 5, ('06961. De plus, un terme medial, cumme 
Cong tci-dessus '. a \aleur possible d'element de nom. pent etre introduit par un 
aiueur, un editeur. un coptste, asee une simple \aleur honorifique. dans un mot de 
deux termes ou de trois termes r6duit a deux, et amsi Lmdication : 34 

^ ^ portee en tete d’un nu, icf. p. 14, 11. 6 , no sigmfie point : Ie Sghd-an thi tap. 
par Bui Cdng-Bich, mais : Ic Xghe-an thi lap. par Monsieur Bui, dont le nom personnel 
est Bich ton Huy-Bich ifi Qu'on ajoute la facihte rela ive a\ec l.tquelle un quel- 
coaque des trois termes est changeable 1 ci-dessus et inlra. aux notes biogr.>. et l'oa 
apercevra les eeueds qui menaeant ce genre dideutifications. 

O') 1915 pour le Tonkin. 1918 pour les examens regionaux en Annam, et 191Q p<>ur 
Lexamen general du doctorat a Hue. 

■ -1 Injra, p 23. 

( :! ) Notamment les q. i«j. If itij(. Cf. p. 26. 

|i) P. 31. 

i 5 1 Le Shan-vat ilnh-lhi kha. a, en 3 fascicules de 07-90 et 145 t os , a ete compile a 
Jiufe, au Co-hoc vien ~£i PH, par Le Trpng-Phien et Trinh Luy£n fiR 

fonc ionnaires dudit bureau, sous la direction de M. Nguyen Ba-Trac PA fa 4 *- . a'tors 
assistant au minisiere de l'Enseignement. 11 est date de la gv an. khai-dinh ^ 
I1924L II ne comprend que les noms de famille Binh 1 lierq.'etLe^iq 2 et j u 
II donne la date europeenne a cbte de Lannamite ou seule. Ses b.ographies sont 
develop pees et faites de citations. II s’etend trop sur les rois, ou il repete les histoires. 
II n’est pas toujours bien informe t la biogr. de Le Thanh ton cite comine perdus le 
Van-minh co xuy etle Co tdm bachvinh.ct n°s8t et 820 Compilation de compilations, 
il n’est point critique il mele aux sources des extraits du Lam-san that-luc apocrvphe. 
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■et les Thirc-luc JE H des Nguyln sont pour les homines de cette dynastie 
depuis ses origines des sources de premier ordre ('). Les Liet truyen , le q. 
5 du Phu bien tap luc (-) et le Gia-dinh thank thong chi (- 1 ) sont les 
sources pour les pays du sud jusqu’au Cambodge. La grande geographic 
de Ttr-du-c ( 4 ) et les monographies provinciales et locales ont toutes une 
section biographique selon ieurs modeles chinois. Parmi elles, le Nghe-an 
ki % 111 de Bui Dtromg-Lich H ^ ^ ( 5 ) est a mettre a part ; ses biogra- 
phies, la moitie du livre (q. 2, f os 15-142), reproduisent deux sources : un 
[Bang] khoa luc, extremement bref pour les annees anterieures a cdnh-hirng 
( i 74° s.), et un Sir ki abondant, qui ne peut etre que le Tuc bien 
(n° 50, §. VII), pour les dernieres annees du XVII I« siecle ; le Tuc bien ne 
ne se trouvant plus qu’en mss. posterieurs, le Nghe-an ki devient par la un 
document original. Le Hoang viei thi iuyen J| || 5 H, de Bui Blch m ( t; ) 


v. n° 35, et d un manuel scolaire recent, le Trung hoc Vi it sir 4 * Q M it). Enfin 
e’est un recueil a peine entame. Ms. A. 2600. 

( Cf, no 30, § VI I in fine. Cp. les genealogies mss • des Nguytin a l'EFEO. 1 n« A. 23 5 1 , 
etc. i ; Orband, Les tombeaux des Nguyen, BEFEO. ,X\V, 11° 7; Ton Thit Han, Geneat. 
des Nguyen av. Gia-long, Bui. Amis v. Hue, 1920, p. 301-05, etc. Sur les Le, cf. le 
no 3; sur les Mac, les bngr. du Bai Vie! thong sir de Le Qui-Bon ; sur le< Truth, 

I e Kim giani thal-luc ici-apres, p. 19 '» etc.; sur toutes les dynasties annarmtes, le 
P. Cadiere, Tableau chronol. des dvn. ann-> BEFEO., V, p. 77 s. II n'est pas question 
ici des archives de Tepoque des Nguydn, tant a Hud qu'en provinces, parce que ces 
archives sont encore inaccessibles ou inconnues. Une partie de celles de l'ancien 
vice-roi ou kinh-lucrc ^ du Tonkin sont passees en 1928 de l’EFEO. au Service 
des Archives et Bibliothdques a Hanoi. 

0 ) Ci-apres, p. 25. 

( :t ) Cf. no 113, et Sources, no 26. 

4 ) Bai Nam nhdt- thong chi ■k fS — Wt j#, 1865-1882. Cf, H. Maspero in BEFEO., 

X, p. 544 - 45 - 

( 5 ) Cf no 134. Le Nghe-an ki a 2 q. : 1. Geogr., 2. Biogr. ; et 95-142 fos imprimes. 
Les 2 exenplaires que j’en ai vus n’avaient ni fo de titre, ni preface, ni date. 

fro But Bich, d’abord Bui Huv-Bfch §|, tur Hi-chtrcrng $ $, hieu Ton-am 

ff Ton-am binh-tau ff ^ et Ton dug iff i&j , marquis Ke-liet $)§ dtait 

de Bjnh-cong 'felrfj.h. de Thauh-tri jtf ?& , et habitait Thjnh-liet ^ meme h. (Ha- 
BOngJ. Docteur a 26 ans, la 30' an. canh-hirng (1769), il fut gouverneur adjoint, & 
|b) du Nghe-an, de la 38' an., 1777 ( Tuc-biin , s. a. ; Curcrng-muc, q. 45, f® 4 b) a la 
42° (17817. Vice-president de m nisteres, capitaine malheureux en 1786, il ret'usa de 
servir sous pretexte de maladie, l'annee suivante, a Tavenement du dernier Le. Il se 
cacha au Som-tdy et au Hai-du-o-ng pendant les troubles, revint a Hanoi sans servir • 
en gia-long (1802 s.), et mourut dans son village (Bang khoa luc, q. 3, 1 ° 63 ; Hi 
khdo, Som-nam, ft Ml; Viet thi tuc bien, q. 2; Bui thi l wore pha j£ ^ 

A. 773, f° 34). Il a laissd des vers composes au Nghe-an : Nghe-an thi tap ^ ff |||, 
et recueillis a son jetour avec une prdf. de Nguydn Du (p. 15, n. 2), une autre 
de Nguydn Biro-ng |Sjj JH, docteur de la 40' an. canh-hwng (1779), toutes deux de la 
43 an. (1782), et une troisieme de Le Qui Bon a la 44' an., reproduce dans Phan 
Huv-Chti, q. 44 fv. A. 602, ms. meld). Il est aussi Hauteur de proses htteraires et 
-officiel les, rdunies dans le Ton am van cao divise en : 1. Le ngic loai 
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contient 164 courtes notices en merae temps qu'un choix des principaux 
poetes annamites. Imprime, portatif, il est moins rare que les recueils plus 
anciens, dont le principal est le Toun yiet thi luc ^ IS de Le Qui-fron, 
avec pres de 190 notices <>), complete par le Viet thi tuc hen ££ H M M 
de Nguven Du (-), avec 58 notices allant des poetes des Mac a ia fin 

des Le (*). 

L’appendice du Toun Viet thi luc a onze, la fin du q. 4 du Hoang Viet thi 
tuyin , deux notices de bonzes poetes. Les histoires officielles, confuceennes, 
s’abstiennent en regie generate de parler des religieux et des maltres d’arts 
heterodoxes ; on v trouve pourtant, surceux qui eurent des rapports avec les 
souverains.des elements de biographies parfois detai lies ( 4 ). Les Bang khoa luc 
n’enregistrent naturellement que ceux qui t'urent docteurs. Les steles en me- 
ntoire de bonzes sont au contraire fort nombreuses, mais noyees de litterature 


f§§ In (HfL 2. Tan '• an loqi et 3. Thw trdt loqi m tim 1 mss. A. 201 . me- 

le ; A. 2118, etc.). Son Luc trung tap Ihuyet M + B WL [p ropos divers en voyage], 
2 q., contient le, melanges htteraires et historiqncs de <es annees tugitives : * m e. 
g LL ^ — H . # m f$ -T - ifc it I# I? # > Pr6f - de I’auteur. du 8 nov. 

1789, « dans une ma»son de laboureurs a Thach-that >>, So*n-tdy. Sources, no 8 « Son 
Hoang Viet thi tuy ’en porte une introd. par lui-meme : B *J» 51 datee de 

Tan. mdu-ihdn rX f N 1 1788,), et il est connu par led. de la 6° an. minh-mang, 1825, 
(pref de Ngu\en Tap&t W ] • ‘1 comprend 6 q. et forme 2 vol. Son Hoang Viet van tuvtn 
tm, en 8 q., aussi utile, a ete edite en merae temps (2 sol.; cp.. Sources, n° 83). 

Ci-apres, p. 27. _ _ .... 

( 2 1 Ou Thu, qu il ne taut pas confondre avec le Nguyen Du WC ioC du Kim Van Kieu 
|||. Thu s’appela d’abord Nguyen Bao Eft f# U etait de Hiromg-khe § 2 pj. 
• h. de Nong-cong H fl (Thanh-hoa). 11 ne fut que licencie, la 2* aunde minh- 
mang, 1821 ((Jubc trieu hwtrng khoa luc, q. 1 , to 42 6'. Lecteur a l’Academie et cora- 
pilateur au S\ir quan au debut de thieu-tri (1841 s.), il fut, a 1 achevement du Tien 
bien Si III des Thwc-luc, prorau lettre du rot f# -f£ i; la 4 e an. (1844! et ce tore, 
qui figure avec son nom a la fin de sa pref. au Viet thi tuc bien, en determine A peu 
pres la date (3 q. ms. A. 1036). Ambassadeur a PAkin la 1 = an. tuc-dirc, administrateur du 
Lhanh-hoa, m * m la 7° (1854), il mourut Tan. suivante, a 57 ans. Les Liet- 

truven, 2« tap, q. 28, fo 16, enunforent ses oeuvres, parmi lesquelles on peut relever 
un Qubc sic ki bien | 1 | !2 iff, trois monographies provinciales : Kinh-mon phu chi 

fj FI Iff ©, Thanh-ha huyen chi 'Fq M ^ mix Thirty ng-san tic chi-luryc !H. [il fipj 
; et deux ecrits a 1 ’occaston de son ambassade : Tinli thieu tiiy-but if. 

Sir tr'inh tap ki ff| 32 - Sur le Le qui ki sir, v. n° 30. p. 76, n. 1 . Le Viet thi tuc 

bien est en 3 q.. 

Entre le recueil de Le Qui-Bon et celui de Nguyen Thu se place un recueil assez 
analogue, mais inferieur au Thi tuven : e'est le Minh dd thi vi TO ft ^ 1 var. TO 
ts it, m m it m, mss. A. 2424 et 2171. 11 est de Bui Nhir-Tfch suivant 

la pref. du Viet thi tuc bien. qui le critique. Mais des deux conies, defectueuses, de 
l’EFEO., seule la premiere porte une attribution d'auteur : |if H ^ il II S i, 
S W ^ $6 ; ce hieu et fir ne se retrouvent cas dans l'art. sur Bui Nhir-Tfch du 
Bui thi gia plia i R ^ i (ms. A. 1002. pref. de 1808. mais pieces de 1836 au 3c et 
dernier q.), qui ne donne que le hieu de khSc-trai ^f. 

' C p. n° 5 1 . 
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conventionnelle. Le 9® q. du Kien van tieu Luc leur est consacre. On peut 
glaner dans les autres recueils de Le Qui-f>on, les Liet truyen ( 1 ) et les geo- 
graphies generates ou monographiques. Les legendaires \iennent apres(-). 
Les recueils biographiques connus purement bouddhiques sont tons suspects (■*). 


★ 

★ * 

L'etude suivante est la mise en oeuvre de la bibliographie commune a Le 
Qul-E>on et a Phan Huy-Chu, qui est l'unique bibliographie annamite. La di- 
vision en quatre parties a ete maintenue, parce qu’elle est commode et qu’elle 
traduit assez lidelement le souci qu’eurent les Annamites lettres de suivre les 
categories chinoises. L 'execution en differe chez les deux auteurs. Le Qul- 
Don etablit cette sorte de hierarchie : I . )jr Gouvernement (genealogies 
royales, iivres de Iois et formulaires, carte administrative du royaume et re- 
cueil de hong-dux), 2. ^ Vers et proses (en fait, surtout vers, des anciens 

rois aux ambassadeurs modernes, avec quelques recueils bouddhiques an- 
ciens), 3. IQ, Histoire et memoires (les Sir ki , les chroniques, les legen- 
daires, et deux recueils bouddhiques ( 4 ), 4 ■ dj Arts et techniques 1 bouddhis- 
me, calcul, geomancie). Le detail n’en est pas strict : le recueil de hong-tfirc 
au temps de Le Qul-Bon etait deja reduit a peu de chose pres a la litterature : 
mais Le Qu/-E>bn le classait pour son contenu complet, avec d’autres recueils 
disparus de reglements ; il faisait done un classement theorique, et en citait a 
part des recueils de vers in os 82, 83, 8 i dans sa 2 e section. En revanche, les 
manifestos de Le Leri par Nguyen Trai (n° 24) et le Quae tneu chwo'ng bieu 
( n° 25), accueillis dans cette section, eussent dti entrer respectivement dans la 
3^ et la i*re. La distribution de Phan Huy-Chii. : 1 . t§F %. Gouvernement, 2. * 
H $l Commentaires des classiques et histoires, 3. || Cg Vers et proses, 4. 

{# Memoires, arts et techniques, se rapproche davantage de Pordre chinois 
en ce qu’il restitue aux histoires le second rang et leur adjoint les commentaires 
des classiques ; mais il en separe les chroniques, rejetees avec les legendaires 
et le bouddhisme parmi les arts non confuceens, augmentes de divers recueils. 

Le classement de Phan Huy-Chu, plus conforme aux idees traditionnelles, 
a ete adopte ici avec quelques amendements. La 2« section a ete reservee 
entierement aux histoires et aux memoires historiques, qui ne se separent pas 
sans arbitrage, et les commentaires des classiques, ottvrages presque sans 


H) Tien bien, q. 6, et 20 tap, q. 44 112 biogr.j. 

C -) Le V'tf/ dien it linh lap ( n° 1271 et le Llnh-nam trich-ijiiai fn° 128) contiennent 
des biographies legendaires l le Cong dir tiep ki 1 n° 129), des biographies geomanti- 
ques. Des traits de ces biographies ont p ssd dans les autres, qui les ■ itent en plus 
d'un lieu. 

(tD Cf. n»s 50 et 1 4S. 

( M Nos 140 et 145. 
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originalite, ont pris la place des memoires au milieu de la 4 e section. L'arran- 
gement interieur a ete seulement rectihe suivant une chronologie moins lache 
et un groupement plus logique f 1 ). Nous avons ainsi obtenu une esquisse assez 
poussee de la litterature annamite jusqu'au debut du XIX« siecle, avec maints 
excursus jusqu’a nos jours, au lieu de l’emiettement cTun classement par titres 
dont la variete eut inutilement multi pi ie les n os de renvois. Le nombre des 
articles s’en est trouve reduit, mais leurs donnees accrues, et completees par 
la recherche et la citation des sources et la biographie des auteurs. Sauf ex- 
ceptions, les longues citations de prefaces faites par Phan Huy-Chu ont 
ete utilisees sans etre reproduites, celles des vers suppiimees. Ceci n'est 
done pas une bibliographic au sens strict; e’est en meme temps le leve 
d’un domaine tres peu connu, dont il semble qu’il importe d’abord de 
prendre une vue un peu coherente avant d’avoir besoin d’une simple consul- 
tation par articles bibliographiques ou biograohiques isoles dans l’ordre de 
deux dictionnaires differents. Cet ordre au reste se retrouve dans les trois 
index qui reunissent tous les noms d’auteurs et tous les titres signales dans 
cette etude ; il est aise de passer d'un ordre a l’autre suivant les convenances. 
Alin de donner un aperqu du travail propre aux deux bibliographies, les notices 
de la liste de Le Qul-BAn ont ete traduites, teiles quelles. et imprimees en 
caracteres ordinaires, immediatement apres les titres des articles. Pham 
Huy-Chu les reproduit en general, avec souvent de courts jugements que 
nous signalons au besoin dans nos notes. Les titres d'articles non suivis de 
notices imprimees en gros texte sont ceux qui ne se trouvent que dans Phan 
Huy-Chu. Les notices en petit texte sont nos cummentaires. 

Cet essai n’etant pas une revision de nos predecesseurs, nous ne les avons 
* critiques que dans la mesure ou nos conclusions differentes risquaient d'etonner 
au premier abord. Les references sont d’ailleurs assez nombreu^es pour 
permettre toujours une comparaison et un controle. Tous les livres annamites 
de l'EFEO. n’ont pas ete consultes et n’ont pu l’etre : certains ont disparu, 
certains autres sont des faux (-) ; on ne les signaie que par exceptions et 
suivant les exigences de la recherche. Lesessais bibliographiques en annamite 
moderne, dits en quoc-ngir, ont ete ecartes a cause de leur insigniliance. 


i 1 ' Los reeueils royaux ont ete sounus a cette chronologie et les ouvragos de meme 
auteur ou de meme genre reunis ou donnes a la suite. 

, -) 11 faut ici en indiquer deux sortes. La premiere est constitute par ceux des 

achats directs de l’EFEO. aux vendeurs ; des titres arraches, des additions d'auteurs 
supposes et de dates anciennes, un vieillissement artificiel par chiffonnage, fumage 
et salissure fee dernier traitement generalem ent inutile ■, etc., peuvent en etre des 
indices. La deuxieme est un lot considerable des copies faites pour l'EFEO. sous la 
surveillance theorique de certains de ves lettres et fahifiee>, de partage avec eux, dans 
le dessei'i de prolonger un travail remunerateur. Ces copies pavees a la feuille 
ofl'raient un espoir de gain plus eleve que les mss. vendus directement et doivent, en 
consequence, etre soumises a un examen encore plus severe. 


2 
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Les dates et Page des auteurs ont ete donnes de preference a I’annamite, 
afin d’en faciliter au besoin la revision, les sources variant maintes fois. Nous 
avons prefere les Sw ki au Ciro-ng-muc, et, pour les Mac, le Tuan thw au P. 
Tchang (Synchronismes chinois, 1905). Contrairement a l’opinion de Cl. E. 
Maitre ('), la correspondance entre les deux calendriers, annamite et chinois, 
n’a pas ete parfaite : on y releve par exemple des deplacements parmi les 
mois intercalaires (-) ; dans les cas de divergence, nous avons prefere le 
premier. 

★ 

* * 

Le Qul-EKm I4 'fj, tir Doan-hau [ F /, hieu Que-diro'ng m etait 
du village de Duyen-ha £j£ fpj ijrf;, du huyen de ce nom, au Scni-nam ill 
(auj. au Thai-binh jx. 3 s ) ( J )- II naquit en 1726 ( j e an. bao-thdi % 
J^K 1 ). 11 etait tils aine de Le Phti-Thir ^ 'f* JFfe , devenu Le Trong-Thtr 

, docteur de la 5? an. bdo-thdi ( 17241. qui fut ministre de la justice et mar- 
quis C). Le Qui-B-on eut de bonne heure la reputation d’un lettre de grande 


1 1 Cf. HEFEO.. IX, 161. 

i.-) En voici deux exemples. Le Toan thu. q. 1 3, f« 72s., 2; an. hong-du-c , 1 469), 
enregistre un 2« mois intercalaire, et le P. Hoang, Concordance, p. 294, un 3” 
mois. Le Hath trung kink "£? rfc annamite I A. 287-41 place en la 4' an- long-du-c 
(17351. le mois intercalaire apres le 3" mois, et le P. Hoang, /. c.. p. 324. apies le 4'. 
Ce decalage d un mois se retrouve au Japon pour les memes annees (v. les Tables de 
W, Bramsen, 1880, f. 58 et 7-3- et a ete remarque par les anciens voyageurs japonais 
(cp. Nampybki, II, ap. HEFEO., XXXI 1 1 , 58-39). Le dernier exemple, ou le 4“ mois 
marque justement un changement de regne, illustre 1’interet de considerer ces discor- 
dances. 

1 3 ' Pour cette biographie. nous nous sommes servi de trois sources principales . le 
Duyen-ha pha ki, le Tuc bien et le Circrng-muc. Le Cwo-ng-muc est comm 1 cf. n° 
3Q, p. 67). Sur le Tuc-bicn. cf. ibid. Le Duyen-ha pha ki 5$ fpj IH , deja 
utilise par M. Pelliot pour sa note sur Le Qui-Bon < Sources , p. 635, 11. 1 1, est une 
courte biographie anonyme et, semble-t-il, familiale, de Le Qui-Bon, suivie eu ap- 
pendice d une notice sur son pure : il tut ecrit, d’apres la preface, egalement anonyme, 
datee du 6 " mois de la ie an. chihi-tiiong [1^ ^ (juil.-aodt 17871, sur une notice 
trousee apres sa mort dans ses papiers : !$ it M % & ft ft — , revue et 
augmentee. El le est citee : Pha ki ims. A. 42 . Le Pha ki et le Tuc bien. independants 
entre eux, concordent remarquableinent. Le Cuang-muc, source secondairc, malgre son 
parti-pris evident contra Le Qui-Bon, sujet des Trinh. leur est un complement tres utile. 
Les autres ouvrages consultes sont : le Bang khja luc, q. 3, fo 50 ; le Bi-khdo, Som-nam, 
5 E ?Pj 5 le Bang khoa luc suu-giang, notice de Le Qui-Bon : Phan Huv-Chu, q. n* 
notice sur Le Qui-Bon ; le .V am sir tap bibn, q. 5, notice ldgendaire de la 13 e an. 
c&nh-hu-ng i 1752I ; le Met thi tuc bien. q. 2; et une biographie anonyme intitulee : 
Le Que-dir&ng tien-sinh tieu-st mm. it % £ 'b a, parue dans le magasin anna- 
mite Nam phong tap-chi ® XXV, 1929. part, chin., p. 46-51, 58-63. 

1 0 II tut re^u docteur a 27 ans (&ang khoa luc et Bi khd ), 1. c. \ cp. la notice du 
Nam phong, debut . 

•>) Duyen ha pha ki. debut et append.; Bang khoa luc et Hi khdj, 1. c. D’apres les 
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memoire (*). II fut re?u premier aux examens provinciaux et a celui du doc- 
lorat, la 13a an. cdnh-hwng ^ (1752), mais seulement deuxieme a celui 

du Palais (-). Le 4 e mois de la i7 e an. (mai 1756), on l’envoya enqueter sur 
l’administratkm de treize prefets de l’ouest et du sud ( 3 ). Nomme thwa-chi 
& m de 1 ’Academie, il y resta longtemps et put assister plusieurs fois a l’au- 
dience royale ( l ). 

Apres la mort de Le I ton ( 1 759), il fut de l’ambassade de Tran 

Huy-Phuc j^C Igt 4 11 ' alia l’annoncer a la Chine en apportant le tribut (/■). Il 
dut etre de retour vers la fin de la 22a an., date de I’arrivee de l’ambassade 
ts’ing (A. Il fut ensuite ensuite nomme traducteur et reviseur a la bibliotheque 
royale fjt H M O- 

On le nomma peu apres gouverneur adjoint au Hai-dircrng PM. Mecon- 
tent d’etre eloigne dela cour, il finitpar presenter une requete pour se retirer, 
oil, sous pretexte de s’accuser de ses fautes, il faisait son apologie. E lie 
deplut, et il fut casse, le6 e mois de la 27a an. tjuil.-aout 1766) ('*'). Cependant, 
en consideration de la vieillesse de son pere, on lui aceorda de rester a la 
capitale sans emploi ; il en profita pour presenter un Commentaire du 
qui lui valut une recompense ('•'). 


annees cycliques fournies par ces deux derniers outrages. il aurait vecu de 1694 a 
1782 Les dates pr 1 ne i pales du Pha ki sur Le Phu-ThiV s > n t erronees : il lui compte 
21 ans en 1724, 80 en 1773 et 93 en 1781 42e idnh-'urng, mats il faut lire : PH -p* ~ 
et non : 0 H ). 

t, 1 > Pha ki ; Cwirng-muc, q. 41, fo 29, >P 15 35 ; cp. Being khoa hie siru- 

g icing. Get outrage d’nispiration geomantique mo 371 dit qu’il put reciter un registre 
• bruie, apres l’avoir lu une seule fois chez le chef du village. Cp. le Sam sir tap biin, 
t-t Le Bang khoa Inc sirit-giang. 1 . c.. pretend que ce fut parce qu'on Linteirogea 
sur le Tcheng-kouan tcheng yao fll 1 $£ 1 !|, quon lui avait justeinent sole. Cf. 
Pha ki. Bang khoa luc et Bi kheto, 1 . c. ; Tuc hien, s. a. 

C) Cirrrng-muc. q. 41, fo 29 : Jf dfc M ffi ft E§. 

t 1 ) Pha ki. 

i r ’) Pha ki ; Cicjng-muc, q. 42, fo 12. sur Tran Huy-Phuc, cp. p. 21, n. 4 ; p. 26. 
t'A Le Circrng-inuc, 1. c.. aunonce l’arrivee des Chinois au ii c mois 126 nov.-e, dec. 
1761 1; le Tuc hien, s. a,, au 12" 126 dec. 1761-24 janv. 1762'- Le Circrng-muc et la 
relation de Le Qtii-Bdn ici-apres, p- 25' sont les seuls a donner les noms des 
ambassadeurs. Le Tong houa lou )jl K ien-long. L 1 II, 26^ an., 2" mois, 2 . lH 

sq., les ignore comma le Tuc hien. Cp. Part, sur le Bac sir thong luc. ei-apres, 1 . c. 

l A Le 11" mois de la 23 1 an. 115 dec. 1762-13 janv. 17631, d apres le Pha ki : le io e 
rnois de la 24'' 1 5 nov.-4 dec. 1763L selon le Circrng-inuc, q. 42, f° 1 5 b. Le Tuc hien n’en 
dit rien. 

O Tuc hien. s. a. : ft ^ 43 ^ Ht ‘\f - » Ilf rnf M PM 1=1 IP] • • • Le 

Ciro'ng-muc. q. 42, f° 27, dit qu’il etait ^ OjJ(, conseiller; le Pha ki : n Ip! # a , 
adjoint et conseiller. Le Pha ki dit qu’il avait otfert plusieurs fois sa demission: 
jf| -T' Le Circrng -muc juge iprement l’attitude de Le Ou i-Don , avec une note de 
Tir-dirc, qui donne le ton. 

I' 1 ! Kim gidm luc chu giai ^ fit fflt 1 Pha ki. entre la 28s etla 3oe an.'. Nous 

ne savons pas quel est cet outrage. Le Qui-Bon ayant comments plusieurs recueiis 
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La 2§ e an. ( 1767), sur la proposition de Nguyen Ba-Lan g/g fg docteur 
de 1 73 1 ('), on le reintegra comme thiem-sai charge du bureau de la guerre JE 
§ et il collabora a l’etablissement des regies de jugements (-). Cette meme 
annee,il fut de l’equipe chargee de continuer l’histoire royale ('’) et devint 
vice-recteur ^ H du College royal ( 4 ). 

Vers la lin de la 3o e an. (1769), il se distingua dans la canrpagne contre le 
Tran-ninh ^ ^ et l’annee suivante il participa aux recompenses A la re- 
forme du recrutement au Thanh-hoa et au Nghe-an, il fut charge avec Nguven 
Thuc reglement des levees au Thanh-hoa (°). 

President adjoint de la Cour des censeurs @1] fjp |Ji, avant denonce des 
achats de juges, il avait ete promu vice-president fjj) au ministere des Fi- 
nances ("). A son retour du Thanh-hoa, il denonqa une corruption de plus de 
1000 onces d’argent (-) et fut eleve a l’emploi de vice-president des Travaux 
publics, charge de presider la Cour des censeurs, la 32^ an. (1771) ( ,;i ). 11 
presenta contre les abus administratifs quatre propositions qui obtinrent l’aveu 
de Trinh Sam M ( 10 ). II en tit adopter une autre pour abandonner les impots 


chinois, on pourrait supposer qu’il s’agit ici du Kin kien lou 4 ^ IS; B> de Tchang 
Kieou-ling SI A if 1 Sin Tang chou, k. 126, f° 76 ; le Kieou Tang chon, k, 99, fo 6, 
orthographie : ^ au lieu de Mais le Tuc bien, 30' an., 2"' mois, annonce un Kim 

gicim luc presente par Nguyen (loan gig f* 1 sur lequel n° 30, § VII, p. 68. n. 1 , prevenant 
un souhait du prince, 3 E [Trinh Sam]; et le Cwcrng-muc, q. 43. fo 16 b, change le titre 
de cette compilation en Tiem long thal-luc jtf Si m !?• H existe, par ailleurs, une 
genealogie anonyme des Trinh, de titre analogue, c’est le Kim gicim thal-luc 4 j£ IS 
M B ms. A, 2395, 35 fo»). Adaptation en quoc-ngw, sous le titre de Trinh-gia chinii 
pha Sf) %. IE iff, par Trinh Nhu--Tan §5 ill hieu Nhat-nham H Hanoi. 1933, f 
8" 123 p. i II est difficile de decider dans 1’6 tat actuel. 

D Cf. no 90. 

t- 1 H ^ #> # Tjf El IS ^ W 'Phi ki, s. a. Le Cwcrng-muc q. 43, fa 8, 
dit qu’il fut nomine thi-ihw du 6 e degre. Le Tuc bibn, s.a., place la requete de 

Nguyen Ba-Ldn au 8e mois; le Pha ki, au ge, le Cwcrng-muc, au 7*1. 

(, ,J 1 Tuc been, s. a. ; cp. ci-pres, p. 22. Le Pha ki saute ceci jusqu'a la 30= an. 

1 D Cwcrng-muc, q. 43, fo 12 bis. 

f 5 i Le Tuc bien, 3i e an-, annonce ['expedition apres le 8" mois et la pacification au 
2 e mois de la 3i e an. 11771); il ne nomme Le Qui-Don qu'au 5' mois, dans la liste des 
officiers recompenses. Le Cwcrng-muc, q. 43, imite le Tuc bien pour le debut de l’ex- 
pedition, fo 263 mats la termine au ter mois. fo 27 s., et ne parle pas de recompenses. 
Le Pha ki commence la catnpagne au g e mois et place la recompense au je de l'annee 
suivante. 

1 0 1 Les trois textes placent 1 evenement au 70 mois, mais la 31* an .» selon le Tuc bien, 
s. a., et le Cwcrng-muc, q.43, fo» 296-30: la 30= an. suivant le Pha ki- 

(■ 1 Pha ki, 3 1 e an., 3* mois; Cwcrng-muc, q. 43, f° 346. 

( s 1 Cwcrng-muc, l.c. 

(°‘ Id., apres le ioe mois; Tuc bien, s.a-, Pha ki, ioe mois. 

t 1,1 1 A la suite de sa dernifire nomination suivant le Tuc bien et le Cu wng-muc, 1 . c ; 
a sa vice-pr6sidence, i. e. un an plus tot, se Ion le Pha ki ■ Dans le Cwcrng-m uc, une 
note de Trr-dirc accuse d'agitation ambitieuse la demarche de Le Qui-Don. 
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sur les produits des champs d’Etat 'jgj et des impdts personnels non 
paves i La 33>3 an. (1772), on l’envoya enqueter a Lang-scrn sur la conduite des 
mandarins et la misere du peuple (-) ; il critiqua dans un rapport le gouverneur 
Le Doan-Than fa {$, qui fut destitue ( J ). II fit retrograder Tran Huy-Phuc 

M- ministre des Rites, coupable d’une offense au chua ('*). Ce zele eut 
suffi a le faire hair. Le io e mois, aux examens de la Cour. il donna pour sujet 
quatre caracteres tires de Mencius : ^ ft ^ (*’), qu’on interpreta comme 
un presage funeste pour les maisons du roi et du chua (°). 

Le 4 e mois de la 34 s an. ( 1773), la secheresse desolant le pays, il exposa 
en 5 articles la maniere dont les anciens appelaient la concorde et repous- 
saient les revolutions (’). Il pi ut le lendemain, le cluia composa un poeme sur 
la pluie, jE 3 S M If’ et Le QuI-Bon entra au palais des Trinh, comme 
adjoint de l’eunuque Pham Huy-EHnh (*), avec lequel il lia 

partie : il multi plia ses attaques et blessa beaucoup de gens (''). Prepose avec 
Nguyen Nghiim | 5 t fiS et Nguyen Phircrng-EHnh 5 ? #£( 10 ) aux affaires du 
peuple ( u ), ils furent charges de refaire les registres d'immatriculation If, 
alin de connaitre la verite sur le nombre des individus soumis a I’impot et aux 
corvees. Il s’y montra si dur qu’on at’ficha secretement a la porte du palais une 
supplique de le renvoyer et remplacer par Hoang Ngu-Phuc H 3£ f|, qui 
lui fut adjoint ('-). 


t> 1 Pha ki, 32e an., 3s mois. 

> 2 ) Id-, s. a., 2 C mois, Cwcrng’niuc. q.44, fo 16. 3® mois. 

f 3 1 Cwcrng-muc, 1 . c. 

# 1 4 ) Trdn Huy-Phuc, employ^ au Cabinet detudes §§ s||, avait gagne la faveur du 

roi et marie son fils a une pnncesse Le : Tuc bien, 33* an., apres le 4« mois ; Pha ki, 
s. a., 5 e mois ; Cwcrng-muc, q. 44, fo 2 b, 6' mois. Le copiste du Pha ki ecrit a tort : 

£ SB. 

(«) Ces quatre caracteres ne sont qu un memento du passage de Mencius, IV, 2 T* , 
2 Hi- '• La speculation vaticinante pouvait y voir plusieurs signes : l’allusion au nom 
interdit de Trinh Giang ft, frere aine ennemt de Trinh Dinh fjj> tm, pere de Trinh 
Sdm, protecteur de Le Qui-Don, et aussi a ft = ft et ||1 = = porter sur 

l’epaule + un cercueil. 

(0 1 Tuc bien et Pha ki , s. a. 

it£ Tuc bien, s. a.; Pha ki, s. a. Le Cwcrng-muc passe 

le detail sous silence. 

(«) Ou |a-. Cf. Cwcrng-muc, q. 43, fo 10 b- 

Tuc bien, l. c. Le Pha ki ajoute qu’il recut la le titre de marquis Dinh-thanh H| 
A fil- Le Cwcrng-muc, qui n’aime point Le Qui-Don, [accuse, q. 44. 10546-5, de 
s'etre rendu redoutable au palais des Le et d'en avoir par la crainte vide les audiences 
mensuelles au profit des Trjnh. 11 se peut qu'une part au mains des autres courtisans 
1 aient simplement imite par le penchant naturel qui les portait du cote de la vraie 
puissance. 

D'D Sur \guydn Nghiem, v. no 30 $ VI, p. 65 . Sur l'eunuque N'guyen Phtrorng-DInh, 
cf. Cwcrng-muc, q. 40, fo 26 b. 

V‘D ^ # & fa- Tuc bien, apres le 50 mois; Pha ki, 1 . c- 

1 12) Tuc bien, 1 . c. ; Cwcrng-muc, q. 44, 1b 6 ,v. sa note fo 7'. 
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La 35 e an. (1774), au 2 e mois, il y eut famine au Nghe-^n. Le Qui-Bon 
proposa six mesures qui ne furent pas appliquees ( 1 ). Le meme mois, avec Pham 
Huv-Binh, il releva les champs non inscrits le long de la mer ; il les munit 
de digues et fit un appel aux volontaires pour les coloniser (-). Le io e mois 
(nov.), Trinh Sam partant avec une nouvelle armee dans le sud, laissa Nguyen 
Blnh-Thach S pi, Nguyen Hoan, Nguyen Binh-Hutin fll I; 1 ) et Le 

Qui-Bon pour garder la capitale et expedier les affaires ( ")• Ce jour-la, Le 
Qui-Bon publia un ordre aux armees en 24 articles Q). La 36 an. 1 1775), il 
fut un des directeurs de la suite du Toan thw ("). Le io e mois (oct.-nov.). il 
fut president des censeurs, Ng6Thi-Si ^ Ij§ ft adjoint (■). Son fils Le Qui- 
Kiet ^ (| fut emprisonne pourfraude aux examens C). Le 12 s inoisijanv.- 

fev. 1776), Le Qul-B-on passa a la direction de l’arinee du sud sous Bui I’he- 
Bat -ftt 3'Ji ('■') ; ils en furent tous deux rappeles le 8c mois de la 37° an. 
(sept.-oct. 1 776 )( |(J ). Au io e mois (nov. -dec. ), TrichSam suppr.mant le Bureau 


t 1 > $ $ ^ E, Tuc bien, s. a. ; Phd ki, s. a. Les six mesures etaient : 

obliger les riches de la region a doniier riz et argent, suspendre les i 111 pots des 
douanes, renforcer la garde maritime, renoncer aux impots non paves, suspendre le 
jugement des proces et obliger les autorites a bien s’int'ormer ties miseres du peuple. 

Le Cwcrng-muc n’en dit rien. 

(>-'& a -is mnm m. £.i§ a & ® if- Le Tuc bien. 1 . c., 

donne a Pham Huy-BTnh le titre de gouverneur du So-n-nam [il ($J Tp. Le Phd ki 
ne parle que des plages du Scrn-nam m si- Le Cwcrng-muc, q. 44 , f» 

7. precise une autre version : « Il rdcupera plus de 9000 man de terres eehappees a 
Limpot, les fit inscrire au role et les v soumit ; beaucoup lui en vouerent rancune », -ffj= 

M & ffl % IS fin & ® A % & Z Le Tuc bien, s. a., avant le 6 e< 

mois, dit seuiement qu'on fixa le regime d’imp6ts suivant la capacite de ces nouvelles 
terres : % Uj fg % SI & . ?J] ft & B U ffl , & f§ Sh % ft, ft » 

ife in /E ^ ti!- 

ft Stir Nguyen Binh-Thach, Cwcrng-muc. q. 4 1 , fo 22 h; sur l’ennuque Nguyen 
Binh-Hudn, id., q. 40, fo 26 b. 

1 4 ) S ivar. ga 1 tP fl! 5 P fr iff. Tuc bien, et Phd ki, 1 . c Cp. Cwcrng-muc. q. 44, f ’ 18. 

1 ) Tuc bien. 1 . c. 

ftCf. no 30, § VII. p. 67; I‘ha ki. s. a. 

l") Tuc bien et Phd ki, s. a. Le Cwcrng-muc n'en dit rien. Sur Ngo Thi-sl, v no 30, 

§ VII, p. 66. n. 3. 

I’M Presse par Le Qui-Bon, un candidat plus fort lui avait passe sa composition. Le • 
chlia, considerant que Le Qni-Bon etait un grand ministre, l’epargna lui-mdme : IE 
a & * E fl: PpI dt flE Tuc bien, s. a. Le Phd ki ta.t l'atfaire. Dans le Cwcrng- 

muc, q 44, fa 27 b. Ty-diirc moralise en marge contre Le Qui-Bon et Trinh Sam. 

ft Cwcrng-muc, 1 . c., fn 28 b. 

t •") Id., f" 34. Le Phd ki n'en dit rien a la 36'' an. ; it la 3 7 e , il dit assez obscurement 
que Le Qui-Bon entra le i« mois au Palais du sud 1 ? , conseiller secret pour le Quang- 
nam et le Thuan-hoa. puis gouverneur au Thuan-hoa et, le ioe mois, charge d’une 
enquete sur les crimes laisses impums: IE ^ S fin 

3*5 I® ffc 1 1 iiifj ft, ft M ^ i® i'ttf M. Le Tuc bien s. a., semble lacuneux 

et ne note que la nomination de Bui Tbe-Bat; 1 annde suivante il annonce sa mort et son 
remplacement par Pham N go-Cau ilL comme gouverneur du Thuan-hoa. 



de gouvernement % ffj du Thai-Nguyen yfc |^, Le Qui-Bon aurait fait en 
outre reduire le nombre des mandarins des huyen et ciidu de la province (‘). 
L’annee suivante (1777), avec d’autres officiers revenus du sud, il fix a le 
nombre des soldats et la somme des impbts a lever au Thuan-hoa (-) ; avec 
un autre il enqueta sur les rentrees et sorties de riz depuis l’annee gidp-ngo 
^ (1774) O' 1 ). Le 6" mois tjuil. 1777), directeur du Bureau des finances 

f||, il denonqa et fit casser nombre de mandarins concussionnaires t‘). 

La famine a cette epoque etait eniemique (•*). Un ete de secheresse, Trinh 
Sam ordonna d’exprimer sans detour des avis: Le The-Toai ^ fU; ('•), 
ancien conseiller du Thanh-hoa, critiqua vivement Le Qiii-Bon et Nguven 
Le (’) et proposa leur mise en jugement pour gagner le pardon du rovaume et 
la pluie du ciel ; le chiia n’ecouta pas ce mandarin (-). La severite de Le Qui- 
Bbn pour les autres ne le mit d'ailleurs pas a i’abri de toute attaque. Le chef 
indigene de Tu-long ^ |I%, au Tuven-quang la. it ('')• l’accusa d’avoir proto- 
que sa revoke en voulant le pressurer, et il fut retrograde! 1 "). 


I 1 Circng-muc, q. 44, fa 35. 
i-,i Id., q. 43. to 1 ; Phi ki, s. a. 

1 Phi ki, 1 . 0. 

1 ') Tuc biin (copies C et G), s. a., ( la copie F 11'a pas cette remarque 1 ; Phi 
ki- 1. c. 

.01 CL Tuc biin, 38® an. : B# ilil i|. R % ft fit. ll *0 % ; 3Qe an. : f|| 
ilk jit. jJ: ^ +0 M IraE- Cp. Cicorng-muc. q. 45, to 10 

CM Sue Le The-Toai, cp. Tuc biin, 3 1 e an. canh-lucng 1 177')'. qui orthographie 
i”i Alias Nguyen Lhan. Ct. no 30, S Nil, p. 68. n. 2. 

I'N Ctccrng-muc, q. 45, t'o 8, qe mois de la 396 an. 12 7 avrii-25 mai 1779 ■ Les n^s. clu 
Tuc biin. s. a., 5' mois, ont seulement : Les reproches, stuvant le Cwcrng-miu , 

etaient. pour Le Qui -£>on • la fourbene, l’ambition, ia fraude a. I’examen de son tils. 
Lincompetence, et d'avoir les pupille- agitees, /[' HE- denoncees par Mencius : f| -It 
0 $ A do JjJl nSfa Cette phrase du Mencius, IV, 13. se rapporte a des pujjilles 
obscurcies, flf, reflet d un cceur mautais: IF. Peut-etre faut-il corriger en JH- 

fa) Auj. Tou-bng fif) | 1 , au Yun-nan, auquel le district est passe par le traite de 
1887. Cf. R. Deloustal, Les mines de Tu-long. in Rev. indoch., nov.-dec. 1923, p 307 
s.; Bomt'acy, Le canton de Tu-long et la Jrontiere sino-annamite, in id., mai-juin 
1924, p. 299 s. 

111 Le Tuc biin rapporte la chose a li q8e an. canh-hirng > >777'- Le Plid ki naturel- 
lement la saute. Le Cwcrng-muc, q. 45, fos 16-17. la resume au ye mois de la qoe an. 
laruit-sept. 1779'. El le ne put etre anterieure a la diatribe de Le The-Toai, qui 
ne Laurait pas oubliee. D’autre part, Latt'aire suivante de la suumission des pirates 
semble s'accorder a\ec cette retrogradation et un passage de la nonce de Phan Huv- 
Chu sur Le Qui-£>On, disant qu’il recut une fonction militaire, tijC ®i. au printemps 
de Tan. mdu-tuat It Tic 11778 i; son poste de juge lui tut d’ailleurs bientot rendu 
tci-apres). Si Ton suppose un rapport de succession de la retrogradation a Temploi 
militaire et a la soumission des pirates, il faut admettre la date du Tuc bien pour Tu- 
long et avancer celle de la tentative de Le The-Toai, qui semble pourtant avoir pour 
e 1 le la mention : du Tuc bien ; au contraire, la mention de l’annee cyclique 

dans Phan Huy-Chu parait appuver la 'elation presumee. D'apies le Tuc bien, Houang 
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Le 7* mois de la 39 e an. (aout-sept. 1778), Le Qui-Bbn obtint la soumis- 
sion des pirates suscites par la famine, pourchasses par la flotte du Nghe-an ( ! )- 
La 4i e an. ( 1 780 ) , Ngo Thi-Nhiem retire (-), Le Qui-Bon dut terminer 
l’instruction du proces de Trinh Ton (Q. La 42^ an. 11781). il se retira pour 
le deuil de son pere(‘). Vers la fin de l'annee suivante, a l’ave.iement de 
Trinh Cat §f) calomnie par un t'avori du nouveau chua, il fut degrade ( 5 ). 
L’hiver de 1783, on l’adjoignit au gouverneur du Nghe-an. Il mourut peu 
apres ( 6 ). On I’a appele le Wang Ngan-che 3 E % d 5 de TAnnam ( T ). Il a 
beaucoup ecrit, sur tous les sujets, et ses ouvrages, bien qu’assez laches, sont 
une mine da renseignements pour l’histoire annamite et celle des lettres 
chinoises en Annam. A trois exceptions pres, je n’en connais que des copies 
manuscrites. 


Wen-t’ong JL ffsj, chef hereditaire exploitant les mines de Tu-long, pasait un 
itnpot en cuivre ; il fut makraite et emprisonne par Le Qui-Doi et le xudt-nqp ftj 
Chu Xudn-Han ^ ^ (f en 178-3, cf. Circrng-muc, q. 45, fo 221; mais il acheta ses 
gardiens, s’enfuit, se revolta. et vint mvestir Tuyen-quang et Son-Tdy; battu par 
Nguyen Khan, celui-ct lui depecha un envoys pour l’exhorter a se rendre, il fi: son 
accusa'ion, que Nguyen Khan transmit. D’apresle Cirorng-muc, le pretexte du ranyon- 
nement avait ete son defaut de payer Limpid, chose qui arrivait dans ces mines 
lointaines, et la somme exigee atteignait 3.030 onces d'argent. Le meme Tuc bien, 
separant ies faits que le Cu-trng-muc rassemble en employant certaines expressions 
qui se retrouvent dans le Tuc bien, meutionne au je mois de la toe an. une expedition 
centre Tu-long, et au 2" mois de la 4i e (mars-avril 1783) la reddition et le pardon de 
Houang Wen-T’ong. Sur ce dernier et sur les mines, v. encore Deloustal, 1 . c., p. • 
338s., qui se fonde justement sur Le Qui- Don, Kien vein lieu luc, isur lequel ci- 

apres, p. 26 . Corriger seulement pour la mine de Ban-gia ^ Ifli, p. 34.0 de Deloustal, 
les tro.s dates cvcliques, en 1757, 1772 et 1773: cette derniere date, qui suppose les 
autres, est, a une annee pres, celle du Tuc bien, s. a. 35c cdnh-hwng 11774 et du 
Cworng-muc, q. 44, fo 12. Pour les debuts de Lexploitatioa des mines, cp. Cwcrng-muc, 
q. 42, fo 15 (23c an. canh-hirng, 1762'. 

1 1 ' Les deux chefs de ces pirates ne sont connus que par leur prenom : Thue hjjf et 
Toai 'M- Us etaient du An-quang % Iff (auj. Quang-yen et Hat-ninhl. Tuc bien, s. d. 

Cp. Circrng-muc, q. 45, fos 10 s. ; Phd ki, s.a.. 

t - ) V. no 30, § VII, p. 73. n. 1. 

1 L.c., n. 2. Cest la version des copies C et G du Tu: bien, s, a., et du Circrng- 

muc, q. 45, fo 32. La copie F du Tuc bien ni le Phd ki n'en parlent pas. 

Qt Phd ki, s. a., ter mois Le Phd ki ter.nine ici la biographie de Le Qui-iDOn. 

( r ’'l Phan Huv-Chu, q. 11, notice citee. 

C ,; ) A 58 ans a la chtnoise d apres Phan Huy-Chu et le Bj khan, 1 . c. ; a 59 ans. le 14 
du 4e mois de la qye an. 1 2 juin 1 784 ■, au \ illage de Nguvin-xa 1 %, h. de Duy-tien 
-jt ail j. au Phu -1 ,D, „u il fut enterre, d’apres la vie anonvme publ ee dans le .V am 
phong, 1. c., p. 62. 

t-i Bang khoa luc siru-giang, 1. c. : Tir-dirc in Circrng-muc, q. 42, fo 27 cp. 
ci-dessus). Le Hi khdo, I c., le juge_ etroit et precipite, sans veritable grandeur 
dans ses actes heureux ou non : ft is it g f# & £ Pal ^ ft 3 4 . 



— 25 — 


CEuvres de Le Qui-Box (U. 

I. Histoire, memoires et notes historiques. 

i. Bai V let thong sir ^ jl (-) [ Histoire complete du grand Vie/J. Elle 
avait 30 q. d’apres Phan Huy-Chu, q. 42. II en reste un nombre mal defini en trois 
parties de longueur tres inegale, avec une preface de I'auteur datee du second mois 
d’automme de la ioe an. canh-hicng 1 1 740) ; i . $E» Annales royales, 2 q. ide la 

revoke de Le Leri en 1418 a la 6e an. thuqn-thien ^ )fpj 1 1433) ; 2. H Biblio- 

graphic, 1 q. (e'est la liste a la base du present travail) ; 3. ^lj Biographies, qs q. 
(a. reines et concubines royales); h. princes royaux ; c. ministres de Le Lq-i ; d. 
sujets revokes, de la fin des Tran, y compris les Annamites au service des Ming, aux 
Mac ; e. les rois Mac, du tondateur a la reprise de Cao-bang, 1 527-1677 u Les chap, 
en sont mal ou point numerotes : A. 1389, A. 2759. Sources, p. 635-36. Phan-Huv- 
Chu, l. c., signale apres une Suite de l'histoire royale, Quoc sit 1 tuc bien ^ ]£. 

£H, en 8 q., par Le Qui-B6n, de 1533 a 1675, auj. perdue ou confondue avec le 
Tuc bien (cp. n„ 30, § VII, p. 6 j). 

2 ■ Phu bien tap luc ffc J{£ ^ [ Melanges sur le goueernement des marches ]. 
6 q. Pref. de I'auteur, le 15 du 8" mois de la 37° an. canh-hicng (27 sept. 1776). 
Postface de Ago Thi-Si (infra, n° 30, § VII, p. 66, n. 31, le i er du 10" mois de la 38' 
an. 131 oct. 17771. C’est une monographic des provinces du Centre-Annam recon- 
quises sur les Nguv^n. 1. Histoire de la fondation et de la restauration du Thuan-hoa 
H® 4 b et du Quang-nam avec la liste des phu, huyen, villages, etc., de ces 

deux provinces. -2. Monts et fleuves, citadelles, residences, routes, gues et drapes. — 
3. Tableaux des champs publics et prives : nombre, produits ; anciennes regies de 
l’inipot du riz ; anciennes regies des fonctionnaires, officiers et soldats des garnisons : 
*tran et doanh ||f ; habitants soumis a l'impot et au service militaire. — 4. Admi- 
nistration des hautes regions ; impots sur les bacs, les marches, les mines de metaux ; 
reglements des transports. — 5. Hommes distingues ; vers et proses. — 6. Produits; 
moeurs. — A. 184, A. 1 17 5. Phan Huy-Chu, q. 45 ; Sources, p. 636. 

3- Bac sic thong luc it ® $$ [Relation complete d’une ambassade au Nord'. 

4 q. Pref. de I’auteur, l’an qui-vi ^ de canh-hicng 1 1763). Une notice j^j a|ou- 
tee par lui la 41“ an. 1 780). le defink ainsi : <> Depuis Lhiver de l’an. mdu-dan Tfc, 'K 
(1758) de k’ien-long, ou j’ai requ l’ordre, et del’an. kl-mao 2, 51 ] (1759), oil j'ai pre- 
pare mon depart, [jusqu’au] printemps de Pan. canh-thdn Jjil (.17601, ou j’ai passe 
la porte [frontiere] ; a Pan. tan-ti Q 1 1761] ou, mon affaire terminee, je suis ren- 
tre en Annam, et au printemps de nham-ngo (1762), oil je suis arrive a la capitale : 
les rapports et communications a mon gouvernement, les pays traverses, les rou- 
tes, les mceurs, ainsi que les relations officielles et de convenance, prieres, recom- 
penses, conversations, la correspondance avec l'Empire, tout s’y trouve», 4 b fti M 


: 1 1 Nous ae decrivons ici que les ouvrages attribues a Le QuI-Bon que nous asons 
vus, en faisant les reserves qui s'nnposent pour quelques-uns. 

r-) Var. du titre : H idng Viet thong sir 111^ , Le trieu thong sic 
Tien trieu thong sic ^0 5®. £&• 
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it m § it m # if? £ m a w & ff ,mumm m. sr 

st, ft ^ # pj b> He /t ^ a & # ^ « i# x #. ft ig iu ;ii, st m, m 

n ® if , * ft f± /i, jni £ ^ &, if p wi % m m. m ff. n ± bs & 

fg ^ <£. ^ ffi i^t (')... A la fin de la relation, des prefaces donnees par des Chinois 
a Le Qui-Bdn pour sesouvrages, comme le Qudn thir khcio bien et le Thanh mo h ien 
pham luc (ci-apresi. Phan Huy-Chu, les Sources, la biogr. anonyme du Nam phong 
nela mentionnent pas. Aurousseau l‘a signalee, BEFEO., XX, 4, p. 23. Lems. A. 179 
n’a que les q. 1 et 4. — De cette ambassade proviennent les 2 recueils qui v.ennent 
d’etre nommes et le Lien chdu tin tap iltf Ifc f-i, 4 q., plus de 400 pieces com- 

posees par Le Qui-Bdn, Tran Huv-Phuc, etc., avec les reponses de lertres chinois et 
coreens. Ce dernier recueil se trouve dans Phan Huy-Chu, q. 43 sub fine, parmi les 
itinerai.es poetiques d’ambassades icp. infra, n., 106, etc. 1. 

4. Kien van tieu luc if, flfj (*i [Notices des choses apprised. Phan iiu\-Chu, 

q. 45, lui donne 3 q. Les copies en annoncent 12 a la table : 1. ^ f;j<, 2-3. jfjj firij, 4. 

M 5- 4* BO. 6-8. M feS, Q S' M' 1 * * * * * * * * lo - 'M '&> II ij itj, ’2, sfc, parmi les- 

quels le ii e manque et le 3« est peut-dtre confondu avec le 2', les j* et 8* avec le 6 e . 
Sous chacune de ces rubriques, Le Qui-Bon a groupe sans ordre des notes tirees ou 
inspirees de ses lectures chinoises et annamites: donnees nombreuses, parlois impre- 
cises ou ine actes, mais pieiues d’interet, sur tous les sujets touchant a I’hiatoire et a 
la civi.isation del’Annam, en general de la fin des Tran a 1 ’epoque de l'.uiteur. Sa pref. 
est dntee de la 1 decade du 5' mois de 1’an. dinh-dau "I* pf [38 ] de cdnh-hwng 
(juin 17771. A. 32. Sources, p. 636 et n° 130 rf. 

II. Recueils divers. 

5. Que-dw&ng thi tap ^ irj Ui [Recueil des Vers de Que-du - &ng\. 4 q., 

d’apres Phan Huy-Chu, q. 43, qui fait leur eloge. La copie de 1 ’EFF.O., .A. 376, n’a 
que deux q. : 1. Vers en ec’nange, 2 Sujets divers. 1 1 s sont annotes. On \ lit entre 
autres la date de Fan. dinh-mdo X W 1 1747). Ngo Thi-Hoang fj^F , frere de 
Ngo Thi-Xhiem, a ecrit pour e.i.x une pref. ap. Ngo gia ran Plied ^ ^ J j| (2 
3 ^ - 5 V ifi M)- — Que-dw&ng vein tap [Recueil des Proses liVermres 

de Que-dw&ng]. 4 q., d’apres Phan Huv-Chu, l. c., qui les vante auSsi. Les mss. de 
1 ’EFEO. 1 A. 270, A. 1320', intitules Que-dirfrng cli tdp ’g? yfj [Ecrits laisses 
par Que-dw&ng] ne contiennent aucune prose Iitterai re et semblent reproduce tin 
apocrvphe (*i. 


1 *) Cp. ce qui e 3 t dit de 1’ambassade ci-dessus, p. 19. 

(-‘Titre emprunte au recueii chinois des freres Teou jj; 1 Sm Tang chuu, k. 175, 

fo 1 b). Cp. no 1 15. 

( J ) Des passages importants des q. 6-8 out ete traduits par Deloustal. Cp. supra, p. 

23, n. 10. 

( Dll n'ont pas de preface et comprennent une monographie de Hanoi et de son ancien- 

ne province : Tlimrng kinh phong-rdt chi _h SL if fj jJ, avec un Appendice. La mono- 
graphie parle a la tois de la <t grande pacification de la dvnastie regnante 11 M 

oE ' debuti et de « Le To » flfl., de « Trinh, prince TInh » Upf rE, et 

du « roi Le, chasse » ^ plus loin\ qui ne peuvent etre que d’un auteur du 

debut des Nguyen. V Appendice est tait de 3 morceaux : 1. Binh pha truven vein FT 

fif tradition sur ies Binh royauxt, 2. Sw tinh hum danh ('ll M ^ « ambas- 
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6 , Van-dai logi ngw dpt g H |§ \Propos, par genres, da Cabinet au. vun iD], 

4 q. (Phan Huy-Chu, q. 45). Les mss. en out neuf: 1. §1 ^ , 2. 3. 'ft, 4. 

5 - !$C 11 , 6. ff f f : , 7. Hr n, 8. -fit; 9. pp !$). Ilya la un millier d'articles 
extraits de iivres chinois, en general jusqu'aux Ming, et partbis rares, comme le Song 
houei-yao fff 1§|. II y est quelquefois question de l’Annam, p. ex. a l’oecasion 
des monnaies, des plantes et poissons tq. 91. Prel.de l’auteur, au Kinh-nghla dw&ng 
Sfc iH *5 du 2“ mois d’automne de l’an. qui-ti ^ B [34'] chnh-hirng (fin 

sept. 1773) et de Tran Danh-Lam W. l 2 ), le i el du 2 mois d'automne de la 38'' 

an. (2 sept. 1777). A. 141, A. 1258, A. 1338. Sources, p. 636 et n° 125. 

7. Todn Viet thi luc M [ Recueil complet des poesies du Viet {'•)]. 

D'apres Phan Huy-Chu, q. 43 in fine, il fut compose par ordre, ^ 

avait 20 q. L.es mss. en ont 1 5, plus un appendiee, et parfois seulement les 6 premiers. 
Les 15 q. comprennent pres de 200 auteurs, des Li a la tin des Le, en extraits souvent 
copieux, quelques-uns en recueils complets (cp. no* 86,901 La preface n'est pas 
datee. C'est le plus complet des recueils de vers annamites ( A. 12621. 11 veuait a la 
suite du Viet dm thi tap (cf. n° 691, du Tinh tuyen thi tap (n° 77 (M et du Trich 
diem thi tcip in® 78) ; il precedait le Thi tuyen (ci-dessus, p. 141, le Minh dd thi vi 
(p. 15, n. 3) et le Viet thi tuc bien (p. 17 et n. 21. — Le Qui-Bon avait compose un 
recueil parallels pour la prose litteraire, le hi ling Viet van hai J| '#§ (M, et 

un autre pour les textes de felicitation des laureats aux examens de doctorat depuis la 
Restauration, le Chi si trico-ng vein tap %% fit 4 - T 'Phan Hu_\-Chu, 1 . c.). 

HI. Philosophic chinoise. 

9. Thus kinh dien-nghia [Explication du Chou king]. 3 q. 

Imprime. Pref. de I'auteur, le 2" mois d'automne de la 33" an. canh-hivng (sept. 
17721. Postf. de Li Tran-Quan ^ jisjf fjf f T l, la 39" an., 1778 (A. 1251 ). Phan Huy- 
e Chu, q. 42 sub fine. — Phan Huv-Chu S’gnale. la, une explication du Yi king : Dich 
kin'n phu thuyel 5 >% en 6q., par Le Qui-Bon, et i! en reproduit la pref. La 

tie anonyme du Nam phong, 1 . c., p. 63, lui attribue en plus une « 4 rie de commen- 


sade de Mac Binh-Tri ^ aux Yuan sous Tran Anh-tOn ^ ^ j. Li-hoc 

turn phico-ng J|! fife ^ fsur les philosophes annamites en general et Chu An t,n° 561 
et Nguyen Binh-K.hiem 1,11° 99I en particulier; la notice sur Chu An reproduit une 
inscription de Nguyen Cong-The docteur de 1715 [Bang khua luc, q. 3, 

fos 43 et 5 1 6] '. 

( 1 1 Le vun ^ est une herbe employee deja sous les Han pour chasser les insectes 
des Iivres. d’oti : tg- fH = Iivres, ^ -dp, ^ §■, ^ i®. = bibhotheque. V. Ts'eu-yuan. 
s. v., et atissi le Siu pou won tche fH iS, k. 3 v ap. Pai hai ts’iuan chou ^ ffef 

fip . Cp. A. Stuart, Chinese Materia Medico, Vegetable kingdom, Changhai, 191 1. 
p. 394 : sanderac ? 

C) Docteur de la 3 e an. vinh-kheinh 7TC. H, 1731 ( Bang khoa luc, q. 3, t' 0 52 b). 

\ J ) tar. : Todn Viet thi trip |jS it.*f ill et llien dinh f|j ‘fiL Todn \ let thi tap. 
ft) Cp. le jugement de Le Qui-Bon sur ces trois recueils dans sun Kien vein tieu tuc, 

Af£ cAt. 

m 

ft) Je n'en ai pas trouve trace. 11 faut se contenter pour la prose litteraire du 
Hoang Viet vein tuyen (supra, p. 14, n. 6). 

(“) tar.: fit j§. 

(tt V. no 1 20. 
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taires sur les classiques : Xudn-thu lurac-luan § ^ § fjjjf, Tkl thuy'et Up 
Le thuy'et iff fj£ ; je ne les ai pas vus i 1 1. 

10. Quan thw khcio bien Hr ^ Examen de tous les livres], 4 q. selon 
Phan Huy-Chu, q. 42 sub fine, qui reproduit la pref. de l’auteur. L'EFEO. en a deux 
copies (A. 252 et A. 1872) en 2 q. Ce recueil sur les classiques et les histoires 
chinoises jusqu'aux Song a d u etre fabrique ou acheve en Chine, car il contient une 
pref. de 1’auteur datee du C du 8 raois de la 22 l! an. h’ien-long 13 sept. 17571, la 
pref. et les jugements du Chinois Tchou Pci-lien /fe ® xH et celle de 1 ’ambassadeur 
coreen Hong Kye-hi £ft jjjj |i|, du i ,jr mois de la 26' an. (lev. 1 76 r ). Elle a de 
plus une lettre de Li Hui-Cun ^5 $$ * 1 *, auire Coreen, et une postf. de l'auteur, 
toutes deux sans date. Un exemplaire imprime en etait a Hue en 1904 ( Sources , p. 
636, n. an— Le Thanh mo hien pham luc H g If [ Modeles des saints et 
des sages], 12 q. de preceptes et notes edifiantes tires du chinois, remonte a la meme 
epoque : prefaces de 1 ’ambassadeur coreen et des Chinois Tchou Pei-lin et T’ai 
Tchao-yu f| fjf -fif- a la meme 26 e an. k'ien-long. Ms. A. 846. 

11. Am trat van chu U [Commentaire du Yin tche wen]. 2 q. Imprime 

chez l’auteur la 42" an. ccinh-hwng (1781), apres la revision de ses eleves : Bb 
Nguyen-Tuan (lie jgj, etc., et de ses Ills : Le Qui-Thuan j|- §|, etc. Notice de 
l’auteur, reproduite dans Phan Huy-Chu, q. 44, datee a la chinoise : 46 an. k'ien- 
long , et a l’annamite : 4 2 canh-hicng ( 1 78 1 j. Postfaces de son pere Le Trong-Thir, 
marquis Diln-phai fff jjjj, ministre de la Justice, l’an. 1782, et de Bui Huy-Bich 
(supra p. 14, n. 6j, Can. 1731. 11 en existe une edition de la 20° an. minh-mang 9 JJ '$» 
(1839), ornee d un dessin representant le dieu Wen-tch’ang f| $ ;g, et augmen- 
tee de ses mouveaux conseils, q. 2, f» 62-75. On entrevoit ici la (agon utilitaire dont 
s’embrouillent et se transforment les reproductions de textes et la complication mal 
demisable, qui en resulte a la longue quand ils ne sont pas ddtruits ou remplacds. 
L’opuscule chinois, en 541 caracteres, n’occupe que les 3 premiers f» ! ( :i ). Le com- 
mentaire de Lb Qui-Bon se fonde sur celui de Son 4 Sseu-jen 5 jc fc, des Ts’ing 
( Yin tche wen tchou |?g tC S£> 2 k., 1776 |4 )l et les 283 exemples qui l’illustrert 
sont tous empruntes a Chistoire chinoise. L’edition et le commentaire de cet anonvma 


( 1 > L’EFEO- possede un ms. intitule: Xudn-thu nghia le tong luan # iK It 1 ® 
01} sans indication d’auteur ni de date : A. 1435. Je ne sais si e'est I'oeuvre de Le Qui- 
Bon. 

t-t Ces echanges 1 itteraires en re Coreens et Annamites a l’occasion d'ambassades a 
Pekin ont etc assez nombreux. 

(‘■) Hia Hin f 1 hao T'ao-fou 75c ]tj), dans une preface sur un commentaire de 
Kao Meou-ts'ai ifg intitule Yin tche wen tche-yi jig m x m m, suppose 

l'opuscule, du Tao ts’ang des Song, parce qu'il est ecrit en style sseu-lieou P 9 com- 
ma le Kan ying p’ien !($, ® et qu'il ne cite que des personnages des Song. II n est 
pas dans le Tao ts'ang de la Commercial Press. La bibliographie du P. Wieger, Tao'isme, 
L ne le mentionne qu'en dehors. Index X, p. 314. On le trouve encore en Annam en 
particulier dans Fed. faite la 29c an. tw-dirc (1876) du King sin lou ft If de 1749. 

O' Base a son tour^ sur les eommentaires anciens et sur un recueil de Houang 
Tcheng-vuan (pf IE yc en 1761 1 c f * la notice de Le Qui-Don). Cp. le commentaire 
chinois anonyme Wen Uh'ang ti-kiu.n tsin kiai Yin tche wen £ i © m m Pt 

foi £ >845. 
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semi-taoi'que, comme lei notices et les citations de poetes bouddhistes dans ses autres 
ceuvres, montre que le confuceisme de Le Qui-f>on flottait un peu t 1 * * * ) . 

12, Danh than luc [Recueils des ministres celebres]. Ce livre est signaie 

dans Phan Huy-Chu comme un outrage biographique en 2 q. Les recueils de ce 
genre ont ete assez nombreux (cp. Sources , n 05 24, 3, 46). L’EFEO. en a quelques- 
uns mss., anonymes et sans date, melanges plus d’un coup fabriques apres entente 
entre petits lettres et copistes a la feuille. Le seul imprime qui porte une date, est le 
Danh than sir hcoc ig g f |, edite la 7" an. minh-mang (1826) au Cong-thien 
direrng Q H ^ ; mais, au moins cet exemplaire (A. 1 423, cp. A. 1 128) n’a pas de 
norn d’auteur. Les Sources signalent un ms. du Noi cac intitule: Qubc trieu dank 
than chiecrng sir p§J || ^ §5 % M, recueil de rapports et memoriaux de la 3' an. 
canh-hieng (17421, dont une note parle d'une edition de la maison Le, de Duyen-ha: 
m M & % M lx- Le Dang khoa luc siru-giang, 1 . e., nomme un Thien van ihw 
X 16 , un Dan chinh thirfi, IE >ou i^i # et un Bia-li tlnli n;on thwffa gg iff 
=• 10 (cp. ci-apres>. La vieanonyme du Sam phong cite en plusces Litres : Lien-wn 
qui-tiing nhi ilich thuyet 5|i llj fin H || Wt, Kim kinli luc tru M fS If 
tci-dessus, p. iq, n. g), Ton tam luc ifp If, Tang bo Chinh yhi ctcii ban lap 
*i fii ii in & M' Hoang trieu tri gidm ciranig-muc H 19 f o iP E 3 - Tuc 

U’ng-ddp bang-giao tap f.| % fr -tfi US Trinh Tdy loan tap f(E W ^ H, 
Sir lout toda-yeu flrfi -W-, Vu bi tdmjwo-c {},) %, Bia-li tuyen-yeu \p 

SI il Bia-hoc tinh ngdn -f 1 a, Thai at gidn di luc £ fffj M, 
Thai at quai viin i; 2 , ill' 5 ®. Luc nhehn hoi thong >> dr# 51 . Luc nhcim 
tuyen tuv (£ 511 Ho at nhcin tdm thic /g A Ir, Hoeing giao luc rj £ 

H, Kim cirerng kinh tru-giai % p|lj $£ |£ etc. L’EFEO possede une belle copie 
intitulee Thai at di gian luc ft t $1 M 31 ,A - 9 < 9 *. en 2 q.,de 278 avec une 
preface de la 2; e an. cdnh-hirng (17661, mais el le semble un faux ion y lit vers la 
fin dj i or q. des dates de tir-dwc , thdnh-thai, etc. i. 11 en va de meme du Hoi hai 
• minh clidu # M 99 1 % A. 1014). du Thanh than gia le dai tnctn tl % II ~k 
(A. 1064 1, du Bac-ninh Tie-som Phii-lwu xci noi-thdn than tick dt, % M ill % W 
fit [Aj M fl $ (A. 762), tous garantis de Le Qul-Bdn par les barbouilleurs de mss. 

* 

★ ★ 

Phan Huy-Chu tf & ('), Hr Lam-khanh % #P, hieu Mai-phong 
% (■), naquit Pan. nham-ddn jiT C), 43* cdnh-htrngt 17821, d’une famille 

i) La vie anontme du Sam phong, L c., 1 u 1 atiribue un eommentaire du Lao tseu , 
Bao dire kinh dien-thuyel f* fiil sli- 

i- Var. : Chu. Sources de cette biographie : Phan gia the tw luc % iS IpQ 

genealogie ms. (A. 2691 1 de 21 fos, avec une introd. 91 de la ;e an. minh-mang 
U826), par Phan Huy-Quynh ^ Wi f re re de Chii\ au Thu- w&e trai Tf # de Sai- 
so j n in ( So-n-tdyl, ou une branche de la famille s’etait transports. Cette genealogie 
familiale s'etend surtout sur Phan Huy-lch. Phan Huv-Chii n'a qu’une note en append., 
fo 69, redigee au debut de minh-mang. — Lich truyen, 2* tap, q. 18, fos 20 b- 21 1 notice 
biogr. 1. — Thwc-luc, 2* kl, q. 8, 29, 38, 69, 79, 86 et 105. — C 1 --E. Maitre, Pre face a La 
justice dans I’ancien Annum de R. Deloustal, BEFEO.. VIII. p. 178-79 1 resume d’une 
notice communiquee par un descendant de Phan Huv-Chii 1. — Sources, p. 619. 

( i) Le Phan gia th£ tie luc, 1 . c., fait de ce hieu un titre ^ ^ 

i H O. c. ; Maitre, p. 178. 
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pu avoir a sa disposition des sources qui leur manquaient deja ( 1 1, mais par la 
tendance generale des lettres annamites de se contenter de la source la plus 
recente et la plus commode t - } • Sa pref. n'est pas datee, niais on a vu que son livre 
etait termine au debut de minh-mqng. 11 est restems., mais assez repandu. Seu- 
les, ses 6" et 7* parties avaient ete l’objet d'une etude systematique Cl. A. 50, etc. 

2. Hoang Viet dia-dic chi J| j£$ tlfe ^ [Geographic royale du Viet]. 2 q. Ce 

livre, comme les trois suivants, est signale dans la notice des Liet truyen. Je ne sais 
s'il faut le retrouver dans l’ouvrage de meme titre, aussi en 2 q., imprime sans nom 
d’auteur au Hoi-tan dtrirng ■§■ ^ la 14" an. minh-mqng (18331 et tire encore 
au Tu-van dtro-ng fr< ^ la 9' thdnh-thcii M ( 1897) et au Quan-\an ctirb-ng 
M 2 X 'i' 1 ’an. dinh-vi ~f de dux-tan &f£ 1 1907 .. A. 1074, A. 71, 890. 

3. Hoa thieu ngiim luc 1 §L $§ ^ fit [Chants de iambassade en Chine], 2 q. Ce 

recueil poetique de sa premiere ambassade est muni d’une preface de l’auteur datee de 
l’an. bink tuai [Aj 11826 ', surla riviere Li Jit, a la prefecture de T’ai-p’ing ± ^ 
(Kouang-si) ; d’une pref. de Ha T6n-Qu\en fig hieu Ton-phu JS: (*i, a la 

meme annee, d’un appendice et d’une postface anonvme non datee. Ms. A 204 1 190 l os i. 

4. Hoa Inn h luc ngchn Iji ff [ Suite des chants d'itineraire en Chine\. 

C’est le recueil de sa deuxieme ambassade, preface par l’auteur stir la riviere Li 

et par le Chinois Sotien Che-tch’ang fiL ^ sur la risiere Yong toutes deux au 
Kouang-si, l’an. nhdm-than ££ M (18321. Les vers sunt annotes. Ms. A. 2042 42 
f°», dont 3 d’append. . 

5. Dwcmg tr'inh ki kien pf- {■£- §2 JtL [Sates d’un voyage en mer\. Ce recueil 

mentionne par les Liet truyen, est surement celui que M. Pellint inclique au N 7 >i cac 
1 Sources , n° 1041 sous les deux autres titre? : Hdi tr'inh chi-lwo‘c fffc |,f. et Hid 
trinh chi /J;, sur le voyage a Batavia, l’hiver 1833-1S34. 11 est actuellement a 

la Bibliorheque Bao-dai, a Hue. 


1 1 1 Maitre 

Supra, p. 3. Cp. Le Vgan-nan tche yuan et son auteur, p. 27. 

I- 1 Par K. Deloustal qui les a traduites, la 6" partie, sous 1 c titre : Ressoiirces finan- 
ciers et economiques de l Etat dans I’aniien Annum, in kevue indue hi noise, 1924, 
11 , p. 193 s., 381, s.; 1925, I,p. 59,281 s., et in HAVIL. XIX, 1932. p. ,37 s . ; la 7 « partie 
dans le HEFFJ)., IX, p . 9 1 . Cp. injra, no 19. Cf. Maitre, l.c.. p. 179. 

(C Docteur de la 3" an. minh-mqng, 1822 1 Quoc trieu ding khoa luc, q. 1, t’o 16). 
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ABREYIATIONS ET CONVENTIONS 

Les noms des six ministeres et des titres de leur president sont en principe abreges : 
Rites = Ministere des Rites; ministre des Finances = president du Ministere des 
Finances, etc. — Les abreviations particulieres a un seui article y sont exphquees. — 
Les renvois aux numeros sans autre indication se rapportent aux numeros de la presente 
bibliogi aphie ; les renvois aux n° s precedes de (’indication : Sources, se rapportent a 
ceux de la Premiere etude du P. Cadiere et de \ 1 . Pelliot. — Les cotes donnees sont 
celles du fends annamite de la bibliotheque de 1 'EFEO. — Sauf les exceptions signa- 
lees, tous les outrages annamites sont ecrits en chinois. 

Bi khao. — Bang khoa luc bi khito ^ f§ de Phan Huv-On j* fl$ 

Le nom donna en transcription apres le titre, est le nom de la protince ; te nom ]sui- 
vant, en caracteres, est celu; du huven !^, ou du phu . 

Btet-hieu. — Pie-hao $ 1 ) §! fc, second surnom. 

Cad. Tableau — L. cadiere, Tableau citron dogujue des dynasties annamites, 
BTFE()., V, p. 77 s. 

Chir-nom. — Ecriture phonetique derivee des caracteres chinois pour la notation des 
textes en annamite 

Cu-o-ng-muc. — Khdm dinh Vietsir thong giant cwcrng-muc 5 E M $ 3$ IS 
m b La F partie, Tien bien gtf est indiquee. Les chap, ^q.) nommes sans 
indication de parti? se rapportent a la partie principale, Chinh bien jE 

Bang khoa luc. — ^ ?*{■ de ^guyeh Hoan fix 

Danh. — • Ming nom personnel ou interdit f^:. 

t Hieu. — Hao |£, surnom. 

H.~ Huy in ( hien ) sous-prefecture ou prefecture. 

K. — • Kien litre ou chapitre. 

Liet truven. — Bai Nam chinh bien liet truven ± * 3 1£ if. n r#. 

Phan Huv-Chu. — Le Lich trieu hien-chwffng loai chi fjg $$ fjjij de 

Phan Huy-Chu fir ff‘li tE - 

Q. — Quyen livre ou chap. 

(Juoc-ngir. — Kouo-yu [|3 jf§-, ici : romanisation des textes en annamite. 

Sources. — Cadiere et Pelliot, Pnmiere etude stir les sources annamites de This- 
toire d'Annam, BEFEO., IV, p. 617 s. 

Sir hi. — Bai Viet sir ki tien bie 1 j|tt Jjj jjj ^ fg (edition tay-so-nl. La t* 
partie, Ngoai ki |£, est indiquee. Les chap, (q.) sans indication de partie se 
rapportent a la partie principaie, Ban ki ^ Les Sir ki antdrieurs a l'edition sont 
indiques. 

Tap. — Tsi dfx, recueil. 

lap bien. — Nam sir tap bien F^j ft fif (v. n° 30, p. 76, n. 21. 

Tap ki. — Licit trieu tap ki Jf| §Jj f§ gjj (p. 72). 

Thi luc. — Toitn Viet thi luc £ ff de Le Qui-Ddn. 


3 
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Thi tuyin. — Hoang Viet thi tuven J| ;*§ de Bui Bich ip. 14). 

Thong sir. — Bai Viet thong sir ft Jj| ^ de Qui-Bon. 

Thuyin uyen. — Tuyin uyen tap anh pi ^§| 1 n° 145). 

Thwc-luc. — Bai Nam thirc-Iuc chinh bien ft j£ $|§. 

loan thir. — - Bai Viet sir ki loan thir ft fel ^ W f edition 14 ). Le Ngoai k 

est indique. Les chap, (q.) sans indication de partie se rapportent au Ban ki. 

Tuc bien. — Bai Viet sir ki tuc bien 63). 

Tir . — Tseu appellation. 

Van tuyen. = Hoang viet van tuyin M. J ll de Bui Bich. 



I. GOUVERNEMENT. 


1. — Hoang trieu ngoc diep jt| |Jj 3£ 0 [Listes genealogiques de la 
dynastic souveraine]. I q. Composefcs la 17c annee de Li Thai to ^ ^ 
(1026). Elies n’existent plus. 

Cp. Sic ki , q. 2, fo 15 : <«. Le i er mois, au printemps, de la 17' annee thuan-thien 
(1026), le roi [Li Thai to] ordonna de composer les listes genealogiques [de sa fa- 
mille] », + mjeuiUes dejade< 

listes precieuses, s’oppose aux livres genealogiques ordinaires, gia pha 

2. — Hoang ton ngoc diep ^ 3 £ JSH [Liste genealogique rovale], 1 
q. Composee la io e annee thieu-long fg ^ de Tran Thdnh ton g? ££ 
(1267). Elle n’existe plus. 

La date de 1267, donnee par Le Qui-Bon, semble confirmee par le Sic ki et le 
Toan thic, o'u il La peut-etre prise, a defaut du Ngoc diep. Le Sic ki, q. 5, f° 43, 
dit : m Le 2° mois, au prin.temps, on fixa les investitures de la famille roxale : les ben- 
tiers des branches principals a feuilles de jade, princes, marquis, et princesses, de 
la tamille rovale, furent appeles: Branches d’or a feuilles de jade....», ij§i Z 1 /] /£ 

Tocm thur, 

q. 5, f° 306, suivi par le Ciccrng-muc, q. 7, f° 8b, rapporte le fait au $a mois. Cette 
date, 42 ans apres son avenement, parait tardive pour la liste genealogique d’une 
dvnastie. Sans doute laut-il l’entendre d'une seconde redaction. 

. 3. — Hoang Le ngoc pha j| fE gfl [Genealogie des Le souverains], 

2.q. 

D’apres Phan Huy-Chu, q. 42, qui en donne la preface rovale ® ^ Jq 5 , il tut 
compose en canh-hicng (1740 s.) par les sujets de la famille des Le, [ 3 , Trinh 
Viem §|) et Nguyen Hai [ 5 ft }§, pour remplacer le registre ancien reconnu en di- 
saccord avec les anciens registres de villages, les archives et les textes de lois; jfr ^ 

m m v m. # £ m m, n u & m, ms, & & *g m. 

Je n’ai pas retrouve ses auteurs. Les mimes copies du Lich trieu hi'en-churcrng 
parlent d’une postface de Nguvin Viem i}j, docteur la 2 ,! an. hao-thai, 1721 
[Bang khna luc, q. 3, f° 48 ; Bi khao, Scrn-nam, mm ; cp. Tuc bien, I2e canh- 
hwng, 1 7$ 1) (*). 


(T Le ms. Le hoang ngoc pha §1 1 ; I de LEFEO. (X. 678) semble un faux, 
affuble d’une attribution a Le VSin-Hu-u 27), le mime nom introduit aussi sotte- 
ment dans la preface rovale dont le texte diverge de celui du Lich trieu hien-i hirerng 
avec 1'image de l’epee retournee de Le Lai, etc. Cette preface a au moms une date 
qui n'est peut-etre pas fausse. car elle est en contradiction avec le conteou du livre 
qui va jusqn’a la fin des Le : cette date est le 1 1' mois de la 41* an. canh-hicng fuov.- 
dec. 1 780I 
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4 . — Qubc trieu thong die M $J! 1 U [ Reglements generaux de la 

dvnastie royale ]. 20 q. Tran Thai ton Ffi an debut de kien-trung 

4>, fit etudier les regies des dynasties precedentes pour en etablir la loi or- 
dinaire. II n’existe plus. 

Si!' ki, q. 5, fo 9 : « Le 3e mois, au printemps ide la 6' an. k'en-trung, mai 12301, 
on enblit les Reglements genera. ix de la dvnastie. Pourcela, on etudia et fixa toutes 
les regies des regnes precedents et ion revisa les lois penales et le rituel. L’enstmble 
[de ces reglementsj futenvingt livres », ^ zl /J • /£ 13 *RH )S ^ H'j ft 

$) z, -Hi fJS, ft H fb Phan Huy-Chu, q. 42, donne cette va- 

riante de titre : Trieu-dinh thong che ^ ££ jf§ $*]• Cp. Toan thir, q. 5 , t° 6; fb 
Deloustal, 0. e.. p. 1 89. 

5 . — Kien-trung thwcnig le ^ If Si [ Rites ordinaire s de kien-trung]. 
5 q. Tran Thai ton i; ^ chargea ses ministres de le composer. II n'existe 
plus. 

Sii ■ ki, 1 . c., meme annee, avant le 7 ‘ mois : « Le roi ordonna de compiler les affaires 
de la cour rovale. On en fit les Rites ord naires dc la cour royale, en 10 livres », 

li PS 10 m ft, 8 §0 Si- 4 !-• phan Huy-Chu, q. 42 , reproduit le Sir 

ki pour le nombre de volumes et con ’rme la perte de l’ouvrage ; pour le titie, les 
mss. suivent le Sir ki, Le Qui-Bon, ou eicore ont la lepon : $jf 4 * %' ffl- Le Fieri 
van tieuluc, jpg f?ij, ne parle que du Qubc trieu thwo-ng le, suite du Qubc trieu 
thong che (n J qj en 1 2 q. 

6. _ Cong van cdch-th rc & X ^ [Formulaire des textes officiels ]. 

1 q. Tran Anh ton dji rjt, lay*. annee hwig-long M |S£ (1299), le fit vevoir,, 
etablir, imprimer et publier. II n’existe plus. 

Le Sir ki, q 6, ne dit rien sur ce livre. Le Toan thir, q. 6, 1 ° 8, au 8 mois (aoiit-sept.) 
de ladite ann ie, rapporte : « On imorima e' publia les Phat-giao phap-sw dao-trir&ng 
tan van icf. n° 144) et le Formulate des textes offiiiels, et on les promulgua dans le 
royaume T- Cp. Demie- 

ville, BEFEO., XXIV, p. 216, n. 1. Phan Huy-Chu, q. 42. 

7. — Hoang trieu dqi diin ]| $JJ m [Grandes institutions de la 

dynastie royale ]. 10 q. (’) Tran Du ton ^ & chargea Trtrcrng Hin-Xieu 

iH M et Nguven Trung-Ngan gjc it de l’etablir et composer. II n’existe 
plus. 

Cf. n° 17. Kien van t ea htc, f| $J ; Phan Huy-Chu, q. 42. 

8 . — Hoang trieu quan che H fJJ t* ifrJ [Reglements concernant les man- 
darins de la dynastie souveraine]. 6 q. Pendant les annees hong-dtre 


H) Var. eombien de q. ? 
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de notre dynastie, [ce code] fut revu, fixe et promulgue En tete est une or- 
donnance composee par le roi. 

Le Tncin thir, q. 12, f° 66, rapporte le fait au 26' jour du 9' mot's de la 2 e an. 
hong-dire (9 oct. 1 4 7 1 ) : H -f* 9 K f I |Jj Ifii], et reproduit, f°s 66-69, 

l’ordoanance rovale pour la composition du recueil. C’est la meme ordonnance qu’on 
trouve a la section des reglements dans le Thien-nam dir- ha tap cf. n° 10, V), 
laquelle e^t ainsi peut-etre une partie du Hoang trieu qu.au che 1 1 ). Le Hieu-dinh 
Ho iing trieu quan che dien le ifx £ ®j ft m m en 6 q .. signale par De- 
louAal dans son 9= appendice (o. c., BEFSO ., X, p. 47) est eertainement une recen- 
sion, accrue de dispositions posterieures, etabi.e dans le premier quart du XYIII e 
siecle (cp. n° 10, W s.) 

9. — Sl-hoqn trdm-qui tt 'S? M. iJE [Instructions pour les mandarins]. 
Etabli en hong- dire de notre dynastie. 

L’EFEO. possede plusieurs exemplaires mss. d’un ouvrage de ce litre iA. 594, A. 
1378, A. 1917, A. 19981, avec une preface ni signee ni datee, en I’honneur d'un 
auteur nomme Hoang Hi "pr ,®, liieu Tiii-giang ijf (?i et Mac-trai tien-sinh ^ 
9 £ (-), assistant, tham-miru <§> de huyen, qui est sans doute ctlui du li ere, 

formulaire et memento a l’usage des maidarins provinciaux. La dernierc date conte- 
nue dans le texte est la 25® an. ccinh-hirng 11754), mais diffe/entes section? sont 
precedees d’un litre renvovant aux regies des annees hong-dirc : jiSj fj] tit 
k n (p. ex. f»» 11.44 h, 31 de A. 1948), qui permetteiu de supposer, sinon un 
remaniement de 1’jncien recueil, du moins des emprunts, et de se faire une idee de 
sa nature. — Phan Huv-Chu, q. 42, lui donne 2 q 

10. — Thien-nam dw-ha tap % ^ i :i ) [Les loisirs du sud du 

del], 100 q. Preface composee par le roi [Le] Thanh ton Comoile 

par ses sujets lettres Than t]t, Bo etc. Imite en pros les houci-yao ■£> qg 
t’ang et song. 

Le ne nrois de la I4 e an. hong-dirc jdt f;§ tdec. 1483 , apres le tie jour, Le 
Thanh ton char^ea (‘Than Nhan-Trung, thica-chi de 1 ’Academie et grand kttre du 
Cabinet oriental, Quach Binh-Bao, vice-president de la Cour des censeurs et grand 
secretaire du Xuan-phirfrng de gauche, Bd Xliuan, correcteur du Cabinet oriental, 
Bao Cfr, lecteur de I’Acadeinie et correcteur du Cabinet oriental, et Bam Van-Ld, 
lecteur de l’Academie, de composer le Thien-nam dir-hci tap et le Than trinh ki nr 

fiE IE, flf i Memorial de la campagne pers-uinelle du roi] t. Le roi donna au 
grand lettre Than \han-Trung le texte ms. de la preface de ('outrage : 


(U Un recueil date cie la 17c an. minh-mang Wifc ( 1836), f°5 23-44 d un ms. com- 
posite cote A. 1233, porte auss> ce titre. 

(-) Bam Than-Huv ^n°9i)? 

k) Vat. i)t £ $ |f ; US fill £1 A' B ft !fi. Cf. Sources, no ,02 ; R. 
Deloustal. La justice dans I’ancten Annum, BEFF.O.. X. 182. n. 2; Aurousseau in 
BEFEO.. XX, 4, p. 7-8. 
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L’etoffe aux mille raies du Rat de Feu, 

La soie aux cinq couleurs du Ver de Glace, 

Cherchez encor la main iftconiparable 
Pour en tailler le vetement royal (•) ». 

ii m, m w? £ & §■ m m k m ± $ t &. m a * s* mm & m & mm 
& 5c n e m m & £ « * sl * £ * m s & m, m $ si m 

^ ii ^ -)• 

Phan Huy-Chu, p. 42, dit que ce recueil comprenait au complet les reglements, 
lois et ecrits ff flj jg flfl- f£ du regne (I’ouvrage annonce en meme 

temps oblige au moins a une reserve), mais qu’il n’en restait qu’un ou deux dixiemes 
apres la Restauration ; que, malgre les recherches et achats des regnes successifs, 
Trinh Sam en 1768 parvint a peine a en recuperer un peu plus de 20 q., perdus 
dans les troubles de la fin des Le, et qu’il n’en subsistait plus de son temps que 
quatre ou cinq, chezles vieilles families. On n’en connait que des copies, et il est 
fort douteux qu’il ait jamais ete imprime (a). Recueil officiel, il n’etait point purement 
administratif ; ce qui en reste contient plus de litteratuie que de legislation ou de 


i 1 ) Toan thw, q. 13, fo 36. Allusion a la beaute du recueil fait de pieces excellentes. 
Le rat est celui qui vit au milieu du feu perp6tuel qui brule au-dela des deserts du 
sud ; il pese cent livres et ses poils de trois pouces. fins comma de la soie, peuvent 
ser\ir a faite des etoffes fcp. Laufer, Asbestos and Salamander , in TP., 2° ser., XVI, 
1 9 1 5, p. 331 s.'l. Le ver a soie, long de sept pouces, muni d’ecailles et de cornes, 
vit sur le mont Yuan-kiao [gf de la mcr orientale ; recouvert d’un pi Jfi, il donne 
un cocon de soie de cinq couleurs, dont on tisse des habits impdnfetrables. Ces gloses 
d’apres le Chen yi king fE et le Che yi ki Ht IB sont de l’annotateur du 

Toan thw- 

(^IJen’ai pas traduit le mot Il signifierait que le roi a ordonnt; aux deux 
premiers lettrtis un rapport sur la collection composfee par les autres, mais cette faqon 
d annoncer le Thien-nam dw-ha tdp semblerait strange- On pourrait pour maintenir 
^ supprimer les deux premiers mots du passage : ^ HT, il signifierait alors que 
l’ouvrage est achevd, mais il faut tenir compte que les pieces qui le composent dans 
les mss. actuels portent des dates qui vont de quang-thudn a la fin de hong-dwc (v. 
la description des mss.) ; la liste des vingt-huit lettr&s des rfepliques en vers (v. p. 39, n. 1) 
estdans le mtime Toan thir a l’annee 1495. La collection assur6ment a pu 6tre com- 
pile jusqu’a la fin du regne; en 1483, il n'est point question d’un ouvrage acheve, 
la formule ordinaire : f!§^ et le nombre de livres ne s’y trouvent pas. Le texte sem- 
ble done indiquer le projet de r£unir les ceuvres du regne et l’ordre de l’ex^cuter 
pour ce qui en existait d£ja. Le texte en tout cas n’est pas clair. Le Cwcrng-muc, q. 
23, f° 30, parait d’abord l’interpreter eomme nous : $ 

n n n Hg m, x n & m w, mais il d6vcloppe, a l’annamite : ID 4fi= [15] j|B iFfr 

9 tilt. fH 3 , ^ 15 ; Bit ^ il Wl f?, ou le souci de tout 

concilier aboutit a noyer la question. 


H) D’aprSs le Toan thw, q. 13, f» 75, le 9' mois de la 27' an. hong-durc (oct. 1496), 
La ThSnh ton nomma I>ao Cu-, explicateur f# IS de l’Acad6mie et lettre du Cabinet 
oriental et lui fit don d’un exemplaire du Thien-nam dw-hq tap, etc., _fc 
$1 f£- oB- C’est une preuve de la raret6 de ce gros recueil. 
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chronique. On y trouve notamment les oeuvres poetiques du roi Le Thanh ton 
fj? 1& 2^. aux trois quarts composees oar sa cour de lettres (*) et dont existent 
encore un assez grand nombre de copies independantes. Les recueils poetiques de 
ees deux series de copies sont le Mirth lic&ng cam tri et le Quynh uyen cwu cci 
(v. n»* 80 et 8t). On peut leur adjoindre le Co tam bachvink, le Xuan van thi tap, 
le Van mink co-xuy, (no* 82, 83, 84) ( 2 ) et sans doute le Chau-ccr thang thwcrng thi 


(l)Ces lettr6s formaient autour du roi une petite academie de joutes litteraires 
designee sous le titre des vingt-huits mansions celestes : II Les listes 

qu’en donnent le Toan thur, q. 13, f° 71, (1495), le Circrng-muc, q. 24, fos 17-18, et 
celles qu’on peut tirer des mss. different legerement. Voici celle du Toan thir, com- 
pietde par le Cmrng-muc pour le dernier lettre, avec la date de leur doctorat d’aprds 
le Bang khoa luc, q. 1 (indiqud par le f u ), et le Bi khao (indique par la province) ; 
Bo Nhuan pj (7* an. quang-thuan it Jfl, 1466, 41 b, Kinh-bac)» Than Nhdn- 
Trung t JS{J»(io® quang-thuan. 1469, 16, Kinh-baci, Nguyen Xung-Sac Et ^4* Wc 
(meme an., id., ibid.), Ng6 Ludn ^ $5) (6® hSng-dirc , 1475, 22, Kinh-bdc), Liru Hirng- 
Hiiu §l] H} 2^ ( 1 2® hong-dirc , 2 6b, Thanh-hoa), Nguyen Nhan-Bi Et fZ (meme 
an., 28, Kinh-bac', Ngo Vin-Canh (ni^me an., 27, Kinh-bdc), Nguyen Ton- 

Mau Et -fS (meme an., 27 b, Kinh-bdc), Pham Tri-Khiem ffl ( 1 5 e hong-dirc, 

1484, 30, Kinh-bac), Nguyen Quang-Bit Et it §$! (meme an., 296, Kinh-bdc\ Pham 
Can-True gH [£ imeme an., 32, Hii-duong), Nguyen Ich-T6n Et § ill (meme an., 
32, Son-tdy), Ngo Hoan ^ J!jj| 1 18" hong-dirc, 1487, 33, Scrn-naml, Pham Nhu-Hud 
fg m m ou Boan Hue-Nhu M He (meme an., 36, Son-Nam , Nguvin Birc-Hudn 
Et ^ III (meme an., 32, Hdi-duong), Nguyen Bao-Khue Et X S (meme an., 33, Son- 
tdy), Bui Phi (ratime an., 34, Hai-duong), Bo Thuan-Thir M (ou Bi Thudn- 
Thong tfc ¥& IS (meme an., 36, Son-nam), Ngo Hoan i ' 1 hdng-ditc, 1490, 37, 

Hdi-duong), Liru Thu-Ngan §1] $ ou Ngan-Thy ^lj (meme an., 37, Hai- 

du-o-ng', Lu-u Dich $ ‘Ifl ou frl] ^ (meme an.. 39b, Hai-ducrng), Bam Thuan-Huy 
HM3l Wi (meme an., 396, Kinh-bdc), Pham Bao-Phu it! Hk (meme an., 39, So-n- 
nam), Diro-ng Tru-c-Nguydn tU Jit H (meme an., 38, So-n-nam), Vii Duong §! Wi ou 
Vii Xiro-ng fj£ ?! (24' an. hong-dirc, 1493, 41, Hai-du-o-ng), Ngo Thdm ^ (meme an., 
41, Kinh-bdc), Chdu Hoan JnJ ^ ou Nguyen Hoan Et ijft; (meme an., 42b, Hdi-duong), 
Chu Huyen ;$}c i|i (meme an., 44, Kinh-bdc). Les 110ms en double sont des variantes 
du Bang khoa luc. Les mss. offrent quelques autres noms : Lircrng The-Vinh m m & 
(4 e quang-thuan, 1463, 106, So-n-nam), Pham Phuc-Chieu fp8 BH (3 e hong-dirc, 
1472, 18, Son-nam), Le-Tuan-Ngan Jiz (5e hong-dd-c, 1474, 19, Kinh-bdc), et 

surtout Nguydn Tru-c, Eg Hi no 73) , avec D6 Nhuan annotateur du Tliien-nam. Des 
remplacements ont pu avoir lieu au cours de cette longue pdriode ; toutes ces listes 
apparaissent vers sa fin, a propos du Quynh uyen cicu ca (no 81). La 6» an. h 6 ng- 
dtre (1475), on releve Ngo Si-Lien fn° 30, ^ 1), parmi les huit lettres auxquels Le 
Thanh-ton ordonna de composer des vers prefaces par lui sous le titre : 5^ ^ i 
llff ( Toan thir, q. 13, fo 6). 

{-) Parmi les oeuvres manquantes aux recueils de ma connaissance est un Anh hoa 
hieu tri thi tap ^ ^ fn W S (var. fq ^ v. Thi luc, q. 5, pres du 
debut, notice sur Le Thanh ton ; ^ fn ft! -fC v - ^hdn vdt tlnh thi khao, Le 
Thanh-ton), compose collectivement a Lam-son, ^ flt, le 8 e mois dela 9® an. quang- 
thuan (1468), v. Toan-thir, q. 12, fo 48. La 27® an. hong-d&c (1497), le Toan thir, q. 13, 
fo 73, enregistre un autre recueil de Le Thanh ton. le Co kirn cung tir thi ^ 

HI If, avec une preface de l’auteur, § et des critiques, ^ de Thin Nhdn-Trung 
et de Ngo Ludn 
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tap, (n° 80 in fine) Les mss, intitules Thien-nam dir-lia tap , en grand desordre, avec 
des doublets et des melanges posterieurs 4 1 ) , fournissent en outre les textes suivants, 
sur lesquels tout est a faire : 

I. Vers de Le Thanh ton, dates de 1482 L'§ zB j?f W; "ff- comments 

par ordre J|s St par Dd Nhuan ;{£ P et Nguydn-Trirc pic [i.. — Vers non 

dates, « critiques respectueusement » Jfi rp par Vu Lam ^ ^ et Nguyen Trirc, 
puis par Than Nhan-Trung 4^ t et B6 Nhuan (Li Po, Tou Fou, Sou Tong-po 
cites en exemples). — Fou des rivieres Lam et Lircrng 7.K ^ M, commente 
par Nguyin Trtrc et Vfl Lam ( qui s’attachent surtoat a citer les modeles chinois 
avec plusieurs renvois au Lam-sarn thgt-luc (n° 35 in fine). — Vers sans dates, avec 
notes litteraires sur leurs modeles ch.nois (Sou Tong-po surtout), certaines signees 
Nguyen Trtrc, et des appendices, Rfiji f|, de Le Hoang-Duc tj^ f f( Les sujets sont 
interessants : ft & B & W M £ 3 & 0 M lE, 3? % A ± (note : ft HS 

& % JH, ci Le siege du quail d'An-bang est sur le bord de la mer »), p'£ EC 

/J> ?0, i’S M etc - 

II. Trinh Tay hi hdnh fiE ffi l£ Xf ( liineraire de la repression de I’Ouest). 
Vers dates du 16 du 1 1« mois de la i £ annee hoag-dirc au 15 du 12= mois [8 dec. 
1470-5 janv. 1471], qui semblent composes aux etapes de la campagne centre le 
Champa et doivent etre etudies pour les details de leurs notes, en mime temps que 
le Minh lircrng cam tu ( n« 80' et le portulan icp. n° 22). On peut sans doute en 
rapprocher le memorial de 1483. C. la aussi un fiF. ^ i)j\ j ijsi fifo de 1470. 

III. Textes religieux intitules Thu- van tdjijflft'p £ Prieres pour la paix, la 

pluie, etc , avec des commentaires de Ihin Nhan-Trung, etc. On y releve des dates 
de la 5 e an. quang-thuan a la 8« hong-dire ( 1464-1477), mais beaucoup de pieces, 
peut-etre interpolees ou apocryphes, n'en on‘ pas : ^ -tp, indice de Fetat des copies. 
Les metnes sujets reviennent a des annees dille-entes. On y trouve quelques notes, 
des doublets, des prieres de la reine, Ijr fig Ijj, pour la paix, de la i'a la 7" f 
annee (1470-1476), et meme une inscription de Nguvdn Nhir-Bo (5^; #|] (2) sur le 

deuxieme grand prince : i#. IL ilL fig 3 L due Vu-muc f§ 5}, datee 

de la 4' annee quang-thuan (1463). A la suite, au moins dans certains mss., sont dix 
prieres en chir-ndm, -}■ |s§ $C- 

IV. Tableau des divisions administratives du royaume % T W SI $EL it liste 
par provinces, prefectures principals et secondaires, et sous-prefectures, avec, pour 
chacune, le nombre des villages et nameaux, une douzaine de folios sans aucun com- 
mentaire, a rapprocher de la premiere partie du Thien-ha ban-do fn° 22). Ce 


0 ) C’est ainsi par ex., que le vol. marque arbitraiiement VI du ms. A. 334 a 
l’EFEO., se compose du Jou et des prieres en double du vol. V suivant la meme 
numerotation, de ['inscription de Nguyen Nhir-Do, de pieces de vers par les grands 
fonctionnaires qui accompagnaient le seigneur Trinh en 1661 en campagne contre les 
Nguyen et des poesies d'un itineraire a la pone de Chine en 1668, melees de lettres 
en prose compliquee. Ce ms. est a la base de la description suivante. 

( 2 ) Nguyen Nhir-Bo, d’apres le Bang khoa luc, q. 1. f° 4, fat docteur de la 3* an. 
dai-bao fig ^ 41442), a 19 ans, et mourut a 102 ans a la chinoise ; ses dates sont 
done : 1425-1527. II alia trois fois en ambassade aux Ming et suivit le roi dans la cam- 
pagne de 1470. Cp. Hi khao, So-n-nam, fjtf ( a u j . Ha-dong’). 
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tableau, qui voisine dans les mss. avec celui des reglements, forme avec des modifi- 
cations le 6= q. de la recension du Hoang trieu quan che fcp. n° 8). 

V. Tableau general des reglements fixant le nombre, la qualite, les postes des 
fonctionnaires civils et militaires de la capitale et des provinces : 'jjj ^jlj Q, beau- 
coup plus etendu que le precedent (plus de 60 i' os j, et comme lui sans explication (-). 
La deuxieme section, intitulee : fUl li?I jj? 'ja s’ouvre par l’edit du 26 du 
9' niois de la 2e annee hong-dirc 19 sept. 147 1). Cf. no 8. 

VI. Lois par articles |j^ de la u annee qmng-thuan a la 23= hong-dirc 

(1460-1497), soit de tout le regne, mais avec de nombreuses annees sautees. Ala 
fin, les rites de manage : jjt ^ ijij| f^| iune cinquantaine de f°s , ft). Sur les 

lois de hong-dirc, cf. Deloustal, 0 c., notamment, BEFEO., X, p. 43, et passim (-). 

VII. Critiques litteraires, fp ji|f, II 5 j%. da roi, avec commentaires de ses lettres 
courtisans. Elies portent surtout sur les divers genres de vers chinois, les expressions 
poetiques, etc., avec des morceaux sur des ouvrages en prose comme le T 10 Tchouan 
et le Lie nia tchouan. 

VIII. Miscellanees sous le titre de : Liet truyen tap chi f|p jfli fUt [Notes 
diverses sur les biographies ]. Comme le recueii precedent, ell es ne concernent que 
la Chine et touchent a toutes sortes de sujets, des biographies historiques ou le- 
gendaires au Yi king, a la geomancie, a la demographie des Han, aux transports, 
aux canaux, etc. Farcies de citations et d'anas, leur interet est de montrer quels 
ouvrages et sujets chinois eiaient connus de la cour. Bien que descendant jus- 
qu’aux Song, les exemples sont surtout de 1’antiquite legendaire aux Han, et 
utilises le plus souvent de seconde main : le Tcltan kouo Iso d'apres le T'ai- 
p’ing vu Ian , le Louen yu par tin autre recueii. etc. 

Tel est le residu livresque de I’epoque qui passe pour le grand regne litteraire 
des L6 C). 

it. — Tri-btnh bdo pham m jS ftt [Prccieux modele du bon gou- 
vernement]. Compose par le roi Le Tuxrng-dtrc m n m 

Todn thw, q. 15, f° 96, 3= mois de la 3= an. hong-thuan fjb )l]§ (mars 1511) : 
e Le 27' jour, on promulgua le Iri-binh bdo pham dans le rovaume, en tout 30 
articles'^ pour instruire fifties fonctionnaires civils et militaires et le people... » 
Une citation de Louvrase est dans le metne Todn thw. a la fin du q. 14, f’ 536. 
Phan Huy-Chu, q. 42, reproduit avec quelques variantes l’edit conserve par le 
Todn thw et attribue un q. a Touvrage. Cp. n° s 96 et 30, § 111. 


()) Le recueii des 1 01s est a comparer avec le ms. A. 330 anonyme et sans preface, de 
l’EFEO, intitule: Hoag-dire thien chink m f* n 0 , ou I on trouve des dispositions 
datees irregulierement de quang-thuan et hong-dirc (cp. Sources, n° 78 : m ou 

HU H ffiC H) et du ms. A. 957 Quoc trieu hong-dwc nien gian le chw cung the 
thwc !b 2 -^0 jdb ^ Ini {5tJ ill fit ta Dans ce dernier est un appendice sur les 
fonctionnaires : St-hoan tram-qui Tfc lit Cp. les nos suivants- 

(-) Les livres de reglements de h&ng-dwc ont eu une posterite. V. no 13. 

( a ) On trouve avant le fou et les prieres en nbm. l'indication d'un 26e q. du 
recueii; apres l'interpolation recente (v. p. 40, n. 1), avant les prieres en chinois, 
celle de 50= q.; avant le tableau des divisions administratives. celle de i=r tap ^ : 
en l’6tat des mss., on n’en peut rien conclure actuellement. 
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12. — Mac trieu c'd i§£ ^ [/Vect ; rfe/i/s de la dynastie Mac]. 6 q. 

Phan Huy-Chu, q. 42, dit qu’on ne sait son compilateur, et qu’ii donnait en 
grand detail les dispositions relevant des six ministeres. 

13. — Quoc trieu thien chinh tap jgj ^ SS M [Recueil du Bon gouver- 
nement de la dynastie regnante]. 7 q. -Thien chinh tuc tap ij| jgfc |j| 

[Suite du Bon gouvernement]. 8 q. 

Ces deux recueils sont aussi designes comme Quoc trieu hoi dien 3 m et 

Tuc hoi diin it # Le premier rassemblait sous les rubriques des six ministeres 
les decrets et ordonnances depuis la Restauration jusqu’a la 3' an long-dire ^ ^ 

(1734), ou Trinh Giang §J) donna l’ordre de le composer ( Tuc bien, s. a. ; Phan 
Huy-Chu, q. 42; Cwcrng-mu c, q. 37, f»3i6). Cet ouvrage est certainement le 
Quoc trieu hoi dien ms. du Noi cac copie pour l’EFEO. (A. 52), qui ne comprend 
plus oue les parties relatives aux ministeres des Finances, de la Guerre et des Rites ; 
elles renferment maints rappels des dispositions de hong-dirc (cp. Sources, n° 30; 
Aurousseau, BEFEO., XX, 4, p. 10). II etait la reprise d’un Thien chink tap H ^ 

inacheve qu’ii est peut-etre permisde retrouver dansune autre copie, faitea Hanoi 
sur un original inconnu (A. 2571, portant le titre de : Quoc triiu chieu lenh thien 
chinh f 3 18 'fr H e t divise en 7 q. pour les six ministeres: 1. Interieur, 2. 
Finances, 3-4, Rites, 5. Guerre, 6. Justice. 7. Travaux publics. Les reglements sont 
dates de vinh-tho H a chinh-hod j£ ft (1619-1705). Le recueil de 1 734 resta 
aussi inacheve. La Suite fut ordonnee par Trjnh Sam f$ ($£ la 37' an. canh-hwng 
(17761. Elle allait de vinh-hwu Jg a la 20= canh-hwng y 1735- 1 7 59) et suivait 
l’ordre chronologique (Tuc bien, s. a., mois ; Phan Huy-Chu, q. 42 ; Cwcrng- 
muc, q. 44, fos 32 6-337. Une troisieme copie pour l’EFEO., d’original incertain, 
contient, sous le titre fictif de : Chinh-hoa chieu thw jE ft des ordonnances • 

datees de chinh-hoa a la 40” an. canh-hwng (c. 1680-1779); elle est malheureusement 
completee par une composition d’examen, dite van-sack melee de nom, qui 

sent le remplissage et le faux. En dehors de la lacune des Mac, cette serie de recueils 
administratifs couvre a peu pres et tant bien que mal, 1 ’epoque des Le. Cp. ce que dit 
L6 Qui-Bon dansle Kien van tieu luc, f§ $)J, et le petit resume de Hoang Cao-Khai 
54 M (M dans son Viet sir yeu ^ (2* ed. 19141, q. 2, §. 25, et q. 3, §. 7. 

14. — Quoc trieu chinh dien luc ES ife ^ [Reglements d'Etat de la 

dynastie regnante], 7 q Recusillis par Bui Blch if. ■ 

Ce nouveau recueil, divis^ d’apres les six ministeres, est une reprise des trois pre- 
cedents (n° 131. Phan Huv-Chu, q. 42. Sur l’auteur, v. p. 14, n. 6. 

15. — Bach tir chwc triro-ng ff f | [ Charges des dignitaires], 1 q. 

Ce livre est un recueil d’instructions sur les charges et devoirs incombant aux 
fonctionnaires. La i2« an. canh-hwng (17517, « on revit et fixa les devoirs des 


(!) 1850-1933. Dernier kinh-lwwc § du Tonkin. 
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fonctionnaires. Depuis les guerres, les lois s’etaient relachees, les fonctionnaires 
de la capitale et des provinces, devenus oisifs, les negligeaient. Le prince Minh 
[Trinh Dinh @], jugeant que, le pays pacifie, ces inconvenients devaient dis- 
paraitre, chargea Nhir Binh-Toan de comparer les reglements des regnes 

precedents pour exposer en 9 articles les charges des [fonctionnaires] de la capitale 
et des provinces », {jg % S t ft ft. 0 I? * & « ft *. ft ft 

Pel & ft ft, ft i ^ ft 2 F,# « ft. ft i* * ft * ft SB * ft. 

( Tuc bien, s. a. : cp. Ci ccrng-muc, q. 41, f° 11 ; 
Phan Huv-Chu, q. 42, dit que l’ordre du roi est en t£te). Cet ouvrage est connu 
aussi sous le titre synonyme de Tan than sic luc ]§f £§5 \Cwcrng-muc, l.c. ; 

Sources, n° 120). L’EFEO. possede un Bach tur thic vu t§] anonvme en 

1 q., imprime par Nguyen Si-Tin ]Jjj ft ft" ^ i 5 , avec indication des cachets 

royaux de l’original, et portant in fine la date: 26 du 6 3 mois de la 12 s an. canh-hicng 
(3 juil. 1751). II se compose d’un ordre royal sans date, d’un discours en 9 articles 
correspondant a la description du Tuc bien, et d’une liste des differents services 
du pays avec des notices rappelant leurs charges (A. 828, 33 f°»). 11 est d'autant plus 
permis d’y voir un tirage du Bach tir thic vu que Phan Huy-Chu, q. 42, n’en nomme 
pas l’auteur, mais signale l’ordre en tete et la date de l’edition (les copies portent 
par erreur : 3e an.), sur laquelle il se base visiblement. — Nhir Binh-Toan, qui 
s’appelait d’abord : Nhir C6ng-Toan Q Iff, etait de Hoach-trach 3 jij| js$|, h. de 
Bircrng-an (Hai-diro-ng). Docteur a 34 ans, la 2e an. vinh-hwu ( 1736), 

il fut d'abord assistant ^ $5 du ministre de la Guerre, exerpa ensuite des fonctions 
militaires, devint marquis Trung-phai jjg, ancien du Pays |i§} et mourut a 72 ans 
a la chinoise. Cf. Bang khoa luc, q. 3, fo 556 ; Bi khao, Hai-dircrng, ^ 

t6. — Hinh thir * [ Livre des chdtiments ]. 3 q. Lf Th&i ton ^ ^ 

au debut de minh-dao QJJ jg, chargea le trung-thir [ tinh ] ^ (Grand 

secretariat) de Telaguer et fixer pour l'adapter aux convenances du temps. Il 
fut compose par sections et articles et promulgue. Il n’existe plus. 

Sir ki, q. 2, fo 37 b: « La le annee minh-dao (io« mois, nov.-dec. 1042), on 
promulgua le Code penal. Auparavant, la procedure etait compliquee et tracassiere. 
Les magistrats, attaches au texte des lois, s'appliquaient a etre tres durs, ce qui 
faisait beaucoup de victimes. Le roi en eut pitid. 11 ordonna au trung-thw d'elaguer 
et de fixer les lois et reglements, appreeiant ce qui convenait a l’epoque. On les 
classa par categories et par articles pour qu’ils fussent le code particulier de cette 
dynastie et que ceux qui auraient a les consulteren fussent aisement instruits. Le livre 
acheve, l’empereur ordonna de le promulguer. Le peuple le trouva commode. Alors les 
lois penales devinrent evidentes et claires. C’est pourquoi il fut ordonne de changer la 
periode enfcelle de] minh-dao, et Ton fondit des monnaies minh-dao», BfJ y|| 7C 

m ffii ^ t ** ft s a se w » » s as »j.'^ m te e. # 

mz> 75 & * # ij £ & ft IB » 

m it. S'] s - k m w. ^ m f *n, m m m ff 2. & a s m 

& m m m. i^.Des de- 
tails de cecode perdu se voient dans le meme Sir ki, 1 . c., f°» 366-456 (passim). Cp. 
R. Deloustal, Justice dans Vane. Annam, BEFEO., VIII, p. 185 (d’apres Phan Huy 
Chu). 
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17 - — Hinh luat thw JfiJ fjt * [L/Vre ties lois penales ]. i q. Trait Du ton 
au debut de thieu-phong H (1341), chargea Trircrng Han-Xieu 

*i§ JM. iS et NguySn Trung-Ngan ^ de l’etablir et composer. II n’existe 

plus. 

Tuan thw, q. 7, fo 106 ; Sir ki, q. 7, fo 1 1 b : « Le 8 e mois, en automne (de la 
ie an. thieu-phong, sept. 1341), le roi chargea Trircrng Han-Xieu et Nguyein Trung- 
Ngan d'etablir et composer le Hoang trieu dai dien (cf. no 5) et d’etudier e* fixer le 
code penal afin de les promulguer », 'tin 31 M iHi ISt ^ -ft ^ 

® Wl H" ff- Le Tocin thw, q. 5, to 14, au debut de la i 3e an. thien-wng-chinh- 
b'mh H gc (124 4), avait rapporte qu’on avait etabli les regies des chatiments : 
£ m & %$ ft ; le Sir ki, au meme lieu, fo 216, cite en note un temoignage 
chinois sur la cruaute des peines. Cp. R. Deloustal, 0. c., p. 192. Sur Nguyen Trung- 
Ngan, v. no 55. Sur Trircrng Han-Xieu, Sir ki, q. 6, fo 40, q. 7, fos 1 2 s., surtout fo 2 1 
b 1 note b ogiaphique a propos de sa mort) ; Kien van tieu l uc, rp- ; Thi luc, q. 3, 
debut ; Thi tuyen, q. 2, fo 1 ; Van tuven, q. 2, f°» 1-3. 11 servit d’abord Tran Quoc- 
Tuan 1 $ [if (no 1471, puis les rois Tran de Anh ton a Du ton ; il mourut la 140 
an. thieu-phong ( 1 3 5 4 ) , en rentrant du Hod chcui ffc 'fl\ (region de Hue). 

18. — Luat thw # sg: [Livre des lois]. 6 q. Etabli par Nguyen Trai | 5 t ^ 
pendant les annees dai-bdo ft ff ( 1440-1442'). 

Une note de la notice de Le Qui-Bdn sur Nguybn Trai, dans le Thi luc tmais la 
copie ms. de l’EKEO., A. 1262, qui a la notice en tete de son q. 7, n‘a pas la note), 
reproduite a la fin de 1’edition de 1868 de YUc-trai tap. continue le fait d’apres un 
Nghe-vdn chi : ® % 'M # t§!» M “Z # H A % : e’est la seule 

mention de ce recueil dans l’edition de 1 863 , qui ignore aussi le Gia hudn ca |)l| 
°Tt. Phan Huy-Chu, q. 42, precise: « Sous Thai ton ft Cependant, le Todn 
thw, q. 1 1, regne de Le Thai ton, n’en dit rien. On attribue aussi un recueil de lois 
a Phan Phu-Tien mo 291. Sur les lois du debut des Le, v. Deloustal, 0. c., BEFEO., 
VIII, p. 193 s. Sur Nguybn Trai, cf. no 65. 

1 ). — Quoc trieu dicu luat [|§ |Jj jjjj| [Lois par article de la dynastie 
royalc]. 6 q. 

Ce code a ete publie la 28 e an. cdnh-hwng (1767), ainsi qu’en temoignent la 
leuille de titre de l’edition en 2-131 f° ? , de 20 lignes de 17 caracteres (A. 341, A. 
> 995 ) A. 2734) et le Tuc bien, s. a. : << Le y e mois, on publia les articles des lois et 
on les envova a la Cour des censeurs et aux ya-men des provinces pour etre appli- 
ques », -i b # mm w & m, m m ® « vl & & * re m n o. Phan 
Huy-Chu, q. 42, ecrit par erreur : la 38*= an., 17/7 (cp. Deloustal, BEFEO., IX, 91, 


(G Ce passage important manque dans Phan Huy-Chu, q. 33 sub fine, et partant 
dans la traduction de ce chap, par Deloustal, La justice dans I’ancien Annam, BEFEO., 
VIII, p. 219. II v a eu confusion entre la promulgation du code general de 1767 et celle 
du nouveau code de procedure en 1777 ( cf. le n° suivant . 
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n. i ) ; il dit aussi qu'il etait base sur les lois de hong-dirc i 1470-1497. Deloustal, 1 . 
c., n. 2, dit qu’il eut pour prototype le Tang liu chou yi 10 ^ Bit IS). II a ete 
traduit par R. Deloustal (*), sur une copie d’une copie du Noi cac, qui semble bonne, 
dans le BEFEO IX-XIII 1 1900-1913). J’en ai une edition suivie d’un formulaire de 
procedure intitule: Bach gia cong an tap "g ^ ^f|, « regrave » Iff en 

24 fos a Libu-trang ljij| (-) <. la a6 e an. cdnh-hwng 0 ( 1765) et quis’ouvre par une 
« ordonnance... du 14 du io ,: mois de la 4 e an. hong-dirc u (6 nov. 1473) : 

m & fk ft jl m Nr. m m m + n + m a a ± m ft- 

20. — Khdm tung dieu le fjij [Regies par articles de la proce- 

dure}. 

Ce code de procedure a ete etabli la 38° an. cdnh-hwng (1777): T 1 £ 

(ed. de 1778, fo 2 ; Phan Huy-chu, q. 42). Le Tuc bien, s. a., en indique l’occasion : 
secheresse et famine: « Le 2 U mois, au printemps, le ciel depuis longtemps n’avant 
pas plu, onordonna aux bureaux des tribunaux de suspendre le jugementdes proces ; 
Seuls les meurtriers, les brigands, les spoliateurs devaient etre juges. Les petits 
litiges seraient tranches sur l’heure et les [plaideurs] renvoyes. Les envois d’agents 
charges des rachats de peine, des mandats d’arrdt, et les poursuites pour dettes de 
particuliers seraient tous suspendus », % EL H & Ji ^ W , Wl ft ifl ?*} W. 

® t§ m. it # aa, # % t « m * © , m n# & m. # n m m 

si # JK R S it ffi 1 II a ete regrave le second mois d'automne de l’annee 
suivante: + B I ?J (A. 2755 et A. 2755 6is). 

Cette edition a 50 f os de 20 lignes de 20 caracteres et n’est pas divisee en 2 q., comme 
l’ecrit Phan Huy-Chu, I. c. Elle reproduit en tete 1 'ordre correspondant, que Phan 
Huy-Chu donne sans indiquer sa source a la fin du q. 33 de son encvclopedie. De- 
loustal l’a traduit de la dans sa Justice dans I’ancien Annum, BEFEO., VIII, p. 219-20, 
tandis qu'il l’ignore dans sa traduction du Code de procedure, BEFEO., XIX ; ce qui 
montre que cette traduction, par ailleurs complete, dont il n’indique pas le texte (/. c., 
p. 435), a ete faite sur un ms., probablement le A. 257 (ou manque le meme o’), en 
tout cas nullement original (cp. la note de Deloustal, o. 313). 

21. — Nam bdc phien-d&i dia do ^ f [ Atlas des frontieres 

du sud et du nord ]. 1 q. LI Anh ton ££, la ioe annee [de son regne], 
inspectant les ports de la mer P^J, fit dessiner et noterla situation des monts 
et des fleuves et leur aspect. Il n’existe plus. 

Le Sir ki, q. 4, fos 186-19, et le Todn thir, q. 4, f° 15, au 2 e mois de la 9 e annee 
chinh-long-bao-wng fl M ( mars 1171), 9 e de Li Anh ton, et au 2 e de l’annee 

suivante (fev. 1172), ont le meme texte : « Le roi alia inspecter les lies de la mer 


(D C’est le corps principal de sa Justice dans I’ancien Annam ■ La traduction du q. 
33 de Phan Huy-Chii lui sert d’introduction historique et la traduction du Khdm tung 
dieu le (n° 20), de complement. Travailleur consciencieux, Deloustal n’a eu a sa dis- 
position que des copies rfecentes, qui semblent bonnes, mais une collation s’impose 
naturelleraent avec les deux anciennes editions retrouvees. 

(-) Sur ce village, v. Introd., p. 5. 



— 46 — 


et voir partout la situation des moots et des fleuves pour connaitre les miseres de la 
condition du peuple et la distance des itineraires », ^ jjS ^ JSj fj ill )l| ^ 

Gk !i !£ If 5^ ^ H S ia j£ >&. Et, la I0 e annee : « Le roi alia de nouveau 
inspecter les lies de la mer et les frontieres du sud et du nord, en fit dresser la carte et 
noter l’aspect, puis revint », # X m ^ 1Mb « ® srn ^ ifn *s. 

Par frontieres du sud et du nord, peut-etre faut-il entendre les territoires consideres 
comma vassaux des populations thai et autres. 

22. — Thien-ha ban-doji T )t§ ® [ Carte geographique du royaume ]. 
i q. Etablie en detail (‘) sur 1 ’ordre de Le Thanh ton ^1 gj? ^ par les fonction- 
naires du ministere des Finances. 

Phan Huy-Chu, q. 42, mdme texte. Deux reformes administratives du territoire 
eurent lieu sous Le Thanh ton, 1 ’une le 4 e mois de la io e annee q uang-thuqn, mai- 
juin 1469 (cf. Todn thir, q. 12, fo 51), 1 'autre le 4“ mois de la 21“ hong-dirc, avril- 
mai 1490 (0. c., q. 13, f° 636). II semble sur de retrouver cet atlas dans l'ouvrage 
conserve a l’EFEO. sous les litres : Hong-dirc ban-do jdfc )t§ [H (.cote A. 2499) et 
Nam-viet ban-do ftf ljj( 0 (A. 1603). Ces deux exernplaires sont des mss. du 
XIX« s. La table porte la date du 6e jour du 4<= mois de la 21* annee hong-dirc 
(25 avril 1490). Le contenu est aussi en faveur de la derniere date: une carte gene- 
rate de l’Annam depuis la Chine jusqu'au Champa (cf. H. Maspero, Etudes d’hist. 
d’ Annum, II, BEFEO., XVI, 1 , p. 32), treize cartes des treize provinces creees a 
cette epoque, et le plan sommaire de la capitale centrale : ft 1 (Hanoi). Les treize 
cartes des provinces ont chacune un tableau annexe de leurs divisions admimstra- 
tives. A la suite le recueil A. 2499 comprend, avec quelques opuscules (-), le Toan 
■ tap thien-nam tir tri lo do thir U 55 & 0 M iffr 1 ® ab sur lequel H. Mas- 
pero, BEFEO., X, 541, ce qui peut etre un indice de retouches au Ban -do. Des 
elements de celui-ci ont passe dans les itineraires signales par M. Maspero, 1 . 1 ., n. 
3, et Aurousseau, BEFEO., XX, 4, p. 8-9, note. Dans le ms. A. 2499, qui est un bon 
ms., les divisions du Toan tap thien-nam tir tri lo do thir sont les suivantes: 1) Iti- 
neraires terrestre, fluvial et cotier de Hanoi a la capitale du Champa, au Binh-dinh ; 
2) de Hanoi a la frontiere du Kouang-tong ; 3) de Hanoi au K.ouang-si et au Yun- 
nan ; 4) de Hanoi a la porte de Chine, j^ || ou ft H . Suit une Carte de la pacifi- 
cation du sud, l’annee giap-ngo ^ ££ £J 5 $3 presentee par le general due 

de Doan f- ^ «|5 &, itineraires allant de Bbng-hcri }|1) au Cambodge (la est 
le detail des fortifications separant les territoires Trinh et Nguydn, releve par le P. 
Cadiere, v. la n. de Maspero), en 15 f*», et trois cartes : pays des grands Man fiz §| 
§ 3 , phu de Cao-bang et camp du tran de Muc-ma $C $jf (Cao-bang). 

La carte des pays man, offerte par le gouverneur de Htrng-hoa ffl ■fj' est datee 

del’an. mqu-ngo de la periode canh-thinh ?f; ^ ( 1 793), avec une notice de 

Pan. canh-than ffl (1800). Cette annee d’une periode tav-so-n semble bien dater 
la copie entiere de ce ms. Mais toutes ces suites des treize cartes qui composent le 
Thien-hq ban-do propre ne s’y rattachent point naturellement : les suites, et 


Var-: ^ 

(-)Dont le Kiao-tcheou tche jg ')i\ iu?, sur lequel v. Le Ngan-nari tche yuan et son 
auteur, p,io et 23 s., ap. Coll, de textes et doc. sur I’lndoch., 1 ., Hanoi, 1932). 
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la carte generate, dite de yong-lo, forment seules le ms. A. 414, intitule Kien-khon 
nhat-ldm^L — 5t> signe Bong-gia-tidu ff (<) et portant les dates q ui- 
mao % 5 [J de canh-hirng (17831, dinh-vi J ^ de chieu-thong Bg (1787) et 
de la 59 e an - k'ien-long (1794) (-). 

23 - — Tan dinh ban-dS US ||j . [Carte du royaume nouvellement 
etablie], I. q. 

L’ordre de ce remaniement fut donne au debut de la 4* an. bao-thai )§ ( x 7 2 39 . 
On fit le cens, et les chau et huyen furent delimites en tenant compte des montagnes 
et des eaux ; ils dependirent en principe du chef-lieu le plus proche. Les provinces 
furent divisees en 13 thira-tuyen J[ suivant les regies de hong-dire modifiees. V. 
Tuc bien, s. a., ier mois ; Cwcrng-muc, q. 36, f° 7 b. Le tableau des nouvelles divi- 
sions territoriales ouvre la section ^ du Hoi dien des Le (no 13); cp. Aurousseau, 
BEFEO., XX, 4, p. 10, 15 et tableaux II et III. 


24. — Qudn trung tie minh tap ^ M [ Lettres et ordres aux 

armees ]. 1 q. Prepares J=f par Nguven Trai. Correspondance avec les 
ofiiciers chinois et ordres aux ofticiers et soldats annamites. Recueilli et mis 
en ordre en hong-dux par Tran Khac-K.iem 

Certains auteurs a'tribuent a Nguyen Trai (n° 65) la totalite des lettres et manifestes 
de Le Leri dans sa lutte contre les Ming ; certains autres lui adjoignent un second 
Plessis-Mornay dans Nguydn Tir-Tdn (no 24). Le recueil present, tel que l’edition 
de 1868 l'a fixe, comprend 42 pieces importantes pour la connaissance de l’histoire 
militaire et diplomatique desannees 1423-1427, de la demandede soumission envoyee 
du mont Chl-linh $ H ill a la fausse demande d’in'estiture pour Tran Cao [?K JfJ. 
Le plus grand nombre sont des lettres de priere ou de sommation adressees aux 
generaux chinois (5 a Fang Tcheng 8$, 17 a Wang T’ong ]£ }§, etc.) ; deux 
invitent des Annamites au service de la Chine a rendre leur citadelle ; il n’y a 
qu’une proclamation aux troupes annamites et une priere aux manes des rois Tran. 
La fameuse Proclamation de la pacification des Ngo (Wou), ^ ^ ft ffj, ne s’y 
trouve pas : elle appartient, au ntoins aujourd’hui, au Van tap (cp. no 65), qui en 
est la suite logique. Cp. Phan Huv-Chu, q. 43 ; Sources, n° 75. 


25 - — 
dvnastie 


Quoc trieu chwcrng bieu ® f jf ^ ^ [Lettres officielles de la 
royale], 5 q. Recueilli et mis en ordre par Tran Van-Mo |S$ ^ fg. 


Je ne connais pas de Tran Van-Mo. Un Tran Mo jJjjf g|, de Di-ai }jj h. de Ban- 
phtro-ng fi H. (Ha-dong), fut docteur de la 60 an h 6 ng-dirc, 1475, a 36 ans, et juge 
.iS Hi? : s il est le meme que Tran Van-Mo, le recueil etait done des pieces officielles 
de la dynastie des Le avant 1 ’usurpation des Mac. Cp. Phan Huy-Chu, q. 43. 


( l ) Hieu de Pham Biah-Ho JE, 5 l§ ffH, co-auteur du Tang-thiccrng ngau-luc 
(n° 130). 

(-) Ce Kien-khdn nhat-lam a corarae preliminaires des extraits de geographies 
chinoises ts’ing et contient en cinq grands f°» (67-71) une version du Minh heerng 
cam tii sur les ports (cp. n° 80 
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26. — LTng-ddp bang giao ® [ Relations etrang'eres en repon- 

ses]. to q. Par Giap Tnrng £p (*), president de ministere des Mac. 

Giap etait de Bat-trang Ift ij|, h. de Gia-lam ^ £jc (Bac-ninh) ; mais on lui attri- 
bue parfois le village de son pere adoptif, Dinh-ke 1 $ If ou #[j j|jj, k. de Phtnrng- 
nhcrn JH, 05 (Bac-giang). Son nom personnel etait d'abord Hai ; il avait hieu: 
Tiit-trai gfj et les Chinois, avec lesquels il negocia habilement pour les Mac a 
plusieurs reprises l'appelaient le premier docteur Giap ^ ^ ( Bi-khao , Kinh-bac, Jg^ 
(IS ; cp. Being khoa luc swu-giang, notice sur Giap Hai). Les memes ouvrages et le 
Bang khoa luc, q. 2, f» 28, le font docteur de la pe an. dai-chinh ft IE des 
Mac (1538), a 32 ans ; il aurait servi jusqua 71 ans et serait mort a 75 ; maisil y a des 
difficultes pour les dates et des disaccords sur ses fonctions successives. D’apres le 
Toan tine, q. 16, f° 2 b, qui confirme la date du doctorat, il tut envoye a Lang-so-n, 
avec d’autres fonctionnaires des Mac, accueillir l'ambassadeur annamite Le Quang-Bi 
3 ^ ft retenu 18 ans en Chine, le ter mois de la i» an. sung-khang ^ ^ 
(janv.-fev. 15661; il fut du ministre de Llnterieur, grand lettre du Cabinet oriental 
etc., comte de Ke-khe fij due Sach-quoc ® (id., q. 17, f° 14) ; il se retira 
le ic« mois de la 8* an. duyen-thanh 5 $ SK, nov.-dec. 1585 ( ibid ., fo 146) et 
mourut le 12“ mois (janv.-fev. 1586). Son recueil est aussi connu sous le titre de 
Bang giao bi lam (fjj Jf (Sources, n° 154); il contenait la correspondance 

diplomatique et les requites a la Chine des differentes dynasties (Phan Huy-Chu, 
q. 42 ; une copie de cet ouvrage dit qu’il en reste 3 q. : 4 “ H W- L e Bi khdo 
cite un Tuy bang tap |£ de Giap Trirng. 


( ) ^ IpJ et (A. 2759). Certaines copies du Lich triiu hien-chwung loai chi 
appellent l’auteur Giap ou Nguyin Tnrng. 



II. HISTOIRE. 


27. — Bat Viet sir ki 8 l IS [Memoires historiques du Grand Viet\. 
30 q. Par Le Van-Htru ^ ^ des Tran. Ils vont de Tchao Wou ti ^ 

(Tchao T’o ijajf P£) a Li Chieu homing ^ 33 $ (c. 207 a. C. — c. 1 230). La 
!5 e annee thieu-long £3 | 5 j| ( I2 7 2 )' d fat presente au roi Tran Thanh ton 
jS|i 3§ R u * en felicita l’auteur publiquement. 

Le Van-Htru, ou Le Hiru etait de Phu- if If M, h. de Bong-scrn M ill 

(Thanh-hoa). Docteur de la i6« an. thien-icng-chinh-b'inh 0 $. 1247 

( Toan thw, q. 5, fo 15 ; Sir ki, q. 5, 1 ° 226), a 16 ans suivantle Bi khao, Thanh-hoa, 
III til, a 18 suivant le Bang khoa luc , "gf , f° 3 b). II tut precepteur de Tran Quang- 
Khai (n°46) et promu a un office de justice ££ , ff ( An-nam chi-lwtrc, q. 15, fo 66 
de l'edit. jap. de 1884 ; Yue kiao chon, k. 5, vers le debut ; Sources, p. 623). II par- 
vint jusqu’au grade de president du ministere de ia Guerre, marquis N'han-uy 4 n tl 
(Bang khoa luc et Bi khao, 1 . c.t. Le Bi kluto ajoute qu'il etait profond en geomancie 
et que vers la fin de sa vie, retire de ses charges, ii parcourut le pays pour en etudier 
les aspects : la plupart des signalements attribues a Kao P’ien et a Houang Fou (no 
1 50^1 31) seraient de sa main : X Bi! life SI, Sfc, M H K ifr & A 

If iw ;£ M Sa it IS ^ 2; L a presentation de son ceuvre est 

mentionnee ainsi dans le Toan thw, q. 5. f° 33, et le Sir ki, q. 5, f° 466 : « Le ter 
ntois, au printemps [de la 1 5e an. thiiu-long } (lev. 1272), Le Van-Hu-u, academicien, 
premier redacteur au Bureau d’histoire, presenta au roi le Bai Viet sw ki, de Tchao 
Wou ti a LI Chieu hoang, en tout 30 livres, qu'il avait requ l’ordre de composer. 
Le roi Ten felicita publiquement », 

fit 9 $ fa # % m $ ± m * ib, a @ as & m & m & fi = -1- *, ± 

H, IJW iH! ok- Mgd Si-LI&n ino 30't, dans sa preface, conservee dans les prelimi- 
naires de l’actuel Toan thw, dit que le travail dont Tran Thai tdn avait charge Le 
Hu-u etait une « refonte » 2 fit- H s’agissait d’ecrire une histoire qui corrigeat et 
remplaqat la t aiition et les documents existants, but poursuivi depuis par tons les 
historiens annamites. L'oeuvre de Le Hiru sans doute aide par le Bureau d’his- 
toire, resta manuscrite et se perdit a la longue par les guerres, les insectes et 
l’humidite (cf. la pref. de l’actuel Sir ki). Elle passa avec celle de Phan Phu-Tien 
(n° 29 ) dans l’histoire de Ngo Si-Lien |n° 303 qui la conserva en l’alterant et contribua 
ainsi a en faire oublier 1 'original. On en trouve quelques citations dans l’actuel Toan 
th w, Ngoai-ki, q. 2, fos 8, 1 7 6 ; q. 3, !° 1 1 b ; q. 4. f° i°6 ; q. 5, 1° 2 1 ; Ban ki, du 
q 1, fos 26, 34 ; au q. 4, >» 86,11. M. H. .\l3sper0 l’a rapprochee du Viet sir Iwwc pour 
le VI e s. (Etudes d’histoire d' Annum, BEFEO., XVi, 1, p. 12). Ngo Si-Lien repro- 
che a ses deux davanciers d’etre « incomplets dans leur recit, imparfaits dans leur 
composition, et impropres dans leur langue ■> (cf. no 30, p. 521. L 'An-nam chi Iwo-c, 1 . 
c., reproduit sans changement par le Yue kiao chou. 1 . c., designe le livre de Le Hiru 
comme un Viet chi ||J et en attribue aussiun a Tran Tan tresorier de Tran 


4 
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Thai ton (■) ( Sources , p. 623-6241, mais il semble que cette designation soit une 
appellation generique plutot que le titre. Cp. Phan Huy-Chu, q. 42 ; Sources, 1 . c., 
et no 36. Cf. les nos 29-30. 

28. — Viet sir cinrng-nutc M [£ 15 ? § [ Texie et comme ntaircs de I’his- 
toire du Viet], Par Ho Tong-Thoc |g. Ngo Thi-SI ^ Hf ft d it qu’il 
traite les faits avec attention et methode, et les critique avec justice et sans 
outrance. Malheureusement a la suite des guerres il n’a pas ete transntis. 

Ce jugement n’est pas de Ngo Thl-ST, comme le repete Phan Huv-Chu, q. 42, 
mais de Ngo Si-Lien (n° 30) dans sa preface : Hr M tjSi $ ffll f£> W- "tJJ m 
ifft if. JZ... 1 (Cp. Sources, p. 629). Celui-ci en 

parle done d'abord comme s’il le connaissait, ainsi que du Sir ki (n° 27) et du Sir ki 
tuc bien { n° 291, mais il termine en disant le contraire : endosse-t-il une opinion 
toute faite comme Le Qui-Bon et Phan Huy-Chu, ou connut-il quelque morceau du 
Viet sir circrng-muc ? La question se pose aussi pour une autre ceuvre de Ho Tdn- 
Thdc, le Viet-nam the chi ^ ^ lit compris avec la premiere et l'ceuvre de Le 
Hiru dans ia liste des livres annamites emportes en Chine la i6 c ou 17' annee yon g- 
lo tR HI, 1418-1419 i Sources, p.620, 11028 de la note). De ce The chi pourtant 
Phan Huv-Chu, q. 45, donne une preface sans date et une analyse : il etait en 2 q., 
le premier avec la genealogie detaillee des 18 Hong-bang ji| /fg, le deuxieme, celle 
des Tchao Pune et l’autre pleines de merveilles. Ng6 hi- Lien a pu s'en inspirer 
au moins autant que de Sseu-ma Tcheng 13 S9 en ajoutant le S'goai ki ?tj> a 
son histoire. V. la vie de Ho Ton-Thdc, n° 62. Cp. encore Sources, n° 142. 

29. — Sir ki Tuc bien gi ft* I3 $|g [Suite des Mcmoires historiques ]. 10 
q. Par Phan Phu-Tien %. De Tran Thai ton a la retraite des Ming. 

Phan Phu-Tien, hr Tin-than f|j gj, hieu Mac-hien S)t etait de Bong-ngae 
jg fjl, h. de Tir-liem (So-n-tayi. Thai-hoc-sinh fc Jpl ££ la 7.= an. qunng-lhdi 
% H ' 13961, recu a 1 'examen des Classiques [If] la 2* an. thuan-thien Jfi ^ 

( 1 429 ), il fut gouverneur en second 3^ glj g! de Thien-tru-6-ng ^ J| (auj. Xuan- 
trir.Vng J|, Nam-dinh) la 6« an. thai-hoa fa f[j ( 1448), docteur du College roval 
H -F IS iN directeur du Bureau d'histoire HI l£l 13 c (Being khoa luc, #, 
f° i SB 5$ ; q- 1, 1 ° 2 ; Bi khao, So-n-tav, 1 « 2 (h ; Thi luc, q. 10, debut). « La 
2« an. duycn-ninh 1 1453), dit le Toci'i thir, q. 1 1, to 90, l e roi [Le Nhan ton 

H tl donna l’ordre a Phan Phu-Tien de composer le Bqi Viet sir ki depuis 
Tran Thai ton jusqu’a la retraite des Mingo, Zj H -fp, 

HB, S P$ ~fc £ l! il A M HT d'go Si-Lien dit dans sa preface que la refonte 
H {if de Le Hiru et le supplement fg| fjg de Phan Phu-Tien portaient tous deux le 
titre de Bqi Viet sir ki : jOf iVX IB <S : mais le supplement a fort bien pu 

etre distingue par le mot Suite; le Bang khoa luc est le seul que je sache a l’appe- 
ler Quoc sir bien luc |§ & If. L'histoire de Phan Phu-Tien, comme celle de 


0 1 Le Bi khao attnbue a Phan Phu-Tien 1 etablissement du code de la dynastie M 
/E fH $1 ft 'fr ( C P- n» 181. Cp. Part, sur son Viet dm thi tap ^no 69). 
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Le-Htru, a connu le sort des ouvrages manuscrits fcp. Toan thw, Pref. de Le Hi 
[n» 30], f° 1 ; Sir ki, Notice du contenu !§ j^, f» 1 ; cp. supra, Inlroi., p. 2 s.) et a ete 
fondue dans celle de Ngo Si-Lien. Mais m6me dans ce remaniement de Ngd Si-Lien, 
on a continue a distinguer les deux oeuvres de ses predecesseurs d’apres les periodes 
qu'ils avaient decrites tv. p. ex. Ia note I 1 ), sans doute de Ld Hi, au q. 5, f° 19 de 
l’actuel Toan thw: 12® mois de la 2® an. nguxen-phong j|;, janv. 1252). Pham 
Cong-Trir, en 1663, vante le sens civique de la louange et du blame qui eclaire celle 
du dernier: TL iiL Wd Ifc 2 } ofo £ ( Toan thw, Prelimi- 

naires, f° 1 b). Phan Phu-Tien est cite de loin en loin dans l’actuel Toan thw, du q. 
5, f° 10 b, au q. to, f° 52 (id. in Sir ki actueL, et, bien que son histoire finit, d’apres 
tous les textes, en 1428, on trouve de lui dans le Toan thw, q. 1 1 , fo 76, (6e an. 
duyen-ninh, 1439 ; id. in Sw ki) une derniere citation sur les 17 annees du regne de 
Le Nhan ton, ce qui suppose 1 ’annee 1460, comme terminus a quo pour la redaction 
de ce morceau. Cette citation du Toan thw diifere des precedentes en ce qu’au lieu 
d’etre introduce par l’expression ordinaire : 0 , elle Test par celle-ci : j^| 

^ s. On peut done supposes tin discours, ou des jugements, HHfr, ecrits par 

Phan Phu-Tien vers la tin de sa vie, en dehors de son histoire. Cp. Phan Huv-Chu, 
q. 42 ; Sources, p. 626-27 et n® 36. Ci-dessus, n° 27, et ci-apres, n« 30. 

30. — Sir ki toan thw =jj ^ £ [Les Memoires liistoriques au com- 
plet]. 15 q. Par Ngd Si-Lien ft II composa ce livre des deux livres 
de Le Vhn-Hiru et de Phan Phu-Tien, compares avec les histoires non offi- 
cielles (-’). II 1 ’augmenta d’un livre d'Annales exterieures, qu’il plapa avant 
les Annales de Tchao Wou ti JS 55 & Son Introduction /L 'N a 24 
articles, ajoutes en tete. 

I. — Ngo Si-Lien etait de Chuc-li jjjft JI, h. de Ouro-ng-dac ]§£ (* iauj. de 
Chtro-ng-m) =fi, Ha-dong). La 3® an. iai-bao tJc ^ 1 1442), il lut recti docteur 
de 3= classe M ti ±- President des censeurs ffl $0 & a la fin des annees duyen- 
ninh 5 >E lors de l’usurpation de Le Nghi-Dan ^ dC U 459 N Le Thanh ton 

W- ^ a son avenement Laccusa d’a\oir trahi en ne demissionnant pas. Il parvint 
pourtant jusqu’au grade de vice-president du ministere des Rites. Il fut meme poete offi- 
ciel icf. n° 10, p. 39, n. 1 ). Il mourut a 98 ans 1 Dang khoa luc, q. 1, I® 46 ; Bi khan, 
Scrn-nam, j§£ f,® ; Sources, p 627). La 4* an. hong-d wc (1473s il etait nomme redac- 
teur au Bureau d’histoire. Le ier mais de la ioe an. ( 23 janv. -2 1 lev. 1479I, « le roi,dit 
le Toan thw, q. 13, f® [7, chargea Ng6 Si-Lien, redacteur au Sir quan,de composer 
le Bai viet sw ki loan thw, en 15 livres ntf jJj '§£ ® ill ^ :1; iS £1 


( l ) Le Sw ki actuel. q. 5, fo 27, n’a pas cette note- 

(-) Bibliographie du Toan thw et du Sw ki : Phan Huy-Chii, q. 42; Sources, p. 
623-34, 646-47. 663; Aurousseau, REFEO., XX, 4, p. 175 (v. ci-apres, § VII, p. 69, 
n.i), etc. Les annales imperiales de t’Annam, d’A. des Michels 1889-1892, sont une 
traduction du Ngoai ki 5 * 1 ' $ 2 , dans la refonte du Cworng-muc, pris par des Michels 
(Pref., p. 1 1 pour * tine nouvelle edition fort antdioree i> du Sir ki. 


32970 
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ie £ m + s «■ La preface et la lettre de presentation de Ngo Si-Lien sont du 
meme jour de l’hiver suivant ( Toan thir, Preliminaires, et Void la premiere : 

« L’histoire sert a noter les evenements, et leur fortune bonne ou mauvaise instruit 
par l’exemple la posterite. Dans I’antiquite, les differents pays avaient tous leur 
histoire, comme le Tch’ouen-ts’ieou du Lou, le T'ao-wou du Tch’ou et le Tch'eng 
du Tsin. Le grand Viet est situe au sud des Wou ling, parce que le Ciel y separe 
le Sud du Nord. Son premier ancetre descendait de Chen-nong, parce que le Ciel 
voulut y creer un vrai souverain. C’est pourquoi il put, concurremment avec la 
Cour du Nord, avoir l’empire d’une region entiere. Malheureusement, les livres 
d’histoire y manquaient, et les faits n'y eta'ent connus que par tradition orale. Les 
ecrits etaient de legendes, bien des circonstances restaient oubliees. Des copies 
alterees et des relations confuses n’offraient rien que de trouble aux yeux ; comment 
les eut-on pu lire ? Tran Thai ton le premier chargea Le Van-Hiru de les fondre, 
depuis Tchao Wou ti jusqu’a LI Chieu hoang. Nhan ton, de notre dynastie, a son 
tour chargea l’historien Phan Phu-Tidn d’y donner une suite, de Tran Thai ton a la 
retraite des Ming. L’une et 1 ’autre port^rent le tit re de Dai Viet nr ki , et les choses 
apparurent clairement. Van-Hiru etait un grand ecrivain du temps des Tran, Phan 
Phu-Tien un ancien gouverneur de notre Dynastie : ayant requ l’ordre de composer 
l’histoire de ce pays, s’ils avaient recueilli partout les histoi res laissees et les avaient 
reunies dans leur livre de telle maniere que les lecteurs futurs n’eussent plus de 
regret, f’eut ete bien. Mais il y a encore des lacunes dans leur refit, de l'imper- 
fection dans leur composition et de l’impropriete dans leur langue f-i : qui les lit 
ne peut etre sans regret. Seul, Ho Tcn-Thoc, dans son Viil sir cwo’ng-muc, 
rapportant les faits avec attention et methode et les critiquant avec exactitude, sans 
outrance, touchait presqu’a la perfection desirable ; mais a la suite des guerres il n’a 
pas ete transmis. Cette entreprise si difficile semblait attendre. 

» Notre Roi a restaure l’Etat 11 honore et respecte la doctrine des lettres. Il 
maintient fermement les regies et cultive les lettres. Aux annees que ng-thuan (1460- 
1469), il fit rechercher les histoires non officielles et les relations anciennes ou 
modernes conservees chez les particuliers et se les fit toutes presenter pour en pre- 
parer l’examen. Il chargea ses lettres de les etud’er et mettre en ordre. J'avais ete au 
Bureau d’histoire, j’y travaillais. J’y rentrai de nouveau, mais ces ecrits, deja presen- 
tes, etaient conserves au Cabinet oriental et je ne pus les voir, j’osais penser qu’ayant 


(D Cp. Toan thir. Prelim., ^ de Ngo Si-Lien, f« 1 '. ® Bt) I® bE 

Dans Lactuel Tuan thir, elle 

porte pour titre : ± 4 * ® 12 ^ s’ Le delai semblerait court pour une 

oeuvre collective : il l'est bien davantage si l’oeuvre est d’un seul auteur. La inenttion 
des 15 q. dans l’ordre meme laisserait supposer quelle £tait presque prdte au moment 
ou il l'ut donne. La difficulte est a rapprocher des deux dates relatives au Discours de 
LeTung (nn 32): ici ['execution aurait precede son motif. On ne peut l’accorder qu'en 
interpretant par hypotheses, et cela implique d 6j a une redaction bien ldche de ces 
passages. Des exemples plus nets poseraient la question de leur veracite. 

(-) Ngo Si-Lien veut dire que ses devanciers n’emploient pas le terme propre pour 
marquer les actes des gens selon la morale confucdenne et d’apres le modele du 
Tch'ouen-ts'ieou. 11 s’agit du JE . 

O) Allusion an renversement de L 4 Nghi-Dan. 
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i’heur de vis-re en un temps glorieux, j’avais la confusion de n’avoir rien fait en 
reconnaissance. Alors, sans mesurer mes forces, je pris les livres des deux anciens 
justes, les revis et les reunis, les augmentant d’un livre au Ngoai ki, soit en tout, tant 
de q. (i), que j’intitulais Memoires historiques du Grand Viet au complet. Les 
iacunes de faits y sont comblees, le manque de composition repare, et les improprie- 
tes de langue corrigees. Pour le bien et le mal contenu dans [l'histoire] et pouvant 
servir d’exemples, j'ai donne mon humble opinion a la suite (2). Je sais bien qu’en 
prenant cette liberte, je suis tombe dans une taute inevitable ; mais ma fonction m’y 
obligeait, et je n’ai pas ose l’eluder en prenant pour pretexte mon peu de talent et de 
connaissance. J’ai compose avec attention ce livre complet, depose au Bureau d’his- 
toire. Si je n’avais pas su rendre justice au bien et au mal [dans l’histoire] de tant 
d’annees, qu’il so t au moins une aide a ceux qui l’etudieront. 

« Solstice d’hirer de la io e annee hong-dirc, ki-ho-i du cycle (1479. f 1 )- » 

La lettre de presentation ^ dit d’autre part que lorsque Le Thanh Ton eut fait 
rechercher avec des primes et reunir les documents disperses, il ordonna aux lettres de 
la cour deles examiner etdiscuter, et a ses ministres lettres de les rediger et amender, 
en s’appliquant au simple et au vrai et supprimant le superflu ; que, pa-mi les redac- 


t 1 ) La meme expression se trouve vers la fin du mais le debut precise: en 15 q. 
(-’) Ces jugements au m >i n s en partie ont passe dans le Sir ki et le Toan thw actuels 
et sont introduits par la frrmule Jtl E ^ H . . • 

1 » * £i be m 4 m m z *t n hi * £ §s a, 

ia %z * a z 1# u, fs £ m , s a, * & & tl $ z nr. k x h 

it -it 4, # m tii n m 1 % £ m, r } % % m i 4, % n ti n it m 

# % - a n. & £ g m n ;ie i, rfo & t as ifc in ra , & $ 45 m, m 
& & b, Jia m m % z % z n %. m « % a, a* u mn, 1 m 

ts.n * m & ft, ms m & » -k £ a r 5 m a m m, t* % * 

m, at, $ {* 1® m * ^ * 4, $ ft 

S ¥i] 

£ n # n it « 1 pt 4, m n m m # * t§. n m & *r ^ t, x ? 

ffc, * V 1» S 

tffj ^ fi. if ^ t Ts %, % ^ a n, as mr ^ -x ^ &, s # t «. 

^ is ± M ®. # « ^ ft. t ± 4- a, # m H if, -If #**§£. il * 

m fi, sh « » a. r ^ a 0f m * ^ « e, m ft # 21. b ft b %, 

m z m n. m £ a. « n « m $ w iif, ns is fg, hr t> s gj, 

^ « it JS « « f»i f * # ^ iE FI 

fj t g p t a <a s #, « sr> a » # s a ft ip ® s? $*, ^ m a 

t ®. T,|FU II l>® ^ II H ^ iS#, it, 

(Toan thw , Prelim., f*3 • 
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teurs du Sir quart, un malheur domestique empecha Ngo Si-Lien de voir l’ceuvre 
achevee (sans doute par le deuil de son pere ou de sa mere) ; mais qu’ia son retour) r 
peasant que son long dessein n’etait pas realise, il recueillit les documents, les 
accrut, les revit, et composa au complet ce qu’on peut connaltre des rois et sujets des 
generations passees, eclairant l’origine des bons gouvernements ou des troubles 
anciens et modernes : T W IS H aft ft? M ^ t5E & ± fl; F »1 

n nm m e tt m ii & & m *. m a & m. s t n n £ 

# fM if * £ #!. ii il ^ II. ^ & M 2 . % M'. ^ S f I 

if f§l M ft H E§ £ St. njj IL Z if?- Ni cette lettre, ni la preface 

ne tout allusion a un ordre special du roi a Ngb Si-Lien, cornme le veut 1 ’actuel loan 
thw. D’apres leurs termes niemes, Ngo Si-Lien partici pait a un travail collectif que sa 
retraite rituelle n’interrompit pas, puisque les documents passerent alors au Cabinet 
oriental ; son zele ensuite lui fit composer le premier 1 oan thw. 11 parait done loisible 
de supposer un arrangement taidifdu 7 uc bien de Phan Phu-Tien qui aura permis l'in- 
dication des 15 q. dans 1 ’ordre attribue au roi. La lettre de presentation confirme cette 
indication. Le ier livredu Xgoai ki etant encore aujourd’hui consacre a 1 'epoque legcn- 
daire anterieure aux Tchao, et le io' ; du Ban ki a Le Leri, l’etendue du Sir ki fixe par 
Ng6 Si-Lien a du rester a peu pres ce qu’elle etait. L'economie des 15 litres aussi. 
Une note de Ledition japonaise de 1884 au ^ de Ngo Si-Lien donne pour sa recen- 
sion 5 q. au Ngoai ki, 9 au Ban ki, un au regne de Le Lyi. C'est !a ditision actuelle 
de cette partie du Sir ki, dans 1 'actuel To (in tlur (C, mais elle detache le dernier 
livre et elle n’est que formelle. Pour le fond, une note de Le Hi a la ie regie de Ngb 
Si-Lien fei-apres) montre qu’il faisait commencer le Ban ki a NgoQtnen $1 tfH 
(93Q), tandis que le Tocin thw et le Sir ki actuels ne ie commencent qu’aux Binh 
1968). On s’est demande (Sources, 628, n. 2) si le dernier livre n'embrassait pas tout 
le regne de Le Thai to (1418-14331 ; mais Ngo Si-Lien n’annonce qu'un supplement 
au Nguai ki, et le Sw ki actuel suit encore la disposition de Phan Phu-Tien ets'arrcte 
a 1417. Cependant Pham Cong-Trir (preface ci-apresi dit que la suite commence au 
regne de Le Thai ton (24. Le titre de cette stite : Ban ki thdt-luc t}\ 'jpf fjfj, se 
trouve aujourd’hui a partir de 1418, mais ce peut etre un arrangement posterieur a 
Pham Cong-Trir ( 3 ). Enfin la i e regie, citee, de Ngb Si-Lien est le seul texte ancien 
a ma conm issance qui permette d'induire que la division en Sgoai et Ban ki lui 
est due. 

11 est plus difficile de connaitre les details du rtmaniement interne. Une reduction 
generale est tres vraisemblable 1 Sources, 628 . Les mss. axaient deja souffert des 
guerres, nombre d'entre eux s'y etaient perdus. Dans son introduction /L #1], Ngb Si- 
Lien a donne 24 regies que ses successeurs ont a\ouets \Tuun thw, Prelim., Uc, l'°~ 
1-4). II y enumere le genre de sources qui lui ont servi a rei'aire les deux Sir ki sur les- 
quels il se tonde : histc ires chir.oises, histoires nc n offieielles, biographies ou me moires, 


1 1 * ) Le dernier Sir ki n'en differant que par 2 q. de plus au .Ygoat kl. 

<-'Cp. n» 29, ce qui est dit de la derniere citation de Phan Phu-Tien dans le 
T»an thw. 

( 3 1 Ledition actuelle du Toan thw porte deux fois, sous le titre, q. 1 du Ygoa i kl 
et q. 11 du Ban ki, 1 indication : « compose » £§ par Ngo Si-Lien, la seule de re genre, 
d'ailleurs ignoree de ledition japonaise et du i« q . du Sir ki actuel. Erreur de gravure ? 
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ainsi que l’enseignement de ses maitres et son information particuliere : ^ f|f fj-T, 

* * 3C {* it # ft * SS A IS “ rn, # £» ft A, Sf & « ® It *. R Jf 

W«aia,^«IBI|fS4 (Regie I ). Ces renseignements generaux ne sont 
pas precises dans les notes du Toan tlur actuel. Celles de l’actuel Sir ki, un peu plus 
explicites, laissent entrevoir quelques titres ( 1 )- L’un et l'autre mentionnent un per- 
sonnage du palais, (*) nommeBo Thien ;££ |§, qui fut peut-etre l'auteur d’un Sir 
ki anterieur a celui de L6 Van-Hiru, mais sans doute, non otliciel i-'i. L’existence sous 
lesTrln des chroniques de regne, a I’imitation d e^che-luu i m chinois, c-st attcstee par 
un passage du regne de Tran An h ton ^ ( J ). 1-es histoires non ofticielles i D 


(* I Les citations les plus nombreuses sont \agues: ^ it i Toan tlur- q, i, 1 ° 12; q. 
4, t° 1 7 b, etc. ; Sir ki, passim : it >' alterne avec Hj, p. ex. .Vgoai kl. q. 1, 

tos 4, 14 b; b an kl, q. 1, fo 6 6 ; q. 6, to 25 b, etc., et semblent parfois designer les 
premieres redactions de l’ouvrage). - If £ (v. ei-dessous, n. 4 • - j&ft , Sir ki, 
q • 1 , t» 1 1 ). — If [Sic ki, q. 1, f° 2 ; q. 4, fo 28 b ; q. 5, f° 15 ; cp. q. 7, fo 24 : 
If). — 5 b £ (Sir ki, q. 3. fo 4). — $ 1 |' (Sir ki, Ngoai ki, q. i, i°s 2 b, 12 : citations 
de Ngo Thi-Si sans doute sur les premieres versions 1. — H /$• ife >$1 fti Toan tluc, 
q. 1, to 24 b). — ‘[5 ff (Sic Li, Ngoai ki, q. 1, fi>s 8, 11 b et t£[£j US Id, fit] ^[ 1 J 

SI (ibid., q. 1, fo 12; q. 2, fo 17 b: citations de Ngo ThI-ST; sur ces deux ouvrages 
annamites, cf. infra, 110s 127 et 1287. — $ 1 ; ^ '■ 7 *x j'H BE (Sic ki. Ngoai ki. q. 2, 

f° ib), 7 C 4 1 : [Kfil (A ^ fjr [Sic ki, ban ki, q. 5, fo i y b, 29 b ; cp. Deloustal, 

Justice, ISEFEO..\l\l, p. 14, n° 10), I'J l A m f 1 }' ibid., fo 2 1 b 1, ou\ rages chinois. 

comme le Siu Po wou tche $j§ ff 4^7 de Li Che ^ ffj des Pang, k. 5, cite 

par Ngo Thi-Si ( Sic kt, Ngoai ki, q. 1, fo 12 b . Ces examples, qui concernent la perio- 

de anterieure aux Ming, suftisent pour montrer que les editeurs de 1 Instoire rovale 
se sont peu preoccupes de justifier leur critique des sources. 

(-) Ce Ltd Thien fut envove avec le xd-nhdn Bo Siing annoneer au marquis Sung— 
hien, pere du nouveau roi, l'intronisation de Li Than ton T'J'- ipll ^ au debut de 1128 : 
is ft a s & a m m n & m tla ceremome) -ft Ji; (S 1 Tuan tluc, q. 3, 
fo 27 ; Sic ki, q. 3, fo 33 . Ce personnage est inconnu du Vie/ sic /iron j|j| it q. 2-3, 
et suppnme dans le Cico'ng-muc, q. 4. Dans le Toan tluc. q. 3, fos 32 et 34 !•. et le 
Sir ki, q. 3, fos jq b et 43, on trouve a la me me epoque deux autres Bo, laoropre mere 
de Li Thdn ton! A 44 j£, et Bo Nguyen-Thien 44 jt LV. nomme eu 1130 
conseiller et gouvcrneur du phu de Thanh-hoa fiq it Iff - H n’ost la aucunement 

question d'un li\ re ; mais le Viet dien u iinh lap er le Linh nam triih 'inti! nos 127 et 

128 (cp. la note precede au 30 q. qui semble tire du Viet dien u linh tap, conimencent 
nombre de legendes par un renvoi a un Sir ki que Le Qui-Bcm et certains mss. du 
Llnh-nam trtch-quai attribuent a un Bo Thien 44 || it t l.c.) et qui serait 
done anterieur a celui de Le Van-Hiru ( 12721. M. H, Maspero est d’un autre ax is 
(injra, no 127) p. 127V 

( J ) 1 .Boan) Nhu'-Hai, censeur, devint ministre attache au roi et connut tous ses 
propos et actes. Quaud ll requt cette function, avant lu le tlidt-luc que le-, historiens 
avaient composes, il v trouva beaucoup d'erreurs. 11 le corrigea et bruia 1 ancienne 

copie », [gi -a m n 'fft s m & & g m #a AgHf# 

v, ®, m M « r, 75 s a je, w n % m 15« mois de la 70 an. hicn^-lone., juin 
1290, Toan thic. q. 6, fo 7 ; Sic ki, q. 6, fo 6). 

(tj 11 ne reste des anciens gia-sic que des citations comme dans le Toan thur, 

le Sir ki et le Vien dien u linh tap. II est done difficile de leur identifier le Sir ki de 
Bo Thien (H. Maspero> Etudes d’hist. d’ An nam. 1 , BEFEO., XVI, 1, p. 1 ; A aucune 
epoque, les comoilateurs royaux ne les ont dedaignes icp. s? IV et les citations du 
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etaient la base des Ngoai ki, mais, suivant une methode chere aux historians chinois, 
leurs elements pour remplir les vides de 1'histoire officielle devaient perdre leur carac- 
tere : « quand elles contenaient des choses trop extraordinaires, on les a retranchees », 
S tS & #. fJ ZXM (Regie IV) ; 11 en reste assez pour deceler tres souvent 
le fonis de cette rationalisation protocolaire : par ex. les 18 Hung viro-ng dis- 

paraissent, mais la famille demeure (q. 1) (i). Le systeme chronologique, emprunte a 


Cirang-muc). Les copies s’en sont repandues sans essai d'unification et ont disparu 
encore plus vite que celles des histoires officielle s . Ce qui en subsiste remonte a la 
fin des Le et au commencement des Nguyen. 

(t'Voiciun example typique des reductions successives et de la rationalisation 
progressive de l’histoire raythique par les historiogiaphes royaux. Le Llnh-nam trich- 
qudi fct. n° 1 28) et le Viet dien u linh tap (n° 127) ont deux legendes fameuses, jamais 
etudifees serieusement : celle de 1 'enfant genie de Phu-dong I (Bdc-ninh , 

qui grandit soudain pour chasser l'armee du roi de Yin I* 3 E sur un cheval de fer fundu 
pour lui et qui le ravit ensuite au ciel 4 et celle de la lutte du dieu des eaux 
contre le dieu des monts III ft. rivaux pour la fille du roi ; Tune et l'autre rapportees 
au temps des Hong-bang PH lil y en a plusieurs versions; cf p. ex. Le Grand de 

la Liraye, .Votes hist- sur la nation annam., p. 12-13; Trirang Vinh-Kv, Cours 
d’hist. annam., I, p. 10-12; G. Dumoutier, Legendes hist, de V Annam et du Tonkin, 
p. 9, 31, et Rev. hist, ret., XXVIII, juil.-aout 1893, etc.). Le loan thir, Ngoai ki. q. 1, 
f°s 3-5, rapporte les deux legendes en supprimant dans la premiere le roi de Yin et le 
cheval deter et melant a laseconde des elements d une troisieme, celle du roi de Thuc 
et de 1 arc magique i Le Grand de la Lira\e, /. c., p. 13; Tru'O'ng Vinh-KV, l. c.; 
Dumoutier, Legendes, p. 35), et lui adjoint un commentaire ou Ngo Si-Li£n fait des 
reserves generales tout en maintenant les deux rdcits : « L’histoire de 1 ’e sprit des eaux 
et de l’esprit des monts semble aussi tres legendaire. Trop croire aux livres est pis 
que d’en etre ignorant allusion a Mencius, VII, 7, 3). Provisoirement je rapporte ces 
anciens [recits] afinde transmettre ce qui est douteux 1 allusion oil Kou Leang tchouan, 

<;p- {? tr £S l ‘’P- 3 1 »• llj ft * ^ 2 f S ft p, ft W X in II. iti 

ill Hr -U HF U Le Sir ki, Ngoai ki, q. 1. fo 76-8, n’admet plus dans le texte 
que 1 erection d un temple au dieu du village de Phu-dong et la demande du roi de 
Thuc et de son echec, elements ratio mels de legende qui deviennent ainsi elements 
d’histoire : vt H #(5 # fSJ. ij I jf ^ H if] Z - II rappelle pour- 

tant en notes les vieilles legendes, comme dechets des anciennes histoires, en citant 
la remarque de Ngo Si-Lien et cammentant par un large extrait de Ngo Th i— ST. Dans 
ce morceau, Ngo Thi-Si reproche aux anciens histonens d’avoir tire cela du Linli-nam 
trich-qudi, recueil de legendes, et de I’avoir arrange (ce que fait l editeur du Sir ki 
lui-meme) ; il etend a leur procede une critique pertinente et superficielle, et termine 
par ces conclusions : « Seul, le Tan-vien est le mont ancetre de notre pays et sa 
puissance tout a iait mamfeste : il est lie aux veines du pavs. Le Roi qui Ascend-au- 
Ciel isouverain du monti est aussi le dieu le plus fameux de notre pays. C'est pour- 
quoi nous avons [pourtant] mis en nates ce qu’en ont ecrit les anciens historians et le 


conservons provisoirement. Tout le reste de ces histoires legendairesl est traite de 

^ ® s. ft b ju- ii, m m pk % 4 % i $ * m 

?.**•** ® ® & a * m. % & # m ss n m jH: . Aveu carac- 

teristique chez ce confuceen annamite, contempteur des geomanciens de profession 
(cp. no 149 . Dans le Cmrng-muc enfin, Tien bien, q. i, f° 7, la rationalisation de ce 


passage est accomplie, a cote d'un resume de la tradition relative a la posterite de 
Chen-nong Jg, (fest-a-d. L a 1 ’origine des rois Hung, maintenue a son tour 
« provisoirement » : M S fl P, ft Z & ($ M < ibid., fo 2). 
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la Chine, a des conventions parenetiques et des conventions de commodite : toute l’an- 
nee de la fondation d'une dy nastie compte pour la premiere du regne du roi fondateur, 
toute l’annee du meurtre d’un roi compte pour la derniere de son regne, celle de sa mort 
naturelle ou de son abd cation compte pour telle si I’evdnemer.t a eu lieu dans le i er 
semestre, si non, pour la premiere du roi successeur, les mois perdus d’une part etant 
censes compenses de l'autre (Regie II) ; les noms des rois legitimes suivant le canon 
contemporain de 1’auteur, entrent seulsen principe dans les rubriques chror.ologiques, 
avec ceux des empereurs ch nois, parce que ceux-ci, concurremment avec les 
notres, eurent l’empire d’une region entiere», * sb k ft ± # # ft, an® 
^ — ‘ ■& I (Regie VIII). Le Trung ton cfc ££, qui regna trois jours en 1005, 
compte un an de regne, parce que la dispute des princes dura huit mois dans l’annee 
ou il avait eu sa succession au trone, et pour punir le crime de son meurtrier (qui 
regna plus de deux ans), It 3 c lit I # A /L A $ » jf 4 1 £« Sp] 

Z Sc * Z M #, JSljEglSIS« 4 IP,lS(afi-^«l :M (Regie 
XVIII). Au contraire, les 1 isurpateurs et les pouvoirs etablis dans la vacance entre 
deux regnes legitimes ne sont pas reconnus ou ont leur ehronologie redune : ainsi 
l’histoire partage entre les deux regnes voisins celui de Dtromg Nhat-Lb j^F Q qui 
dura 18 mois, 1369-1370 (Regie II); pour les Ho, souverains verita'oles de 1400 a 
1407, la coupure trop forte empechait l’arrangement : l'histoire au moins rejette leurs 
noms de temple H ^ et les appelle de leurs anciens noms de sujets, (• suivant la regie 
pour 1 'usurpation de Wang Mang,... pour s’opposer aux usurpations'!... jy " 3 L M 

m m & m fi (Regie XVI) ; pour les Ming, elle reconnalt quatre ans de 

dependance, malgre leur annexion de vingt ans, « parce qu‘a\ ant l'ainee qui-tn kouei- 
sseu, 1413), Gian-Binh et Trung-Quang eontinuaient la descendance des Tran et 
qu’apres l’annee mqu-tuat [wou-siu, 1418), Le Thai to avait leve l’armee du devoir », 
et * pour rendre justice au gouvernement du rovaume ^ 51 EL isi> Bif> ® 1! Jfc 

m t* m *&, x & vx $ & « ± ® m k ft b m $g& & * & is w ». 

IE IS (Regie XXI). Par centre Si virrng ± 31 (Che Sie 3 |> 18 -226), 

adopte par les Annamites (M, est traite en roi icp. Regie X). Ces exemples sut'iisent 
pour marquer 1 ’esprit et la gravite des corrections de principe. Cet esprit cont'uceen 
n’a pas cesse d’inspirer les remanieurs du Sir hi : ■■ Quand on y traite du gouverne- 
ment, c’es r com ne dans le Chang chou de fancienne histoire, et quand il s’agit de 
louange ou de blame, e’est comme dans le Tch'ouen-U’ieoii de l’histoire de Lou ", 
St m ^ ft, S ® i I 1 t i # t 1 Pham Cdng- 

Trtr, Pref. a son Tuc bien, Tocin Unr , Prelim. ZL, 1 ° 4 M 1-). Ce qui echappe pres- 
qu’entierement, ce sont les corrections ordinaires d’erreurs, auxquelles Ngo Si-Lien 
invitait ceux qui en trouveraient ehez lui. Sa derniere regie etait d’en noter les raisons 


(•) Son adoption doane de l’antiqmte a la civilisation du pavs. D’ailleurs, la regie 
XIV prescrit de mentionner les merites des gouverneurs chinois qui eu ont eu, bien 
qu’il ne soit pas question de les egaler a des souverains legit mes, et la regie IX est de 
mentionner honorablement tous les Conducteurs de revoltes annamites eontre les gou- 
verneurs chinois. Sur la regie XII, relative aux Li anterie irs, cf. H. Maspero, Etudes 
d'hist • d’Annam. I. BEFEO., X\ I, 1, p. 11. 

1-) Le Chou King et le Tch’ouen ts’ieou sont invoques au debut du Discours de Le 
Tung 1 ci-apriis et n c 32 . 
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en petit texte. atin d’eviter le doute a eeux qui se reporteraient aux vieilles histoires, 
/L JE iff, |£ PJf M ^ U £• Les notes de ce g enre sont fort rares 

dans l’actuel Toan thw, ou elles appartiennent en principe a Le Hi ; eelles de Ago 
Si-Lien sont a chercher dans les commentates auxquels fait allusion sa preface, et 
dont les editions ont conserve des extraits assez nombreux ; mais la critique iiistorique 
v est tres mince. 

II. — En resume, Ago Si-Lien a opere trois sortes de modifications dans le 
Sic ki : changements de reductions et de corrections internes, adjunction d’une 
partie tiree de mythes ou de iegendes, di\isions nouvelles ; et il en a en nteine temps 
fixe I’ensemble. Les auteurs des recensions posterieures travadlerent sur la sienne 
comme il avait fait sur les livres de Le Htru et de Phan Phu-Tien. La part de Vu 
Quvnh ifi est assez obscure. Le title de son histoire (1511, cf, no 311 semble 
indiquer l’inten’ion de faire un ouvrage nouveau. Cepcndant ce qu’on en connalt 
n’indique rien d’original. D’apres le Discours de Le Tung et le Toan thw actuel, il 
n’avait ajoute aucune suite. Le Toan thw cite pourtant un fragment d’eloge uu roi 
Le Thai ton ^ (1433-1442) par Vu Quvnh, q. 11, fo 576, et un autre de 

Le Hien ton Sj 2 if. 'ix {1497-1504', q. 14 f° 35 : i® Jt 0 . Pham Cong-Trir dit 

dans sa preface que pour sa revision de 1605 ii s'est base, jusqu'au regne cie Le Thai 
to, n sur ce qu’avaient ecrit les historiens precedents : Ago Si-Lien, Vu Quvnh, etc. 
lift U< iw m III £ hi I: il 4 -fr 4 fit il 4 (Toan thw, Prelim. £, to 
4 ; cp. le debut de la pref. de Le Hi), et, opposant ces deux derniers a Le Hu-u et a 
Phan Phu-Tien, il fait honneur a ceux-ci du o grand sens [civique de li louange et 
du blame qui eclaire le discours public de leur histoire a ceux-Ia, de la « grande 
regie de mentiomer ou d’omettre qui brille dans Lintention secrete ae la leur", 

# * *t e m m n & % z & # & ... # m m ± & z. n 

£ ¥ ^ ^ 0 ^ ( ib'd ., f°s i /_>, 2). Ses retouches ayant ete fondues dans le texte, 

il n’en est pas reste grand’trace. Vu Quvnh est encore cite a la 23 an. hong-dux 
(14971 par le Toan thw actuel, q. 13, fos 78-80. Le mdme Tuan thw pre.tre le 
Viet gicim au To-im thw de A'go Si-Lien dans une note du 0. 10, fo 546, fin de Pan. 
dinh-vi -J" tJc 1 1427). Au lieu que Ago Si-Lien commencait ie Ban ki a AQo Quven 
<< parce qu’il etait annamite et qu’en ces temps cte luttes entre Sud et Aord 
il sut supprimer les troubles et relever 1’Etat en prenant la succession des Hung 
surer 11 g et de Tchao Wou [ti] «, dans l’actuel Toan thw, ie Ban ki s’ouwe a\ec les 
Binh, et ime note de Le Hi a cette ie regie avertit quhl suit en cela Vu Quvnh, 
<• pour eelairer I’importance qu’on attache a iTinification TL fd ffc ijk- Jj| 3 * ^ 

i n m a, -if $ it ^ ± m in ®l m m, a it m t. m gf 4 m, k 
4 . — m PR il % k n w A ± - ¥t 4, 

\ib:d.,}j(, f° 1 ; cp. H. Maspero. l.c.). Le Sir Id actuel dan', kb deux cas ouitle uernier 
Toan thw, mais sans le rapporter a Vu Quvnh, dont il suppr me paitout le nom icp. § 
VI) ; cette affectation de l’ignorer vient-elle de ce que les editeurs du Toan thw l’a- 
vaient utilise ? Lteuvre de Le 1 ung |j> W- i i 3 14) est restee exterieure au texte des 
autres histoires (cf. r.o 32) ( 1 ). 


A) Phan Huy-Chu, q. 42, bignale un quatrieme Miruir, perdu: le Xiet sw khd> giant 
S ^ S. de Nguyen Bich-Tam il!i ijl'. de Hoang-xa ^ h ■ de Ninh-soui 
3 P lU 1 a u j . Yen so'n •St ill , Som-tayi, docteur la o e an. hdri^-d ire en meme temps que 
Vu Quy nh Bang khoa luc, q. 1, f" 22 b ; bi khao, So-n-tav, lU • 
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III. — Entre les oeuvres de Vu Qu_ynh et de Le Tung et celle de Pham C&ng- 
Trir il taut supposer la redaction d'une suite au Toan thw allant de 

Le Leri a Le Cung noang-de igf J| t i 5 22 - ! 5 2 7 b et corrtspondante aux tj. n- 
15 de 1 ’actuel Toan thw (>)• Pham Cdng-Trir d it en effet dans sa preface, apres 
l'eloge du roi et de Trinh Can §5 ^ : « le fus charge specialement, avec... de 
revoir 1 ’histoire du rovaume depuis les Hdng-bang jusqu'a Cung hoang. Nous fumes 
charges en outre d’en composer une suite depuis Trang ton Du hoang-dd (1533- 
1548) jusqu’a I’annee van-khgnh (1662) de Than ton Uven lioang-de, et de la 
rediger pour en former un livre complet, afin de le graver et publier ■>, 3$ fn' ( 3 ) 

\fi n K * ISI. m n $ ft, m # M ft (Toan thw, Prelim. 
2 ,, f» 3). L’importance de ce texte e=t d’autant plus grande que le Toan thw actuei 
ne nous renseigne pas stir ces questions. Cette preface de Pham Cdng-Trir, inti— 
tuiee ifc IH IS j$ja ft et datee du 2e mois d’automne de la 3e an. canh-tri 

fo (sept. 1665), ne precise pas l’annee ou fut donne l’ordre ; mais le Lich tneu 


(■) Les principes du Toan thw et ce qui est dit de la suite de Pham Cdng-Trir 
assurent que l’interregne de 1527-1532 etait annexe au regne de Le Xuan 
(1522-1527), comme dans 1 actuei loan thw, q. 15. 

(-) Pham Cdng-Trir etait de Lieu-xuven 3^ J|j, h. de Diro-ng-hao ifC‘ (auj. 
phu de Ms-hao 'Ji 1 , au Hirng-ven). 11 fut docteur la ic<= an. vinh-tho (1628), 

a 29 ans selon le hi khao, Hat-du-ong, II servit d’abord sous Trinh Tac f}T) 

et fit campagne it Cao-Bang (1644) (Toan thw, q. 18. to 37 b, 2 e an. phiic-thdi is, 
et circa). 11 occupa des postes eleves, fut munstre de l’lnterieur le tie mois de la 
2« an. cdnh-tri, 1664 (loan thw. q. 19, f° 9 b ; cq. fo 13), se retira le 120 mots de la 
6 e an. tjauv. 1669) avec de nouveaux titres (ibid., l’o 21), reprit du service le 70 mois 
de la 20 an. dwffng-dtirc jljg fjjj 41673), avec la direction des six mmisteres [ibid., 
fo 35 ; op. fo 39), et mourut le toe mois de la 20 an. d frc-nguyin jt 117 nos .-16 
dec. 1675) (ibid., fo 44 ; Tuc bien, Gia ton, s. a.), a 76 ans (a la chmoiNei suivant le 
hi hhclo, ce qui semble exact des anndes d dge donnees par le Bang khoa luc, q. >, 
fo 8 b, sont fausses). Cp, Sources > p. 631, n. t. — Void la liste des collaborateurs 
emimeres par Pham Cdng-Tru-: Diro'tig Hieu PH docteur la 6® an, dwo’ng-hod 
Pj| flL 1640 i Bang khoa luc, q. 5, fo 12 b), 116 ST-dirong 4c!'. no 35, n. 2l ; Nguydii 
Binh-Chinh [56 IE et Nguyen Cdng-Bat |>X ( 2 - jjjf:, docteurs la 40 an. khdnh-Jlbc 
U fj§, 1652 (ibid.. I'o 18 s ) ; Nguyen Quoc-Khoi F>?t PS Hi d. e. N guyen Quoc-Trinh 
!5t !®j tFI. hi khao, bo 'n-iiam , tft’fflj) et Nguyen Cong-Bich 1*711 e Nguyen 

Van-Bfch &C "5. Hi. li khao. Thanh-hoa, fj?f ^3 ), docteurs la 2e an. vinh-tho 
1659 (Bang khoa liu. q. 3. f° 19), Bui EHnh-Yien 5 T §P, recti au Cabinet oriental 
la meme annee (ibid., fo 21 6); Bntng Cong-Trit §[j < 5 $. 3 ^. Dao Cong-Chinh 
m & ih et Ngo Rhue JjL Ijj, docteurs la 4* an. vinh-tho. 1661 (ibid., fo 21 b) ; 
Nguyen Viet-Tlur F 3 Ftn et Vu Duy-Doan ‘\f£ ^\, docteais la 2e an. lanh-hj, 
1664 (ibid-, f° 23). 

(”'> indique ordinairement l’ordre du souverain, 1. e. du roi ; mais le texte du 
Tap kl et du Tuc bien (infra), rapportant qu’un nouvel ordre fut donne par le prince 
Trinh M) 3 E m prouve que ce sont bien les Trjah, souverains reels, qm le 
donnerent. Le Cwang-muc, des Nguyen, q. 34. to 41, rectifie en fU -ff”, ce qui con- 
firme. Ces details, comme la plus grande place faite a l'eloge des Trinh dans la 
preface de Pham Cong-Trir, sont des temoignages contemporains sur le role des 
Trinh a cette epoque. 



— 60 — 


tap ki, q. i, et le Tuc bien (i), io e mois de la i8<= chinh-h oa. (nov.-dec. 1697 , le 
rapportent au debut de la periode canh-tri, 1663 (cp. Cwcrn^-muc, q. 34, lo 40 b). 
Le P. Cadiere, Sources, p. 632, remirquant la derogation que constitue 1 'histoire 
oflicielle d’une dynastie regnante, pense que cette suite peut etre due a l’inlluence 
des Trin’n. Gela parait certain, et, si Eon s’en tient au texte ci-dessus, contrairement 
au P. Cadiere, on separera la partie anterieure aux Mac de l’ceuvre propre de Pham 
Cong-Tnr et de ses collaborateurs. Celui-ci a vrai dire laisse dans le vague cette 
suite anterieure a la sienne qu’il semble placer au rang des histoires de Le Htru a 
V u Quvnh. Sans doute les historiographies royaux, dont c’etait la fonction, en avaient 
prepare les materiaux ; ce qu’attestent les fragments de Phan Phu-Tien et de V u 
Quvnh (Ngo Si-Lien n’est plus cite apres Le Thai to) (-), exterieurs a leur histoire et 
conserves dans le Toan thir (cf. n°* 29 et 31), ainsi que queiques fragmeits de 
memoires ou descriptions (cf. n.os 96, 36), d’eloges ^ et de jugements jfij a tony- 
mes en appendice a la plupart das regnes (cf. q. 10, f® 76 : g* gfo . . . ; q. 1 1, 
f« 57 : Ik B, etc.). Ces textes ne se distinguent guere des « recueils contem- 
porains » d’oii Pham Cong-Tru- a tire son histoire depuis Trang ton. I Is cessent au 
debut du livre 15, apres 1 ’eloge de L£ Ttro-ng-du-c de par Bci Nhac (n° 49) et des 
citations d'un caract^re tout different leur succedent dans le reste du livre. Un juge- 
ment sur ie meme roi, a propos de sa mort, l’appelle Linh-an f§j |SS, titre de sa 
degradation, impose en 1516 par le rebelle Trjnh Duy-San e t remplace 

l’annee suivante par le titre posthume actuel (f® 29 ; le texte du Toan thic, fo 28, 
enonce le meurtre par ces mots: Un autre jugement, a 1 'occasion des 

troubles et des signas funastes du 7* mois de la 2* an. quang-thiiu Mi ( j'-iil.- 
aout 1517), parle de « la dynastie des Le », dont « le trone declimit chaque jour », 
tk B $ m ifc H 366). En voici un troisieme, apres les meurtres 

et le pillage de Bong-do $5 au 7 e mois de la 3e an. (6aout-sept. 1518) : « Depuis 
que Tran Cao, penetrant dans la canitale, eut demoli le temple ancestral, depuis que 
ceux de So-n-tay, fomentant des troubles, eurent devaste la capitale, 01 coinut par 
la que la dynastie des Le ne se releverait plus », $k B, U R M A. 3ft W tk 

m ». s oj w it «l m $ m m t, ip ft nff m m m z % m & (&■ 44 &). 

Le meme esprit de saverite et d'irrespect ani ne le dernier de ces jugements, apres 
la deposition de Le Xuan ^ ^ par Mac Bang-Dung 3 || jjjf (15271, critique 
sommaire des rois Le depuis Le Liri (fos 686-69). Une note, la seale de ces luqn, 
le rapporte a un livre de 0 Linh-Vong » fa ^ (•*). Le L<ri v est nomme 

(1 Le Thai to » -fo jjj£, au lieu de : l®ti ou d’une designation equiva- 
lente ; Le Oanh H 'M y est appele <• Lioh-an » ici-dessus) au lieu de Le Ttro-ng- 
du-c de ; Le I ^ << Ba-dtrcrng vtro-ng » jjg jlj| 3 i au lieu de Le Chieu ton 

^ Bn stS’ et Le Xuan, naturellement, * Cung hoang-de ». Bien que les luan 
soient un genre cultive par les historiographies royaux, il est impossible d'attribuer 


( 1 ) Sur ces deux ouvrages. v. ei-apres, § VII, p. 69 s. 

(-) Cp. supra, p. 54, n. 3. ce qui est dit de Tindication d'auteur au q. 1 1 du Ban 
ki de 1 ’ actuel Toan thw. 

C) 2? pent se traduire : « Le Ban Iwcrc dit », ou « Le livre [de Ljnh-Voag] 

dit en bref Les daux traductions pretent a difficultes, faute de tout autre renseigne- 
ment. 
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a ceux des Le, meme sous les seigneurs Trinh, pareilles formules et pareils juge- 
raents ('). Si etrange que cela paraisse, il faut penser a ceux des Mac. Linh Vong peut 
done etre Tong Linh-Vong % g(, docteur des Mac en 1583 (-•*), et son livre, une 

histoire plus ou moins officielle des Mac. Du moins l'hypothese d’une version mac 
de l'histoire royale est-elle plausible : Texemple des Tay-so-n le prouve, qui durerent 
moins que les Mac ; nous leur devons 1 ’unique edition du Sir ki {infra). On serait tente 
de retrouver la version mac dans un Ban ki cite trois fois dans le Toan thir, q. 15, lo 
696 ( ter comment, de l’append. sur les Maci ; q. 16, fo 106 (note a la 30 an. thucin- 
b'mh |10 2 |i, 1551), et q. 17, fo 26 (comment, a la ie an. gia-thai H, 1 57 S\ ce 
Ban ki, inconnu par ailleurs, ne traitait pas les Mac avec autant de desinvolture que 
les Le. Pour l’attribuer aux Mac, il faudrait done supposer en plus des retouches du 
citateur. 

IV. — Quoi qu’il en soit, cet appendice forme tres vraisemblablement le debut de 
la contribution de Pham Cong-Tnr au Toctn thw , car la premiere citation de ce Ban hi 
sert de texte a une critique de Bang Binh, %£ #5 I? E 3 ^ $1 if •••> et Gia sir 
de Bang Binh (n) fut une des sources de Pham C6ng-Trir. Detaillant dans sa prelace 
le plan de la nouvelle histoire : Ngoai ki toctn thw $|> Si is a ' a, it les Binh, Ban 
ki toan thw 2 |£ £ Hi avant Le Thai ton, Pham Cong-Tnr explique que pour la 

partie de L 3 Thai ton a Le Cung hoang-dd, intitulee: Ban ki thdt-luc ^ m 
a on a suivi ce que disaient les anciens Ii\ res », 0 BU fft AS- h ^n outre, 
continue-t-il, nous referant a I’Histoire non officielle de Bang Binh, et ouisant aux 
recueils laisses par les contemporains, ncus avons redige [les annales] de Trang ton 
Du hoang-de de notre dvnastie a Than ton Uven hoang-d^ ; nous les avons ajoutees a 
l’histoire rovale et intitu lees : Suite des Annales princ pales des Memoires histcriques 
du Grand Viet, Dai Viet sir ki ban ki tuc bien. Nous avons divise l’ensemble [de cette 
recenson] en 23 livres » (t), % -fu St Tfi on FJi ffli & 


(I) Les Trinh au pouvoir avaient au contraire de bonnes raisons pour les laisser 

subsister. % 

(-) Tong Linh-Vong etaii de Nghinh-lap jfjl lg, du h. de Bong-lan 111 Hi) (auj. phu 
de Boan-hting y® Phu-tho). Docteur de la 6 * an. dien-thdnh JjE |j£ (1583), il par- 
vint jusqu'au grade de conseiller de gouvernement, D& et « mourut a la guerre » 
[ijji ?E- Lf. Bang khoa luc, q. 2j fo 57 b ( bi khdo , Scrn-tdy, in fine) 

(J) Dans l'actuel Toan thw, Bang Binh n’est cite que dans l'append. du q. 15, l os 69 

b- 70, 71 et 78-80. Je n’ai rien trouv£ sur lui. 11 n'etait pas ecrivain des Mac, car il 
deplore la decadence du trone legitime et bldme la ldchete des ministres des Le, qui 
ne surent pas le defendre. Le Sw ki, Ngoai ki, q. 2, 1 ° 14, cite un iff’ ^ 1 sans doute 
m de ot Nguy6n Bang-Binh & 7 G »■ Les listes de docteurs ne donnent rien- 

Peut-etre appartenait-i 1 a la famille des Nguyen Bang..., de Tien-du fll] j . Bac- 
nmh), enregistres par le Bang khoa luc, q. 3, f os 15, 27, 31 b, et le Bi khdo , Kinh- 
bic, 111! 50 : ; cp. injra, 106. 

3') La preface de Le Hi, appuyant la distinction de celle de Pham Cong-Trir, note 
que celui-ci fut charge de la revi-ion, d’apres leurs regies, des anciennes histoires 
comme le Sir ki: Ngoai ki ban ki toan thw, Ban ki thdt-luc, et de la preparation et 
composition du supplement a l’histoire royale de Trang ton a Than ton, intitule Ban 
ki tuc bien fB « * & £ 

& SB If M, & If * & ftl, 5C # ^ £ 5 $ i EH 19 H % 

^ it A 0’ ft B, * fa fg If3 (Toan thw, Prelim. »P , f° . 6-2 . 
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+ i Toan thw , Prelim. £, f° 4). Dans cinq regies 

ajoutees a cedes de Ngo Si'-Li^n (ibid., }%, fo> 46-5), Pham Cong-Trir annonce une 
autre division en sections m (regie I) (•), qui n'a pas eteretenue, le Toan thw actuel 
n’observant que la division en Ngoai ki, Ban ki et Tuc bien. Pour les premieres 
annees de [’usurpation Mac (1527-1532), l’interregne est marque par la notation des 
seuls signes cycliques (~J* J|) et les annees des periodes mac n’apparaissent 

qu’en notes, pour indiquer leur illegitimite (regie II), disposition suivie plus tard par 
les histo -iographes des Nguyen pour les annees de 1 ’usurpation tay-srrn. Trang ton 
HE a ' ns ' < l ue Trung ton 4 1 ^ et Anh ton djZ tft t 1 533 ~ 1 573 .K malgre leur 
royaute precaire, sont comptes comme souverains veritables pour des raisons ethico- 
dynastiques (regies III, IV). Enhn les deux regnes de L£ Than ton (161Q-1643 et 
1049-16621 sont rapportes en deux sections, _£ "f , coupees par le memorial de Chan 
ton M (1643-16 49 1 (regie V). La suite de Pham Cong-Trir et de ses collaborateurs 
occupe les livres 1 6- 1 8 de I'actuel Toan 'hw et probablement, on l’a vu, l’appendice 
du livre 15. Elle n olfre aucune autre citation que les trois de Bang Blnh et les deux 
du Ban ki inconnu (la 3 e de ce Ban ki comprise dans la i e de Bang Blnh). II existe 
pour la comparer les ouvrages signales au § VII. En ce qui concerne la revision des 
parties anterieures, (a meme preface, s'excusant sur i’ordre recu de la Iiberte prise, 
detinit ainsi le traitement des anciens mss.: << Quand nous avons vu dans les mss. des 
omissions ou des erreurs, ou des caracteres dont le sens est difficile, nous avons 
recherche parmi les significations [possibles], en y joignantun ou deux caracteres, afin 
que le lecteur comprenne facilement », Fb^ 7^ ff jjf ^ ^ % fcS, 75 ^ H 
M St it «*>, W II — H, ® li % {Toan thw. Prelim. £, f° 3^»- Ce 
procede pour trouver le sens des mots a son complement dans la suppression ou le 
(•emplacement de ceux dont le sens, meme a l'aide d’auxiliaires, reste obscur : c’est le 
cas des phrases mutilees et celui de certains noms propres. 11 en subsiste encore dans 
le Toan thw et le Sir ki actuels. I Is ont presquc- tons disparu dans la version nguvth, 
le Khdm dinh Viet sw thong giam ciromg-muc £?( jjjS Si HS- IS if® <fui a 
porte la perfection de cette methode jusqu’au massacre. En regie generate, ces chan- 
gements, tenus pour bons, ne sont pas meme signales (-1. 


1 i er tap Mgodi ki toan thw,' 2 e , Ban ki toan thw jusqu’aux Li', 3 e , du debut 
des Tran a Minh ton Bfj » 4 e , de Tran Hien ton F® Si rri a Trung Quang d& IE ifc 
& J 5 e , Ban ki that-luc, pour lequel Pham Cong-Trir ne parle que du regne de Le 
Thanh ton, qui formait une section, mais quhl subdivise en deux pour la commodity de 
la consultation. 

1 - 1 La comparaison des quatre editions: Toan thw, Sir ki et Cwo-iig-muc. en revele. 
Cf. Lexemple frappant du no 59. De meme, au sujet de l'etablisseinent du trang de 
Van-don a £ h Qua ig-yeni sous les Li, le Toan thw et le Sir ki, Tun etl'autre au 
q. 4. to 6 b (io e an. dqi-dinh (Tv 11491, rapportent sans commentaire que les ba- 
teaux marchands de trois pavs etaient venus a Hai-dong so lliciter la concession de 
comptoirs : le Qua-oa (iavah le Lp-lac et le Tiem-la (Siam): (ft. Pj£, £§■ )j| JH, 

H. B SIS A, S He VL fill Efe SS W.- Le Cwwng-muc, qui commente, tourne la 
difficulty en supprimant le Lo-lac : /ft Pjl, ii f|. f# |§ fS % % M 'M 1 q. 4, fo 
43) ! De meme encore, le Cwvng-muc escamote les noms embarrassants de Linh Vong, 
de Bing Blnh et ie Ban ki cite par Bing Binh, d’oii vient peut-dtre le silence des 
Sources sur ces auteurs et cette oeuvre. Ce procede de correction matyrielle est proche 
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V. — Pour la premiere fois, dans la prelace de Pham Cong-Trir, il est question de 
laire graver et publier les Annales royalest >). Le Tiro-ng-dtr pour perpetuer le Thdng 
khdo de Vu Quynh ne pensait encore qu’a une copie supplemental ( no 31). Ce 
projet de gravure, qui remonte ainsiaux environs de 1665, n'eut qu’un commencement 
d’execution, * les cinq ou six dixiemes», dit L6 Hi: -f*} - ft} ^jlj HI 2 £ /a. 
L'actuel Toiin thus ne nous renseigne pas autrement. Le passage cite § III, commun, 
a quelques variantes pres, au Tuc bien et au Tap ki, fournit les seules precisions que 
je connaisse : « Le ioe mois, en hiver, [de la i8 r an. chinh-hoci, 14 nov.-i2 dec. 
1697], Le Hi, etc., presenterent les Chroniques veridiqu.es de la suite de I’Histoire 
rovale. Au debut des annees canh-tri (1663 s.), ordre avait ete donne au ministre 
Pham Cong-Trir, etc., de composer l’histoire depuis Le Trang ton jusqu'a Than ton, 
mais la gravure en etait reste inachevee. Le prince Trin'n donna un nouvel ordre a Le 
Hi, Nguyln Qui-Birc, etc. (-), de composer [l’histoire] de Le Huven ton a Gia ton, 
en tout treize annees, qu’on intitula aussi : Suite (1663-1675). Le livre acheve fut 


de celui de la correction rationnelle dont on a vu deux exemples $ 1. p. 37. II peut voi- 
siner avec celui de certains copistes qui consiste a rattacher d’une maniere quelconque 
le mot difficile ou la phrase tronquee au contexte. au besoin par une substitution de 
caractere ou un changement de ponctuation. Toutes ces corrections sans signes sont 
admises et courantes chez les lettres annamites. Cp. encore p. 38, n. 2. 

(*J « On voit par la, dit Ph^m Cong-Trj- apres avair rappele ses predecesseurs jus- 
qu’a Bang Minh-Khiem. que la composition de l'h istoire du rovaume a eu lieu a 
plusieurs reprises. Cependant elle n’a pas ete imprimee m publiee. ce qui en a rendu 
la tradition manuscrite fautive, et les erreurs de earacteres inevitables », & 5 E m m 

£ m ^ £ # m $ 11 k, a m n mm, m m m m & % 

*!§• ( Pref ., fo ib'. Cp. encore p. 38, n. 2. 

(-' Le Hi ^ fyf etait de Thach-khe 2 J (§i . h. deB6ng-scni jft ill iThanh-hoa’. 
Docteur la 2« an. canh-tri t 1664’, a 19 ans, il fut pour sa jeunesse autorise a restei 
etudiant encore dix anne’s. 11 se construisit une cabane au bord du Grand Lac ij$ 
et s’amusa a composer vers et proses. Trinh Con ^ le prit en faveur, et l'envoya 
en ambassade Bi khdoh Vice-president du mtnistere de la Guerre la je an chinh-hoa 
1 1684), des Rites la 12' an. 1 1691 ', ministre de la Guerre et comte de Lai-som ^ 'Jj la 
19® 1698', il exerga une grande influence dans les conseils du gouvernement. Il mourut 
la 23® an. ( 1702), a 57 ans a la chinoise 1 Tuc bien, Bi khdo , et recut le> titres posthu- 
mes de ministre de l'lnterieur et due de Lai Cf Dang khoa luc, q. 3. fo 23 

6; Bi khdo , Thanh-ho 4 , ]f( ill ; Tuc bien. Hi ton, 180 et 23* an. chinh-hoa ; Tap ki, 
5 e , ije et 23 chinh-hoa ; etc. ; Sources, p. 633, n. 2). Le Tuc bien et le Tap ki , 23c an.' 
ajoutent qu'il passait pour ruse et avait provoque la destitution d'un collegue et la 
mort d’un autre. — ■ Nguyen Quf-Bifrc fit m. de Thien - mo 2 c h. de Tir-liem 
mm 1 Ha-dong', fut docteur la i e an. vinh-tri l 16761, charge d’ambassade la 1 ie chinh- 
hoa, 1690 1 Tap ki et Tuc bien, s. a. ; Cwcrng-muc, q. 34, fo 26', ministre de la Guerre la 
40 vinh-thinh ( 17081 ; il prit sa retraite la 13* an. 417171, regut de hauts titres et mourut 
le 5 e mois de la 16® an. bao-thdi 11720', a 73 ans a la chinoise. Cf. Bang khoa tuc, q. 
3, fo 27 b; Bi khdo, Som-tdy, mm ; Tuc bien, Du ton, notamment 130 et i6e an. 
1 notice); etc. — Les autres collaborateurs de Le Hi, d’apres la liste annexee a la pre- 
face, furent au nombre de onze ; Nguven Trf-Trung 't 1 . docteur la 8e an. canh- 

tri, 1670 1 Bang khoa luc, q. 3, fo 26 6); Nguydn Bucrng-Bao ^ "Hf !|§, docteur la 
2e an. direrng-dite (ibid., f° 271; Triin Phu-Dtrc Pff J|, docteur la 40 an. chinh- 
hoa, 1683 1 ibid .. f° 32'; Nguyen Cong-Bong Vu Thinh B6 Cong- 

Bat tt & fflt- docteurs la 6 e chinh-hoa, 1685 (ibid., fo 331; Hit Ton-Muc frij ^ fj, 
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alors presente et l’ordre dome de graver ensemble [toute l'histoire] et de la publier. » 

$ + A, *©«*■*«« *8 , loft 

* g m « & m. m &. m n ^ * a, as 3 e (3) m «r s « §c u b v si 
& (n s « s £ s m s?, f # b m & s $ ± i, is ft w 

f£lj ff ( 5 )- Le Hi dit de son cote que le travail, inacheve, etait reste conserve a la 
Bibliotheque du roi et que pour trouver quelqu’un capable de le continuer il avait fallu 
attendre jusqu’a ce jour : 

3 L ^ ... H <£5 '{if 1 ft " ! t‘ H ( Toan thw, Prelim. ty*, f° 2). II reput avec ses 
collaborateurs I’ordre special de « reviser les anciennes histoires afin d'en corriger les 
erreurs et d’en copier le vrai. Pour la chronologie, les regies, le calendrier, on a 
suivi en tout les oeuvres precedentes. En outre, assemblant les anciens documents et 
consultant les histoires non oflicielles, on a compose methodiquement [les annales] 
des treize annees depuis la i« canh-tri de Huven ton Muc hoang-d^ jusqu’a la 2 e 
dwc-nguyen de Gia ton M\ hoang-dtf (de 1663 a 1675) ; on les a intitulees : Su’te dts 
Annales principales. L’ouvrage acheve a ete presente, et l’ordre donne aux ouvriers 
de [finir de] graver [toute l’h'stoire] pour la publier dans le rovaume, et terminer enfin 
l’oeuvre entreprise depuis tant de siecles», -Sr s m it m m m, m % je z, 

*e # m 2, g is a m, * m, - *n # m m &, x % it « » m m 

a + £ h * * *, # sr b * * ± n 1 ® utMfoxn m, 

m a & ? a abui, m 2 b- v . l 3 

preface de Le Hi est datee du 2 e mois d’hiver de la iS” an. ckinh-hod (13 dec. 1697- 
11 janv. 1698]. C’est cette edition de Le Hi qui fut a la fois la premiere et l’edition 
definitive de l’histoire annamite fixee par Ngo Si-Lien et revue et continuee par Pham 
Cong-Trir et Le Hi lui-meme. Elle comprend cinq livres de iVgoai ki et dix-neuf de Ban 
ki : c’est la division de Pham Cong-Trir augmentee d’un livre par la Suilede Le Hi. 11 
en existe encore une edition ancienne, rarissime, sur les planches conservees au Noi-cac 
ISj Iff et gravee par les ouvriers de Lieu-trang : ^ \ @ ftt A 

Jp; ^lj ( Prelim . ^ , fo 6 61. Elle se disiingue par la beaute de ses caracteres et par le fait 


Nguyen Hanh u fit, Nguyen Ho iht ;$f, docieurs la g e chinh-hoa, 1688 ( ibid., fo 34) ; 
NguyJn Mai |/C is> docteur la ice an., 1691 (ibid., fo 346); Ngo Cong-Trac^^ 
H§, docteur la 150 an., 1694 1 ibid., fo 35 b\ Cf. Tuan thw. Prelim, Lp, fos 46s.: 

( 1 ) Var, : ,ff . 

(-) Var. : ^lj $.■ 
t ■') Var. : 3 £ ■ 

( * 1 Var. : S iffl. 

(•m Le Cworng-muc, q. 34, fo 40 b, a une version un peu differente : « Au debut de 
canh-tri M663). le tham-tung Pham Cong-Trir fit une suite a l'histoire, de Trang ton 
a Thdn ton ; la gravure n’en fut pas achevee. La ie an. vinh-tri el6]6 , Ho Sl-duo-ng 
(cf. no 35, n. 1) dirigea la composition de l'histoire royale ; il mourut peu apres. 
(D'apres le Tap ki suivi par le Ng/ie-an ki, Ho ST-diro-ng ne mourut que la 2« an. 
chinh-hoa, 1681 . Un nouvel ordre chargea Le Hi, etc. », 

§ © wc. w m mj&, m m * tk, & it*?, m ± % && s a, ± % 

^ ^ ^ 1 g— Le P. Cadiere, Sources, p. 632-633, suit cette version. 
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que les interdits de noms royaux, Nguv^n ou aulres, n’y sont pas observes (i). L’edi- 
tion du Toan thw actuel n’en est qu'une assez mauvaise regravure du College royal 
US} ff, a Hue (-), ou quelques caracteres mutiles decelent des interdits Nguydn 
(par ex., q. 6, fo 106: Iff pour ^|, nom personnel de Gia-long, ibid., to 11 et 
passim ; pour (Hj, nom personnel de Tir- dtrc, etc). Une autre reimpression typo- 
graphique par le Japonais Hikida Toshiaki 31 m m n, ia i 7 . an. meiji (1884.), 
ponctuee, mais ties lacunaire, fournit des variantes pour celle du Qubc-tir-giam. 

VI. — Une deuxieme edition annamite de l’histoire rovale, entreprise a la fin 
du regne des Tay-scrn llj, semble etre demeuree inachevee. C’est le Sir ki ac- 
tuel ( 3 ), qui va des origines a l’avenement de Le Lou (1428) et ne comprend que la 
division en Ngoai ki (7 q. au lieu de 5) et en Ban ki (10 q.i. 11 est devenu rare, 
et la douzaine d'exe.nplaires que j’en ai vus semblent tous d'un tirage posterieur a 
l’edition projetee : le nom de periode, nien-hieu a ete laisse en blanc a 

la date ('0. Cette edition est 1 ’ceuvre du Bureau d’histoire, ^ jjs|| a 

Hanoi, At m * -i m «. La courte preface anonyme fournit quelques rensei- 
gnements : « Au printemps de Fan. mctu-ngo (1798), notre Roi ( 3 ) etant sur le trone, 
ordonna aux mandarins de Bac-thanh ( Hanoi) de faire graver les Cinq classiques, les 
Quatre livres et les histoires pour les repandre dans le royaume. Parmi quoi, des 
exemplaires imprimes des classiques et des commentaires on ne trouva que les six 
dixiemes, en partie pourris et manges d’insectes, et 1’on dirigea les ouvriers pour en 
combler les manques. Seuls les volumes anciens du Bai Viet sir ki etaient entiere- 
ment perdus. On recueillit de nouveau les livres laisses par les historiographes des 
dv nasties precedentes et on les composa methodiquement depuis les Hong-bang 
jusqu’au sir-qudn Ngd pour le Ngoai ki et de E>inh Ti^n-Hoang a la dependance des 
Ming pour le Ban ki, en tout dix-sept livres. L’automne de l’annee canh-ihan 1 1800I, 
la rrravure terminee, on les a cousus en volumes et presentes au Roi. II nous a per- 
mis d'en garder [les planches] au College de Bac-thanh afin d'en imprinter pour la 
commodite de ceux qui etudient... Le roi nous a donne le titre de Bai Viet sir ki 

tun bun... m m & m t n m iMisgn 

& f/n ^ X II fcfe. 'HI -k & £ 12 M *. & # in & m tt ft £ ^ 

n m m & m, m ± m to 

s$ # * r± At m $ g fa ff iu ® #= #. . # m & ta fj m 

ki, § 1 “ i-2). Cette edition tay-so-n s’oppose par des details a [’edition de Le 

1 1 ) P. ex.. Prelim., fo 2 b, 1 . 5 : (hiiy de Trinh Sitin') ; Tdng liian, (° 14 a. 1 . 5 : 

(fiiiv de Gia-loag ; cp. Toan thir actuel, meme lieu : &;id., fo 16 a, 1 . 1 , et Ngoai ki, 
q. 2, fo 3 a, 1 . 2 et 3 : Jj, i/ntv d’un Tdy-soui ). Cp. ce qui est cl it de l’edition du Sir ki, 
ci-apres, n. 4. 

(-) C'est aussi de cette reimpression que s’est servi le P. Cadiere, Sources, p. 634 
et n. 1. Cp. p. 646, aux nos 38 et 39. 

(• f ) Sources, p. 634 et 646, n» 37 Demieville, BEFEO, XXIV, p. 213, n. 3. 

( 4 ) 'a' $ 19 ill A ^ SI H (0 ft, f° 2 b). Comme l ancienne 

edition du Toan thu-, el le maintient les noms interdits : Tong luan, f° 12 a, 1 . 4 : fj| ; 
fo 21 a, 1.9: S- 1 f® 23 a. L 3 : 4 % 

(>) NguySn Quang-Toan Kl it H|. Cf. Cad., Tableau, p. 54. 
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Hi. Toutes deux suivent a peu pres i ! ) Ngo Si-Lien, mais l’edition anonvme rem- 
place les reviseurs posterieurs a lui par deux auteurs nouveaux, Nguyen Nghi^m j)j£ 
[ri (-) et Ngo Thi-ST 3 $ ft, dont la part, directe ou non, dans l’etablissement de 
cette version, semble avoir ete preponderate ( :i ). L’un et i’autre sont connus comme 


(l) Cp. supra, p. 56, n. 1. Voir un ex. de remaniement dans H. Maspero. /. c., 
BEFEO., XVI, l, p. 11. 

(-) Nguyen Nghiem etait de Tien-diln ff) {[}> h. de Nghi-xuan 'gp i§i, au Ngh6-an. 
Docteur la 5= an. vinh-khcinh (1 731)* a 24 ans, il prit part a des campagues de repres- 
sion et, la 22e canh-hirng (1 761), devint president de la Cour des censeurs et du mi- 
nistere des Travaux publics. Ce tut lui qui porta a Trjnh-Sam §f> ^ les lettres de son 
investiture de prince TTnh $jf [Up] 3 i (280 et 3ce an-, 1767 et 1769). II fut examina- 
teur des projets admin istratifs, charge du College royal (28® an.), du Cabinet oriental 
(31s an.), grand ministre il se retira la 32* an. (1771), rentra en fonction 1 an- 

n6e suivante et devint ministre des Finances. 11 fit organiser un svsteme de relais de 
Kinh-bac flC a Nghe-an et a Lang-Sirn. Il mourut dans son village la 3 an. cdnh- 
hurng ( 1 775). Redacteur en chef des annale®, le Sir ki. Pref., cite de lui un Viet sir bi- 
lam £ ff W, dont Phan Huv-Chii, q. 42, fait l’bloge et auquel il attribue 7 q. Cf. 
Sir ki, @ |f, fo 1 1 6 i Bang khoa luc. q. 3, fo 52 : Hi khao, Nghe-an, (it ;§ ; Nghe- 
an ki, q. 2, fos 61-63 ; Tuc bien, 50 an. vinh-khanli et 3 6‘ canh-hirng ; Circrng-muc, 
q. 44, fo 2 1 b ■ Sources, p. 634 et 11. 3 ; 663, r.o 1 38. 

( 3 ) V. la fin de la citation, § I, p. 36, n. 1. Ngo Thi-ST, hr The-loc tk 0, hieu 
Ngo-phong ^ M ot Nhi-thanh cir-si )§ zb, etait de Thanh-oai pf fk de 

gauche, du meme huyen (Ha-dong). Il fut docteur la 270 an. canh-hirng (1766), a 41 
ans, d’apres le Pi khao. Le Ngo gia this phd ^ iit fH ( Sources , n® 25), dans 
la redaction actuelle de Ngo Giap-Bau ^ ff 1 J? , licenci£ de 1891, le fait naitre le 
20 du pe mois de la 7* an. bdo-thai (16 oct. 1726) et mourir le 25 du 9* mois de la 
410 cdnh-hirng (22 oct. 1780I, a >5 ans a la chinoise. D'abord conseiller du gouver- 
nement au Nghe-an, il fut destitue, la 32' an. < anh-hurng (1 771 ), pour s'etre laisse 
corrompre, charge des examens. Reintbgre la 36' an. (1775), il devint ensuite president 
du Tribunal des censeurs, puis gouverneur du Lang-so-n jJLl ^ et thi-gidng 
iH de 1’Academie. 11 mourut en fonctions et requt les litres posthumes de president 
des Rites et marquis Khanh-duven J§£ 51 . Sa mort fut une consequence du complot de 
Trjnh Ton fjj! (cf. § VII, p. 7 3, n. i). Le Tuc bien n’ en dit rien. Le Tap kl, s. a-, sans 
doute d’apres une version officielle, l’attribue a la raaladie, mais une note explique 
qu il s’empoisonna quand son fils eut trahi. C’est aussi la version du Circrng-muc, q. 
45, fo 22. Cf. Sir ki, 0 H, fos 116-12; Being khoa luc, q. 3, fo 62 ; f/ khao, Som-nam, 
W Ngo gia the phd, fos 43-52 du ms. (A . 648) ; Tuc bien, 360 canh-hirng, 6 e 
mois; Sources, p. 635 et n. 4; 644, no 23; 66 3, no 140. — Favori deTrinh Dinh Hjj 
Ngo Thi-ST fut auteur renomme. ii a laisse des recueils de vers et de proses: Anh 
ngon thi tap ffj gf 3 fi, 12 q., imites de Po Kiu-vi (Phan Huy-Chii, q. 44, debut, 
en reproduit la pr6f.), Ngo-phong van m, 22 q. ( ibid.);Quan lan 

thap vinh || iff (ou §6 ^ HI d’apres un catalogue du Noi cac, le Tu-khue 

thcr-vien tong muc IS H- SI 0 ), Nhi thanh ddng lap Il pf et Bao- 

trir&ng hoanh mo fjjx ||i (Ngo gia the phd. fo 49 6 ; sur les (SJ , cf. 

dans le Ngo gia van phdi ^ n isc ii®la notice aux premiers fos du Mai dich xu dw 

H UR 1 , de Ngo Thi-Vj fiL, fils de i\go ST, envoye en ambassade en gin- 

long et la ie an. minh-mang [v. sa biogr. in Liet truyen, iw tap, fo 9 b; et Ihwc-luc 
2t ki, f° 3] ; Hai-durarng chi-lirvc ^ 4 q., monographic « tr^s complete » 

(Phan HuyChu, q. 45 sub fne elle fut imprimee si le ms. du Noi cac signale dans 
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historiens. Leurs commentsires accompagnent en priiicipe ceux de Ngo Si-Lien ; 
ceux de Ngo Thi-Si sont pius nombreux et plus copieux, ils pretacent certaines epo- 
ques, sont parfois donnes com me extraits d'un Discoun complet, Thdng luan 3® 16 } 
(cp. Sic ki, q. 2, f<> 2 1 6 ; q. 3, f° 2b, etc. ), et semblent extraits du Viet sir tieu an. 
Par contre, Vu Quvnh en est particulierement rejete. Son nom n’apparait ni dans 
la liste, d’ailleurs incomplete 1 P, des historiens placee apres la table (@ $%, l° s 10-12 1, 
ni dans le preambule de Le Tung, dont le Discours, avant le premier livre, est inutile 
des deux bouts (cp. r.° 32', et la part fa it e au Viet giam thong khao par le Tocin thic 
dans la note a la fin de l'annee 1727 (supra, § II) est supprimee au dernier f° du Sir 
ki actuel. Le texte de 1 ’edition tay-so-n olfre des variantes avec celle de Le Hi (cp. § I, 
p. 56, n. 1), ainsi que des notes maintes fois developpees (-). Les deux derniers mots du 
titre d’apres la preface : 'fj fif, q u i apparaissent a la page de titre, aux deux tableaux 
genealogiques suivants, particularity de cette edition t f<* 3 ) et en tete de la table 
( fo 4 ) , mais non des 17 livres, nous semblent indiquer clairement que f edition devait 
etre poursuivie ; mais el le parut a la veille de la destruction des Tav-scrn qui l’avaient 
commandee et la refonte officielle de l’histoire annamite qui lui succeda Cut celle des 
Nguyen : c’est Khdm ctinh Viet sir thong giam circrng-muc 1 ^ ill 

5® tH: £8 @ (commande en 1856, acheve en 1859, revu de 1871 a 1878, imprime 
en 1884) ( 3 ). 

VII. — II est probable que la suite de l’edition tay-so*n eut conduit Thistoire 
royale jusqu’a la fin des Le. L’oeuire de Le Hi et de ses collaborateurs l'avait laissee a 
la fin du regne de Ly Cia ton, 1675 (supra, § V 1. Un siecle apres, suivant tin 
passage du Cico'ng-muc signale par Pelliot 1 Sources, p. 635, suite de la note), entre 
le 5« et le £ e mois de la 361 an. cdnh-hicng ('mai-sept. 1775I. « ordre fut donne a 
Nguyln Hoan, etc., de diriger la composition de l’histoire royale'), m 

fH? [!} IS (Circrng-muc, q. 44, 1° 26). Le Tuc bien, qui contient une leqon ancienne 
de ce texte, ne nomme que les trois directeurs, Nguyen Hoan, Le: Qui-Bon et Vu 


Sources, no 103, sous le titre de Hdi-ddng chi-lwcrc jfe jf[ est le inline, comme 

il semble), et enfin son oeuvre la plus connue, le Viet sic tieu an M (on $), 

critique des anciennes histoires, en 10 livres selon Phan Huy-Chu, q. 42; mais les 
copies connues n’ont pas cette division et s’arretent a 1418; ce doit etre l’ouvrage au- 
quel le Cncrng-muc renvoie par ces mots: cp. Sources, p. 634, n. 4)* Le .Vgo 

gia the phd ditqu'il fut grave en 1797 (v. la note sur Ngo Thl-Nhiem, ci-apres, p 72). 
Tous ces livres devraient etre dans la collection des ecrits de la famille Ngo de 
Thanh-oai, Ngo gia vein phai compilee vers le milieu du siecle dernier. 

En fait, on y trouve surtout le Tieu an, le Anh ngon thi tap et un gros recueil de 
proses litt6raires ou officielles, ft jy, n, etc. Cp, Thi tuykn, q. 6, f° 5 ; Van 
tuyen, q- 5, fo 1 5 s.. A sa r6int6gration, Ngo Thi-ST avait eu, en plus de ses autres 
charges, la correction del’histoire royale jffE j8] fJi JE (Bi khdo) et la collaboration 
a la ret'a?on He 3 775 (Circrng-muc ; cf. § VII). II n’a pas 6crit de geographie (cf. n<> 
131, note). 

(t) Elle ne donne que les notices de L£ Van-Htru, Phan Phu-Tien, Ng6 ST-Lien, 
Nguydn-Nghidm et Ngo Thi-Si. 

(-) De nombreux passages sur le bouddhisme, rejetes du texte, sont resumes dans 
un commentaire du q. 2, fos 4 6-7. (Cf. Demieville, BEFEO., XXIV, p. 213, n. 3). 

i, 3 ) Sources, p. 639, et cp. p. 648, no 46. 
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Mien (i): (cp. Cwcrng-muc) g ft ;!:!§&. $4 £ & & 7C *E B 

ft. * *f**««, EftsstsUSfiF, jyge^« 3 * ft & ft fig ft ft 

(Hien tdn, s. a., 3e ou 4= mois). Le developpement du Cwcrng-muc leur adjoint Ngo 
Si -!% ft, Pham Ngu}ln-Du ?£ f&, N i n h Ton ^ gg et Nguydn Trach g£ (3) 


■ ') Mais une equipe, dirigee par Nguydn Nghiem (§. \ I, p. 66 , n. 23 et Nguybn Ba-Un 
(.n* 90, p. 1 10), avait ete formee vers la fin de la 26 e an., 1767 (Tuc bien, s. a.). — Sur Le 
Q uf-Bds, v. VIntr., p. 18 s. — JVc.u'.en Hoan fycfix., de Lan-khe if ^ (auj. Phu-crng-khe 
J^k h. de Nong-cbng f| M. (Thanh-hoa), docteur la qe an. canh-hwng ; 1 743), a 31 
ans, fut ministre de 1 Interieur la 28* an. 117671, charge du College royal, du Cabinet 
oriental, de l’Academie, etc. Le 3. jour de la 36. an. 11775), Trinh en campagne 
dans le sud, le roi chargea Nguydn Hoan de sacrifier a sa place au Sam-giao $(U 
(Ti.ic bien et Cwcrng-muc. s. a.). Grand precepteur, conseiller des affaires de la Cour 
et ancien du royaume §3 la 38' an. 117771, il se retira, t’ut rappele et apres la des- 
titution de 1 780 1 ci-apres p. 73).d evin tundesconseillers dunouvelheritier presomptif. 
Lorsque Le Mdn de .ft®#' s’enfuit en Chine 1 1789V Nguyen Hoan, bien que ministre 
aime du roi. m e, retusa de 1'accompaguer et s'accommoda de la nouvelle cour. 8es 
contemporains, pour railler la flatte ri e a laquelle il devait ses places, l avaient sur- 
nomme le \ ieillard toujours heureux J| |§| |l vecut, suivant le Ri khao, 80 ans, done 
de 1712 a 1791.^ Cf. Bang khoa lac, q. 3. f° 57 b; Ri khao, Thanh-hoa, H 1 \ ; Tuc 
bien. 36' an. canh-hwng ; Tap ki, 43* canh-hwng mote', etc. ; Viet Ihi tuc bien, q. 1 
sub fine ; Sources, p. 634 n. 4, et no 1 1 1 ; Introd. p. 12, et noj 7 . - Vu Mien iff, 

in Cwcrng-muc), de Xudn-lan ft!, h. de Luo-ng-tai R X (Hirng-venh docteur a 
31 ans. la 9® an. canh-hwng '17481, comte, puis marquis de Lidn-khe jj| vice- 
president de la Guerre 1 1 7 7 2 i , puis de 1 Interieur ( 1 779V en meme temps que recteur 
du College royal et redacteur en chef de Lhistoire rovale [H Si, H 5 11 mourut de 
maladie a 65 ans, le 6® mois de la 430 an. canh-hicng tjuil.-aout 1782). trois mois 
avant Trinh Sdm duquel il dependait, et recut le nom posthume de On-cdn jj|| et 
le titre de ministre des Travaux publics. Cf. Being khoa lac, q. 3, f° 58 b ; Ri khao, 
kinh-bac, ^ > Viit thi tuc bien, q. 1 in fine-, Tuc bien, 430 an. canh-hicng 1 passage 

sur sa mort . 

Le Tl - ic hien, 1 . c.. donne Aguydn khan fi/C f?L au lieu Nguydn Hoan [>jc 
mais ()jt semble errone. Nguv 4 n khan, d’abord Nguydn Le |>JC f|f, tic Tir-trirc IjJ [g, 
hien Thudt-hidn jijt ft, fils de Nguydn Nghiem' t§. VI. p. 66, n.2', et docteur 
de la 210 an. canh-hwng 1760k a 27 ans, passa la moitid de sa carriere dans 1'armee 
et se trouvait tham-linh # rU au Nghe-an en 1775; il nest pas question qu'il ait 
jamais appartenu au Su- quan. 11 tut, il est vrai, vice-president de ITnterieur en 
1776, mais de nouveau a 1 'armee l’annee suivante. Implique dans la conjuration 
de Trinh Ton, il tut jete en prison en 1780, mais nomine ministre de l'lnterieur et 
due deux ans apres, a 1 avenement de Trjnh Ton '430 canh-hwng, 1782). En 1783 
les troubles le poussent au So n-tdy et au Nghe-an; en 1786 1 470 canh-hwng), i 
l’arrivee des Tay-scrn, il se refugie dans les montagnes du Hu-ng-hoa, et revient’Vers 
f|. 02 a la capitale, ou il meurt. Cf. Bang khoa luc, q. 3, fo 61 b ■ hi khao, Nghe-an, g 

m ; Vghe-an ki, q. 2, f« 69-70 ; Tuc bien. Hidn ton, passim ; Cw<rn<r-muc a ’a; fo 2 
21S. 0 ’O' 5> 


v , ( .; ) k PH5 "i! G ^ Yi 4 Du fc hieu Thach-dong ^ tffij, s'appelait d'abord Phan 

khiem va m W. • H etait de Bang-di 4 n ST) ffl, h. de Chdn-Phuc & Jg , N ghd-an' 
Lettre connu des sa jeunesse. presente a ia Cour avant son doctoral, docteur de la 11. 
an. canh-hwng (1779k a 40 ans, il eut une carriere administrative et litteraire et fu 


. . ' — iiiteraire 

notamment acaddmicten et redacteur a Lhistoire royale. Il dtait au Nghe-an 


commi 
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comrae redacteurs fpj $j§ II s'agissait de completer les annales depths la t^ annee 
vinh-tri 7$, (1676), a partir du regne de Le Hi ton ^ ^ , et I’exemplede Le Hi 

et de Pham Cong-Trir, comrae ies regies de 1 ’historiographie officielle, indiqueraient 
a priori que cette suite devait embrasser jusqu'au dernier regne avant celui de sa 
composition, c’est-a-dire jusqu’a la derniere annee vinh-hwu de Le I ton 

SS ^ (1740). Or la bibliographic de Phan Huy-Chu fait place, entre le T<an 
thw collectif edite en 1797 et les histoires plus ou nioins individuelles de la fin du 
XVI IP siecle (N'guven Nghieim, iNgo Thi-Si, Le Qui-Bon), a une Suite de I'histoire 
rovale, Quoc sir tuc bien [U §1 f.fj f§ , en 6 q., « eomposee au debut de canh-hwng 
par les ministres de la courw, Tp; |fi. ft] §5 |jf, et allant de vinh-tri en vinh- 
hwu 0). Que cette Suite du debut de canh-hirng ait ete, comrae il semble, ou non, une 
seule entreprise avec celle de ia 36' annee, nous en connaissons mal, en tout cas, 
le sort ; mais nous savons qu’une partie de I’equipe de 1775 (p. 68, n. 1, et 3). ainsi 
que le Bureau d’histoire 1 § VI t, passerent au service des Tay-som. Ainsi il est tres 
proeable que leur oeuvre dut senir a la nouvelle version de I’histoire royale. 

Le Bqi Viet sir ki tuc bien -H IS ffi qui vient d’etre cite (-), par les 

analogies multiplies qu’il offre avec le Circrng-muc tardif pour la periode comparable, 
permet une vue certainement juste de ce qu’etit ete cette suite. Le Tuc bien est 
reste manuscrit et Ton 11’en a que des copies incompletes. Il comprend loute la 


dbc-dong & {fO a l'arrivee des Tay-som ; le NghQ-an ki dit qu’il s'enfuit a Thanh-triro-ng 
jpf ftjt, et mourut peu apres ; le Viet tlii tuc bien, q. 2 sub fine, que les Tay-som en 
btnh-ngo 1 7861 ayant pris la capitale Phu-xudnu il alia dans les bois entre 

Thanh-triromg et Nam-rttrorng recruter des volontaires contre ces ennemis. mais 

mourut bi^ntot; le Hi khao, qu’il se refugia en haute rbgion S3 et y pritune mala- 
die dont il mourut ; tout cela s'accorde it placer sa mort vers 1786-1787. Il avait ecrit 
des commentaires sur le Louen yu ' Luan ngw ngu an gft > des extraits de 

Tchou Hi, Chu tie huan vi loan £ -f fH| ft 3 en 5 q. ; des vers et des proses littd- 
raires : Thach-dqng thi van sao 'il»] t# & 9 - C f. Bang klwa luc, q. 3. f° 66 b ) 
Bi khao, Nghe-an, il jpg ; Nghe-an ki. q. 2, 1 « 72 b- 73; Tap ki, 41* an. cdnh-hirng 
icourte notice'; Circrng-mi.ic. q. 44, f° 26 note); Phan Huy-Chu. q- 42 in fine ; etc. Cf. 
n° 90 sub fine. — ISinh Tux ® ^ etait de Coi-tri Jjl ftfc > h. de Yen-mo % m * Ninh- 
binh\ docteur de la 39' an. canh-hwng (1778 . a 35 ans. Comine Nguyen Hoan et \ u 
Mien, il appartenait au prince TInh ' Trinh Sim). A la garde des frontieres sud cn 
1786, il abandonna sans combattre. 11 6tait vice-pr6sident des Travaux publics en 1787 
("2« an. chieu-thdng US $2 )• Il servit enstiite les Tdy-scrn et parvint grand-chancelier 
ministre de la Guerre et marquis. Cf. Bang khoa luc, q. 3. fo 66 b I Bi 
khao, Ninh-binh, ; Ctrcrng-muc q. 44, fo 26, 11. 2. — NguvIn-Trich 1 %, fils 

de Nguybn Hoan (p. 68, 11. 1), etait du village de Htromg-khe h. de Nong-cong au 

Thanh-h6a (Circrng-muc, q. 44, fo 26 b, note). 

I 1 ) Il n’v a pas la d'enigme» comme le veut L. Aurousseau, CR. sur 1 Hist. mod. de 
Charles B.-Maybon, in BEFEO., XX, 4, p. 21. Aurousseau fait la, p. 18-21, de la ques- 
tion du Tuc biin un expose incomplet et prolixe bash sur l’unique ligne de Phan Huy- 
Chu relative au Quoc sir tuc bien en 6 q. et le seul passage du Cirorng-muc signals; 
par Pelliot, et il termine par un raisonnement qui m’echappe : je ne vois point qu'une 
suite des annales commandde en 1775 n'eut point du fimr en 1740, premiere annee du 
regne sous lequel elle fut commandee, et dut etre posterieum a 1789. 

(i) 11 a 6td signale, ainsi que le Lich triiu tap ki ci-apres , par M. Pelliot en 1904 
(Sources, n« 41, 1 39I et copie pour l’EFEO. (A. 4, A. 6). U11 fragment de copie plus 
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partie de I'histoire annamite de l'annee mdu-tuat T% $6 de Le thai to 11418) a la 
47® canh-hwng de Le Hidn ton (1786). II commence done ou s’arrete 1 ’edition tay-so-n, 
et, jusqu'a l’annee 1675, il est parallele au Toan thw imprime, avec des details en 
pins ou en nioins et maiites fots des divergences ; on a ainsi dans ces deux L\res et 
avec le Cwcrng-muc trois elements de comparison pour connaitre les remaniements 


ancienne (A. 2089) est entree depuis a la bibliotheque. L’importance de cette suite en 
justifie une description. Actuellement, les mss. du Tuc bien torment neuf groupes : 

A. Neuf fascicules oblongs t 2g x 16 cm.), copies faites a Hue en 1903 (cote A. 4). 

1 Is eomprennent les regnes de : 1. L& Thii to et Le Thai ton, 1417-1442, 40 t° s . 2. 
Trang ton, Trung ton, et Mac contemporains, 1533-1 556* 14 X iof os ; 3. Anh ton, et 
Mac, 1557—1572, 27 fa* ; 4. 1 'he ton, et fin des Mac, 1573-1599 ; 5. Kinh t6n, 1600-1619, 
25 fas ; 6. Than ton 1 1® periode), 1620-1643, -1 io! 1 7 - Thdn to.i (an. 1630-1633 debut), 

2 fos, doublets avec var. de 6., fa* 14-20, plus 4 fa* contenant la dissertation de 

Kou Ying-t'ai S liS Hi et la fin de celle de Lo Sien-Ken m Mi qui 11’ont rien a 
faire avec le Tu : bien (cp. Sgan nan tche yuan ’St ^ 1932, p. 23 de l’etu- 

defranp.i; 8. Than t6a (2® per. 1, Huyln ton, 1650-1667 . groises lacunes), 11 f«; 9 . 
Than ton, Huy 4 1 ton, Gia ton, 1660-1675, 10+34 + 14 fa* plus complet que 8,,_et 
plus pres du loan thw ; ce fasc 9 porte au dernier fa un autre titre : 44 M wl > 
d’apres lequel M. Pelliot La rattache a deux autres volumes mss. du N6i Cac allant de 
1600 a 1631, et suivant d'assez pres le Toan thw malgre de nombreuses variantes 
[Sources, 110*41 in fine et 139]. L ’existence du Toan thw imprime reiuit l’interet de 
cet ouvrage, qui manque a l'EFEO.’. Les t'asc, 1, 7-9 sont sins tomaisin ; 2. porte les 
quantieme; 16 et 17 ; 3,-6. sont marques q. 18 a 21. Ces 9 fasc. constituent la partie 
ancienne du Tuc biei, simple refujon du Toan thw. 

H. Autre copie reeente, sur grand papier ^22 X 32 cm.) pour l'EFEO. 1 A. 6), souvent 
plus breve. Ms. conprenant 4 q., dont un seul, le 2® , est numerate; Hi ton, 32 fa»; 
Du to 1 jusqu’au 10= mois de la 2® an. ha,)- thii, 1721, q., 21,22 fos. Du ton jusqu it sa 
mort, 1729, 23 fos; Phti de Tg -fg (Le Duy-Phu-o-ng ^ t\fi) a 1 t6n, 35 fos So t 
I’histoire complete, siuf le, 7 premiers mo.s, de 1676 a 1740. Cette copie est le Viet 
sw tu : b'.en decrit par Pelliot dans Sources, n» 145. 

C. Ms ant&rieur aux precede its. peut-etre de la fin du XlX e s., oblong i 15 1/2 x 29 
1/2 cm. pagination continue, 104 fas. Annales du regne de Hien ton, ou de la periode 
canh-hwag, 1740-1786. Aux 103706-72, en append, ala 35® an. 11774), une geographic 
des provinces du sud : ! lf Jfl 91 SS- Au verso du dernier fa , la note relative a 
Lauteur ic. -ap.es, p. 72, n. 21. Bien quo de prove lance d i tfe rente de celle des copies 
de Hue, cette copie p orte la meme cote A. 4 > et le mime titre sur la c ouverture factice. 
Le titre interieur, fa 1, et sur les marges, est Le trieu hoang ki ^ !§| ; mais ce 
titre ne semble etre que le sous-titre original : il apparait comme tel dans la plupart 
des autres mss. 

D. Ms assez ancien, peut-etre de la i®r moitie du XIX® s. (16 X 26 1/2 cm.), 75 fa» 
(cote A. 208.9). Les 2 dermeres ltgnes abimees aux i®« fas etau dernier fcopie soignee), 
incomplet de la fin. Il comprend les regnes de Hi ton a Thuan ton jusqu’au 3® mois 
de la 3 e an. long-dwc (1676-1734), doublant pour cette periode le ms. B ; mais il 
a des notes assez nomb-euses et le debut de 1676 qui manquent a B. 11 porte la note et 
les tomaisons interessintes releases p. 72. Le titre a chaque q.est: * U a SB & H 
IK f{g. Les notes citent plusieurs fois un Bang khoa luc (fas 5 a. etc.), comme le fait le 
Cwcr ng-mu: {Sources, no m). 

E. Trois vol. mss. 1 17 X 30 1/2 cm.), cote A. 1 189 ; 160, 102-61-104 fas. Fin du XIX® 
s. Ecriture rapide, non cursive. 1. 1417-1497, 2. 1533-1732, 3. 1736-1773 A la fin du 



subis par l'histoire officielle. DeTrang ton a Gia ton (i 533-1675), un troisieme texte 
parallele ancien (s'il n’etait pas, a l'origine, identique avec ce morceau du Tuc bien) 
a ete autrefois le Qubc sir tuc bien [!| & $$ li de Le Qui-Bon, en 8 q., qui 
couvrait la meme periode et «comblait les lacunes des anciennes histoires » (Phan 
Huv-Chu, q. 42) (t). A partir de Hi ton (16751, conirae l'indique une note du ms. 
ancien 1 A. 2089, f° 1, sous le titre), «jusqu’a la fin des Le [l’histoire] n’a pas ete 
imprimae » et elle est devenue livre officiel au Noi cac : j*J [p jf (-), § % 

yt S ^ ^ ^ W PP Bien que les toni3isons de mss. soient souvent arbitraires 
(cf. p. 69, n. 2), il faut noter ici que ce ms. ancien porte [’indication (biffee en rouge 
apres coup 1 des livres 20-22, tandis que le Tocin t/nr actuel n'en a que 19 (cp. ce 
qui est dit du ms. I, et Aurousseau, l. c., p. 19). C’est la partie nouvelle de l’histoire 
officielie, de laquelle on ne pourrait rapprocher que le Cwcrng-muc, q. 34 s., fortement 
divergent et plus jeune d’une revolution et de deux tiers da siecle (>), s'il n’existait 
un texte intermediate qui est le Lich trieu tap k’l IgJ] |f{ $E ( l ). Manuscrit aussi, 


3« vol., 6 fos suppl. (1 . Stele de Bim Van-Le J|L H. H, par Le Thanh toil, 1476:2. 
Proclamation de The ton, fausse date ; 3. Reference au Lani-scrn that-lu:\. 

F. Deux *en un vol., 121X30 cm.), copie pour l’EFEO., cote A. 1210, 124-149 
f°s 1676-1789. 

G. Copie pour l’EFEO- (23x32 1/2 cm.l, cote A. 14, 114 fos. ^ J| ©J jfi, Hien 
ton, 1740-1786. Ce ms. a le m&me texte que C. 

H. Copie recente 114 1/2x28 cm.), cote A. 2706, 62 fos. ft M Si IE 7 JS ,£ $§. 

Hien ton, 1741-1773. 

I. Ms forme de deux parties, chacune d’une main difference (14 1 2x27 cm.), cote 

A. 1415.-1 ft li & aE $E IS fS. 4- 20, 1676-1705, 24 fos; q. 21 ?, 1706-1729, 31 
f». - 2 . ft m *i# 1730-1753, 101 fos. 

Eii resume, les mss. se distribuent par annees de la faipn suivante : 1417-1442 = A. 
1. — 1417-1497 — E. 1. — 1533-1643 = A. 2-7. — 1533-1732 = E. 2. — 1650-167 5 — A. 8- 
9. — 1676-1789 = F. — 1676-1786 = B. D. — 1676-1729 = I, 1 . — 1730-1753 = 1 . 2. — 
1 7 36- 1773 = E. 3. — 1 740-1786== C. G. — 1741-1773 = //. Annees manquantes : 1498-1532, 
1644-1649. La partie importante, suite inedite (dans la raesure oil le Crrcr ng-muc ne 1 ’a 
pa; publieei du Toan tlur, est representee par B-D, F-I. 

( 1 1 J 3 ne le connais que par cet article de Phan Hu>-Chu. 

I-) Le texte a: Je lis : If*. comme dans 1 'annotation finale du ms. C 

ici-apresi, bien que la traduction par : « planches » ait l’appui du texte du Ago gia 
the pha cite ci-apres. La traduction choisie est plus generate et r.e prejuge rien de 
la nature du 1 ix re. 

( *) V. dans Aur jusseau, 1 . c., p- 20, un essai de comparaison du Cirorng-muc au Tuc 
biin. 

(>)Le Lich trieu tap Id, tel qu’il existe a TEFEO-, comprend 4 fasc. ms- 115 
1/2 X 29 cm-), de 80, 67, 91 et 89 fos, copes rnpportees de Hue par M. Pel Hot en 
1903 (Sources, n°s 99 et 31), plus un ms- recent (31 1 '2 x 17 cm ) de 103 f«» et 
portant egalement la cote A. 15. Les 4 premiers sont marquds q- 1-4, et l’autre. q- 6. 
II n’y a paurtant que deux ans d’interval'e entre les q- marques 4 et 6, et il v en a 
50 entre les q. marques 3 et 4. La dis ribution est la suivante : 1. 1672-1705 ; 2. 
1706-1720 ; 3. i72o(fin'-i729 ; 4. 1779-1786 (le bas des 13 premiers fos de ce fasc- 
laissent en blanc les lacunes de l’originalj ; 6. 1789. Ce dernier ms., saus nom d’au- 
teur, au rebours des autres, est consacree a une seule annee detaillee jour par jour 
et reproduit au long la co-respan lance diplomatique entre la Chine et l’Annam- 11 
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ce dernier commence a Gia ton (1672) pour finir a la 4' an. chleu-thong [1789), a 
moins qu’il ne soit preferable de Farreter a la fin du regne de Hidn ton en 1786. 
Les deux ouvrages suivent l’ordre des annales et la disposition tres utile des notes. 
Leurs textes, malgre les differences, sont plus pres Fun de Fautre que du Cicvng- 
muc. 11 s sont aussi plus contemporains, car si Fauteur presume du 7 uc bien est l'aine 
de celui du Lich trieu tap kl, le dernier a pu conserver une version de faits que le 
precedent avait interet a presenter a sa maniere. 

La question de Fattribution se pose en effet au moins pour la derniere partie du 
Tuc bien actuel. Nous ne savons pas si elle remonte directement a la redaction 
originale. Elle est posterieure a Fentreprise de 1775, qu'elle mentionne, eta 1786, 
annee oil la plupart des mss. s’arretent et derniere a inee complete des Trinh. D’autre 
part, un historien des Nguyen n’y eut pas ecrit ces phrases irrespectueuses sur leurs 
origines : ^ |I»J (') g RtC ill S $£■ . . (Hien ton, 35* an., 1774, 

4* ou 5' mois) ; jit |j HI IS i&. . ., etc. (fin de la meme annee, morceaa 

retrospectif sur les Nguyen a propos de la prise de Phu-xuan ^ i)ll Enfin, le 
passage du general tonkinois Nguyen Trinh aux Tay-so-n, presente comme une 
trahison par le Circrng-muc, q. 45, f« 32 b : ^ ^ ^ |jj , v est en quelque 

sorte justifie : 81 $ 'mi M (Hiln ton, 43 e an., io e mois, 5 now-4 dec. 17824 

et la revolte de Nguyen Van-Nhac au debut de la 36* an. (17751, aunoncee par ces 
mots dans le Cwcrng-muc, q. 44, 1° 22 : H ffi lU H# fit $£ ■§ 52 B icp. 
38* an., debut, q. 45, f« 2), passee sous silence. Ces indices, parmi d’autres, etablissent 
queletexte actuel est une redaction tay-so-n. — Une annotation posterieure, dune 
main inconnue a la fin du ms. C (\. note p. 70 1, seule indication de ce genre dans 
tons les mss. du Tuc bien, voit de plus dans cette histoire une redaction privee : 
« Dans ce livre, on a un peu evite [de parler del la maison royale. En outre, Falfaire 
secrete de [Fan ] canh-tw (1780) a ete un peu arrangee. C'est sans doute Fhistoire 
particuliere de M. Ngo. Cependant elle a plus de details sur les evenemcnts contem- 
porains que le livre offfciel du Sic quan •>, jtfc Iff, EE W iS HE 

n n m * % m m, m s % js % m & h# » m ® 

Remarque penetrante. L’affairede 1780 est la deposition par Trinh Sam 
3 H) ^ de Trjnh Ton % ££ (ou Trnh Giai % a la suite de son complot revele 
par Ngo Thi-Nhiem -% (-), fils de Ngd-Thi Si. Ngo Thi-Nhiem, on Fa dit, v 


n’a aucun rapport avec le demi-foiio consacree a la mbme annee dans le ms. F du 
Tuc bien et doit etre etudib a part. Au reste, ces mss. et ceux du Tuc bien ont parfois 
des leijons tres differeiites (cp. p. 73, n. 1 ). Annees manquantes : 1730-1778, 1787-1788. 

(t) Le Nam-ha designe les territoires au sud du Linh-giang (Quang-blnh), 

domaine des premiers Ngu\bn (cp. Circrng-muc), q. 21, fo 24 ; q. 33, fo 35 ; et Nam-ha 
tiep luc <t i-cwcrng £$ 81 il, precis de Fhistoire du Nam-ha, 5 q., postface 

de Lb Mil % IB, de Thinh-quang ^ JJft, h. de Ch&n-dinh ^ (auj. Trux-dinh 
it £, Thai-binhl, citant Fan. tan-vi de gia-long, 1811 (ms. A. 586 ; le to 6 cite 

une gSnealogie des Nguyen, le Nam-ha gia phd ki fflj % |f fB). Cp. Aurousseau, 
1. c., p. 39. 

(*) j N6 le 11 du ge mois de la an. canh-hirng (25 oct. 1746J, docteur a 30 ans, la 
36* cdnh-hwng (1775), Ngo Thi-Nhiem, hie a Hi-doan cong # ^ fut d’abord 
correcteur au Cabinet oriental. En 1 780, Trinh Sdm le rgcompensa de sa conduite 

par la vice-prbsidence des Travaux publics (v. n. suiv.). Trinh Ton qu’il avait trahi 
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perdit son pere et trois hommes comme son pere et v gagna une vice-presidence i G. 
Son nom se presente ainsi de lui-m£me. Le livre genealogique des Ngd dit que peu 
apres que Nguybn Van-Hue eut aide ie dernier roi Le a montersur le trone et protege 


le destitue en 1782. Les Tay-so-n en 1 786 lui rendent ses charges et les eleven! : il 
devient vice-president de 1 ’lnterieur, marquis Tinh-phai Hjjj' (Sf, charge de la corres- 
pondance diplomatique -Si ^ nh) E11 1 793» H dirige 1 ambassade pour 

annoncer a l’empereur de Chine la mort de Nguyen Hue ^ (Liet truyen, i* r tap, 
q. 30, f os 43 et 44; Tong houci lou j^C ^ lC’ien-long. 117, ier mois de la 58 an., 
jour ~f£j J|). A son retour, il eut entre autres la charge du Vin-mieu !®j de Bic- 
Thanh M (.Hanoi), ou des 1800, d’apres le Ngd gin the phd ^ HL S0.1l eut sa 
tablette. President du ministere de la Guerre en 1801 ( Liet truyen, 1 . c., f» 526). il se 
rendit l'annee suivante aux officiers de Nguybn Anh. Bang Tran-Thirorng §[i Efi rS . 
autrefois son ami, et que dans son elevation il avait blesse. devenu ministre de la 
Guerre a sa place, lui infligea ainsi qu'a deux autres, face au Van-micu qu il ava.t 
possede, une bastonnade dont il rnourut (Liet truyen, q- 27,f° s 15 et 276. Biogr. le 
Bang Tran-Thuirng). Le G ia phd ne dit rien cl 11 suppltce et date sa mort, a 58 ans, 
du 16 du 2 e mois, 1 ’an. <j u i-ho'i ^ jfir, (7 mars 1 803 4 . 11 est Pauteur d un recueil de 
lettres et requetes adressees par Nguvcn Hue a la Chine : le Bang giao hao hoai 
n x ss ; d un itineraire en \ers. illustre, de Hanoi a Pekin : le Hoa trinh gia an 
thi tap H ^ ED III (le ms. A. 2289 a l'EFEO. en est une copie intitulee Sic 
tnnh thi hoa mm mm ; on trouve aussi le titre : Hoa trinh chl-nam 
d'une somme sur le Tch’ouen-tc'ieou. oii il cite et discute les trois commentaires : le 
Xudn-thu quan-kictn § If ^ 2 . ; et d un recueil dhvana : True Idm ton chi ff 
IS" , eti 24 chap., aussi intitule Chan vien giac thanh H- HI ^ 'M (Gia phd, f T 
pref.j. Ces ceuvres se trouvent dans la collection des beritx de la famille Ag6. Ago gia 
van plidi ^ iS. ifli (ep. Bang khoa tuc, q. 3. f» 65 ; Hi khd>, Son-nam, W ]$. ; 
Phan Huy-Chii, q. 42 in fine, et note ci-aprbs). 

(!) 1 |$ A ^ ®|t 6] lx 0 m BP (Tap kielCmrng-muc. q. 45 * 1° 22//). Cp. 
la 41* an. canh- hicng dans les trois ouvrages et 1 ’abrege de la vie de Ngo Thi-Nhiem 
dans le Ngd gia the phd. Les mss. C. et G. du Tui bien placent Pallaire au 7* mois, le 
ms- F et le Cwcrng-muc, q. 45, f°> 19 s., au qe ; l e Tap ki, au ic«. Le recit de F. du 
Tuc bien differe de celui de C. et de G.. qui ont la leyon attribute a Ngo Thi-Nhiem. 
Le Tap ki et le Cuang-muc sont les seuls a preciser sur la mort de Ngo Thi-SI, le 
Tap kl notamment dans la note mentionnbe p. 66. n. 3; le Circrng-muc dans son 
developpement. Le Tuc hien se borne a dire, en incise, que, lors de Pinstruetion, 
Nhiem, en deuil de son pere, demanda a se retirer, "H" ft T" ' 3 C m ® my m. ^ 
Tap kl cite en outre une « critique de M. Ngo. de Thanh-oai » T*f §!c i ft 6^ » absente 
dans le Tuc biin, oil il est dit que la disgrace du fils aine de Trinh Sim U) que 
tout le monde rapporte a (la concubine) Bang Thi-Hue JJ; ;|f, (ou Bang 1 uyen-phi 
SB fi te. mere de Trinh Can §5 Ago gia the phd to 58), il est seul, lui Ago, a 
soutenir quelle fut due au prince TInh Jjy 3 E (Trinh Sim), mieux encore, a un 
simple re\e de Dirong Thii-phi (autre concubine, mere de 1 rinh Ton j|j) 

Circrng-muc, q. 45. fo 19 b )■ Cette critique va plus loin dans l’apologie que le Tuc 
bien et le Ngo gia the phd meme. Toutes les sources s’accordent a dire que Nhiem 
d6pendait de la maison du prince Ton ^ 15 ? S, auquel il expliquait chaque jour les 
livres fltut. Suivant le Ngo gia the phd. 1 . c., Trinh Sam etant malade. Trinh 
Ton, menacb par les intrigues de Bang Tuven-phi et du puissant ministre Hoang 
T0-L1 Hr ^ |f, s arma secretement avec ses gens ^ (cp. Tuc bien fj>). afin 
de tuer Tun et emprisonner l’autre a la raort de Trinh Sam et de s’assurer la vie et le 
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son deuil, Nhiem vint pleurer le roi mort a la capitale et requt de Xuat de, comme 
docteur, le secretariat general des Finances, puis fut promj examinateur de 1 ’ Aca- 
demic et redacteur au Bureau d'histoire : o C’est alors qu’il prit le Tuc bien conserve 
par M. Ngo-pho ng, recit veridique des cinq regnes de Hi ton a I ton, et le retoucha », 

m m a $ sp m m % m. m m « m ss m, t* m m ® fg m 

i S f& ^ s IS sk If. H ft'J (Ng& s' la the pha, f° 59 b de la copie a 
l’EFEO.). D'apres le meme ouvrage, Fan. tan-ho-i (1791 ), Nhiem etait norame grand 
chanceher, grand lettre, ministre meritant, ouvrier de la dynastie, et fan. nham-tir 
(1792), directeur au Bureau d'histoire: ^ fsif 4 * % it, H. yk 5fl 

S(j 15 . 5 -? [H Jfe H SS (f° s 606 61). L'an. dinh-ti (1797), il dirigeait la 
gravure de Fhistoire royale et en profitait pour faire graver le Viit sir t'eu an de 
son pere :T fi $1 ?!l ^ 8ili J iil ^ ^ JTl M ^ M M # <f® 61 ). Ces 
passages averent le role considerable de Ngo Thi-Nhiem dans la derniere redaction 
de 1 histoire le et justifient l’hvpothese qu’il est l’auteur au nioins d’une de ses leqons. 
Ils fournissent en meme temps une orientation a la comparaisot des versions diver- 
gentes, comme le ms. F., ou paralleies, comme le Lich triiu tap ki, qui permettra 
1 etablibsement du texte. Ils semblent dire qu’une revision du Tuc bien de 1676 a 
1740 etait restee dans les mains de Ngo rhi-SI et que, partant, l entreprise de 1775 
ava:t rapidement abouti, comme il est probable. L’abondance des citations de Ngo 
Thi-Si dans le Sir ki tay-so-n se comprend mieux si Ngo Thi-Nhie n dirigeait les 
impressions. Ils ne permettent pas de conclure si celle du Tuc bien eut u a 
commencement. 


pouvoir avec Faide des deux garnisons de So-n-tay et Kinh-bdc .Jjt, 4 t 1 Bac-ninh) ; 
prevenu par un eleve, Nhiem effraye tache en vain d’en ditourner Nguven Khac-Tuln 
M % iS. gouverneur du Kinh-bdc, do.it il etait le second [fi] ; Trinh Sam guerit, 
l’atfaire s’ehruite, Bang Tuven-phi le mande a Trinh S&m ; Nguyiln Khiic-Tuan et 
Nguyen Khan ^gouverneur de Som-tay, cf. p. 68. n. 2). convoques au palais, il refuse 
de les entendre ; ils suppkent Nhiem de rapporter les propos de son eleve sur les 
gens de Trinh Ton, pour detourner la colere de Trinh Sim, qui y voit la preuve du 
complot : Nhiem, charge d’mstruire, veut en disculper les chefs, mais son pere Ngo 
Thi-ST etant mort a Lang-som, il se retire pour le deuil et l'instruction passe a Le 
Qui-Bon, en.iemi de NguvSn Khan. Le Qui-Bdn change le rapport de Nhiem et 
provoque la destitution de Trjnh T6n et la contamination de ses conjures. D’apres 
le 7 uc bien, Nhiem, tres lie avec sou collegue NguyJn Khic-Tuan, craignit d'etre 
imphqud dins sa chute et fit un rapport auquel il joignit les declarations de son 
eleve . ft * % E H IS ^ S *0 @ i§ * £ jg, Tj ® f&, ft & 

uK -fc- et q' 1 au monentd instruire en tenant compte de la circonstance des subalter- 
nes, le deuil de son pere 1’obligea a se retirer dans son village, 'u^ f£ . IB =fl M 
n $ /h m t ® t k m m m ^ m. Le Tap hi insiste sur sa peur, le 
Cwcrns'-muc, fo 21, lui reproche net d’avoir cherchd a s’attacher a la dame Bang et 
d’avoir, avec un autre delateur, accuse Trjnh Giai (Trjnh T6nl d’entente secrete avec 
les deux garnisons : ft a if m m : a ft. 75 n mm m 

84 C (11 -V m. Enfin, un Giasu- gf cite par le Tap ki, met Nhiem au premier rang 
deceux qui (Went recompenses pour avoir rSvele le projet de revoke de Trinh T6n“ 
f* fe Z. K TPt W Pg ft. De toutes les sources, qui ont un lot d’expressions 
communes, on croit assez bien entrevoir le personnage, tvpe accompli de 1'espece 
ambitieuse et courtisane. 



Quant a l’auteur du Lich trieu tap ki ( Sources , n° 99), les quatre premiers mss. 
1 supra, p. 71, n. 4 ) indiquent sous le titrequ il fut compile^. par le vieillard Cao 
jg Jg, de No-giang % iC, huyen de Co-Jdng p jj§, au Ai chau gg #1 (Thanh- 
hoa) et augmente par son fils Si 4 n-trai ^ (• Ce nest pas le lieu de traiter 


( [ j L’ouvrage est cite comme le Tap kl de Cao Lang nq S 3 dans le Ciccrng- 

muc, q. 34, fo 9, etc. Les Sources (no 31) identifient done le vieillard Cao avec Cao 

Lang Jg S 3 , hieu Vien-trai U ' J M etLinh-phi ^ ffl. de No-giang, ancien prefet, au- 
teur du recueil Quoc trieu sic tri Van-tico-ng sic nghi luc @ St fib Mi 9 &§• 

en 2 q., sur les affaires de la 8 e an. minh-mang, 1827, avec le royaume de Vien-can (ms. 
A. 949J , avec Cao Vien-trai ® HI de Ao-giang, h. de Co-dang, ancien prefet de 
Hoai-dtrc ’||| fj§ (Ha-dong), auteur du [Sga Viet hudng ] Le hieu lich khoa tien-si de 
danh bi-van [■$ $$ H] 1? 13 M i§ d: SI % % en 4 q., recueil des inscrip- 

tions du Van-mi&u X /$]] de Hanoi, commemorant las promotions de docteurs de 1442 
a 1779 (ms- A. 109; Sources, no 73), et avec Cao Lang de Co-ding, du Thanh-hoa die 
do sw-tich ki jft 'ft IPJ H 9 Ifi (Sources, n° 106, cp. 105), d'apres le Tu-khue 

thir-vien tong muc sach ^ ^ ij$! 9 III!', ancien Catalogue du Noi-cac IS- 

ms. A. ill) Cao Lang n'est pas autrement connu ; mais le meme catalogue mentionne 
en plus un Ld Cao-Lang fje rar S 3 . auteur d'un Vien-trai thi tap 111 ^ d 'un 

Vien-trai van tap et d’un Sghta ba dich huan j]J ^ / gll| (sur le Yi king)’, et le 
Ciccrng-muc, q. 17, fo 23, cite un Ngo Cao-Lang ^ ig § 3 , auteur d'un Bac ki tap luc 
( C P- Sources, n° 31). Ce dernier 110m est le seul qui se trouve dans une 

liste de laureats. Le Quoc trieu htcorng khoa luc de la dynastie Nguyen, q. 1, f» 19, 

nomine Ngd Cao-Lang, originaire de Nguvet-Vien U. du h. de Hoing-hoa "ft. 
au Thanh-hoa. qui servit jusqu’au grade de prefet ’U’m m. et fut reyu licencie, hors 
de sa province: dJ a San-tay, Ian- dinh-mdo T 9 IJ, 6® de gia-long (1807). Or 
Co-dang est un ancien nom de Hoing-hoa (Geogr. de Tir-dtrc, Hoing-hoa h.) et le 
Nd-giang etait sous les Ming la riviere de Nguvet-vien (id., Nd-giaug ; cp. le Cdc trail 
tong xd danh bi-lam fS $§ frfc ffj II!, ms- A. 570, debut du XIX® s.). appelee 
autrefois Nguyet-no . 3 J d'apres une liste officielle ms. de 1923 (a l’EFEO., p. 107 du 
Thanh-hoa). Tout ce qu’on sait concorde done pour identifier Cao-Lang a Ago Cao- 
Lang. ce qu'avait fait L. Aurousseau, mais sans preuve, BEFEO., XX, 4. p. 22 ; et je ne 
sais sur quoi il datait de 1841 l’achevement du Lich trieu tap ki ; l’ouvrage est en tout 
cas une compilation sur des documents pour la plupart de la fin des Le. Par ailleurs. 
Vien-trai est un hieu de Cao Lang d’apres le recueil sur Vien-can et celui des steles, et 
il est d'usage courant que les titres des recueils literaires portent le hieu de l’auteur- La 
difficulty est double : si les trois noms appartiennent au meme homme, pourquoi aurait- 
ll eu deux noms de famille : Ngo et Ld, e; meme trois, puisque le Cao Vien-trai du second 
recueil fait de Cao un natronyme ? A s en tenir d’abord an rapprochement le mieux 
fonde, on peut dire que si le Cao Lang du Thanh-hoa a etc licencie de Som-t&y. cola 
suppose un etablissement dans cette province et permet d’induire, en ce temps de com- 
munications difficiles, une adoption dans une famille indigene par quo: il aurait eu 
droit de se faire inscrire sur place aux examens locaux. La pratique etait constante 
pour remplir aux moindres frais la formality de l’inscription, le laureat en etant quitte 
au besoin a ecrire apres coup une requete pour avouer sa fraude et changer (le nom 
prete pour reprendre) le vrai (nom) 3 St IE, mais la liste de promotions conser- 
vant le nom d’emprunt. Cela exclut presque la possibility d’un troisieme patronyme. 
A en juger sins avoir vu les ouvrages attribues a jg § 3 . on peut penser au nom de 
la dynastie eteinte, soit qu’on lise simplement : Cao Lang, des Le , le catal. du No! Cac 
fournit des exemples analogues), soit qu'on y voie une marque de fidelity, qu’on trouve 



— 76 — - 


ici des autres sources pour 1'histoire de la fin des Ld et de leurs rapports avec le Tuc 
bien et le Tap ki ; disons seuleraent qu’on n’y trouve point ces grandes chromques 
de regnes appelees che-lou % If (' ) a la base de la plupart des histoires dynastiques 
chinoises et que la nouvelle dynastie des Nguyen fot possede aujourd’hui dans les 
Thwc-luc £f et les Liet truyen M (->. 

51. — - Viet giam thong khdo Sm )il [ Etude complete de l hidoire da 
Viet]. 26 q. Par Vu Quynh ft £g. La relation des Hong-bang J 4 % aux douze 
su'-qudn g forme a part le Ngoai ki et le Ban ki 4 s |tL, de frinh 

Tien-hoang T il a la i e annee de la grande pacification de Cao hoang 
j|t} J| (Le Lon) de notre dynastie. 

Vu Quvnh ^ if, lu-Thu-phac ^ hiiu Boc-trai % ff, et Yen-.wcrng 
perede Vu Can (n° 92), etait de Mo-trach |g f-$, h. de Btro-ng-an 5 c (au;. h. de 


chez certains ecrivains ; cp.ces vers de Tran Danh-An M. docteur del laderniere 

promotion le, 1787 (Bang khua lac, q. 3, 1 ° 69 ; Viet thi tuc bien. q- 3) : % S W 
a # ifi. $ m m m ± & w , « apres ma mort, quelqu'un montre raa tombe, — 
[qu’il dTse : 1 C’etait un Tran, docteur des anciens Le. » t Bdo-triin Tran tien-sinh thi 
ou Co Li trieu tien-sinh Bdo-triin xd Tran Danh-An thi than 
M 1 & A. 1935, A. 207. etc.). Centre Opinion 
des Sources, no 31, le patronvme Le semble done a rejeter. 

(i) Cp. § I, p- 5j. n. 3, pour les Thwc-luc des Trdn. L’existence du Bureau d’histoire 
au moins des les Tran assure de celle des chroniques partieiles, coniine le live de 
NguvSn Trung-Ngan, n» 27, etc. Cp. aussi Toan tint, q. 7, l'» 46 : @ M, etc. Pour 

1 ’histoire des « pacifications » de la seconde moitie du X\ 111 1 s., notcr trois petites 
relations otficielles : I. Binh Tdy thwc-luc ^ B' % ff, pacification du Son-tdv ill IS 
(1749-1731), en 2 q. (I. Recit chronologique. 11 . Actes officiels), compose par ordre de 
Trinh Dinh IP ; 2. binh Hwng thwc-luc 2 £ M 1 q-- pacification Hirng-hoa 

p| •ft (1767-1769). et 3. Binh Sinh thwc-luc ^ If, 1 q . pacification du Tnn- 
ninh ^^(1769-1770), au Laos, deux recits chronologiques composes sur 1'ordie de 
Trinh Sam % ^ ; le dernier termine par deux pieces de vers en annamite (chir-nom) 
du roi ou du seigneur pour chanter le succes (Phan Huy-Chu. q. 43 sub fine , 

ms. A. 29, sous le titre collectif de Tam binh thwc-luc zZL *]=• If I cp. une collec- 
tion de ce genre, mais bien plus considerable en minh-mang dans Souries, 

no 91 ). Le .V am sir tap bien m & m m. d’abord Gid sw tap bien Sf lil &®> en 
8 q., par Vu Vhn-Lap pt 3 * jf> tw Trung-phu tf* W, licencib de la 3® an. tw-dwc, 
1832 (Qitbc trieu hwcrng khoa tuc, q. 3, f° 37), pref. de la 8® an. th&nh-thal (1896), est 
une sorte de somme des Gid sir anterieurs (m. A. 12). Cp. Sources, no 156. Le Le qui 
ki sw ^ ^ attribue a Nguyen Bao (supra, p. 15, n. 2) par certains mss. A. 

21, cp. A. 2030), et a Nguven Du, auteur du Kim \an Kieu (supra, 1 . c.) par ses 
biographes iqui se copient), est une chronique non officielle des deux dernieres 
periodes des Le. Cp. Sources, no 1 66- 

(-) Sur ces deux recueils, fondamentaux pour tout ce qui touche 1 ’histoire des Nguybn, 
v. Sources, p. 637-tq. Les Liet-truyen out maintenant une 2' sbrie de la section prin- 
cipale : ± it ih m m « - m (soit 3 series en tout), et les Thwc-luc en sont a la 
6 e apres la serie pr^liminaire : (7 en tout) et vont jus- 

qu’a la 3® an- dong-khdnh |p] ^ (janv 1889). Celles des deux regnes suivants doivent 
suivre bientot. 
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Nang-an f& Sf. Hai-dircrng). Docteur a 26 ans, la 9* an. hong-dirc ( 14.78), ii parvint 
ministre des Travaux publics (Todn thw, q.15, f° 7 h, 2' an. kong-thuan, 1510), 
puis des Rites. Retire dans son village a la fin de la periode (c. 1516), il fut tue par 
« les brigands ». Cf. Bang khoa luc, q. 1, f« 226 ; Bi khao, Hai-dircrng, f§* ; 

Cong dir tiep ki (notice sur V u Quvnh) ; Mo-trcich the pha H ) 1 |! 1 ft (sur cet 
ouvrage, Sources, n° 72), et surtout Mo-trach Vii toe bat phai pha ^ ^ 

A ii® fff ( nis. A. 66o), fos 16-56, qui donne son ^ ; Thi luc, q. 13; Thi 

tuyin, q. 4, fo 21 ; Phan Huy-Chu, q. 42 ; Sources, p. 629, n. 4. Comme Phan 
Phu-Tien, comme tant d’autres historiens annamites, comme Sseu-ma Kouang et 
Georges Chastellain, il fut a la fois erudit et poete et courut deux couronnes (n» 88). 
Vers ia fin du regne de Le Thanh ton ^ , il s’etait occupe de legendes et 

de mythes (n° 128). La 2' an. hong-thuqn (15101, le roi Le Tircrng-Dirc if? 

(n° q 61 le chargea de composer son histoire (Bi khao). L’annee suiiante, au 4* mois 
(avril-mai 1511), «Vu Quynh, ministre de la Guerre, vice-recteur du College royal, 
chef des redacteurs du Bureau d'histoire, presen ta le Bai Viet thong giam thong 
khao, dont la relation des Hdng-bang aux douze sur-qudn forme d’abord le -Vgoai ki, 
et de f>inh Ti£n hoang a la i« annee de la grande pacification de Thai to hoang-d&, 
de notre dvnastie, le Ban ki. et donne en detail les annales des rertnes successes, en 
tout, 26 l'ivres ,, £ ® ® ? f U W, M & ft M & m St M It ± 

it a m + 

ig * ta m a % -k % fa * n n m is <«> s n & k - + a 

( Todn thw, q. 13, fo 96). Le Discours de Le Tung (n° 32) s’expr me de maniere 
analogue, mais designe I’ouvrage sous le titre de Viet gicim thdng khao Hi 5® 

(t'o 2) ; le Cdng dir tiSp ki, le Thi luc, le Thi tuyin, Phan Huy-Chu suivent ce titre, 
qui semble tin abrege du premier, tandis que la preface de Pham Cong-Trir (n° 30, § 
IV ), fo 2, le Bang khoa lu c et le Bi khao, donnent celui du Todn thw. L6 Tung ajoute 
que e'est un livre moral et complex, dont ie roi fit faire line autre cople dans sa bibl,- 
otheque pour en assurer la conseivation (Discours. 1 . c.). Pham Cong-Trn-, Pref., f° 2, 
fait aussi son eloge, comme les auteurs cites par le Cong dw dip ki ; mais il manque 
avec Pham Cong-Trir et Le Hi dans la liste des historiens aux preliminaires du Sir ki 
actuel (tay-so-n, v. n° 30, $ VI 1. Sur les rapports du Thong khao avec le Sir ki, cf. 
n° 30, et Sources, p. 629-30 et n° 44. 


32. — Viet gidm thong khao tang ludn H j§. # $§ hiij [Discours gene- 


±H 

|S • 


ral de l' Etude complete de T histoire du Viet]. 1 q. Par Le Tung 

Le Tung s’appelaita l’origine Dircrng Bang-Ban ^ 11 etait d’An-cir if[, 

h. de Thanh-liem pf Jj| lHa-nam). Recu second docteur la 15® an. hong-dirc (14841, 
a 33 ans, Le Thanh ton lui donna le noin de la famille rovale et changea son nom 
personnel en Tung. La 24® an. (1493), il fut d’ambassade en Chine (Todn thw, q. 13, 
f° 69) ; la 2 e ednh-thong (1499), il alia a la rencontre d’envoves chi.iois (id., q.14, f° 
186). La i e an. doan-khanh Jg ( 1505), il fut nomine gouverneur militaire ^ j|[ 
{■£ du Thanh-hoa (ibid., fo 42). La 3' (1507), il conduisit Lambassade pour remercier 
de Linvestiture [ibid., 1° 441. Vers la fin de la 5 e an. 1 15094 il prit le parti de Le 


t 1 ) Je lis HT 


ji=f- lecon du Bi khao). 
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Trrcrng-du-c ^ |g ^ contre Uy-muc db S' (ibid., f° 5061, et Le Tucrng-dirc 
a son avenement l’envova dans la nouvelle ambassade chargee d’exposer aux Ming les 
evenements (ibid., f° 54.). 11 tut eleve aux plus hautes charges. Vers la fin de la y e 
an. hong-thugn (15 13), il eut a composer 1'inscription des steles elevees aux docteurs 
de la 3 0 annee, 1511 ( Todn thw, q. 15, !° 23). Le 9' mois de l'an. suivante (sept.-oct. 
15 14), « le roi chargea Le Tung, second precepteur du prince heritier, president du 
ministere des Rites, grand lettre du Cabinet oriental, recteur du College royal, direc- 
teur du Kinh-duyen (Cabinet d’etudes du roi), comte Bdn-thir, de composer le Dai 
Viet thong gidm tong hum », K R mi 4 ? II ^ ISI ^ ± 

thw, 

q. 15, f° 246 ; cp. la pref. de Pham Cong-Trir, n° 30, § IV). Le peu d'etendue de cet 
ouvrage l’a sauve : on le trouve dans le premier volume du Todn thw actuel (22 f° s ), 
apres les preliminaires, et a la t£te du Sir ki actuel (f°s 13-27), en guise d’intro- 
duction (i). Stulement, dans le Sir ki, il est prive du preambule, ou Le Tung rend 
hommage a Vii Quynh et temoigne qu’il a repu l’ordre de composer son Discours 
parceque le roi desirait un abrege du Thdng khao : ( - j . L’editeur des 

Tay-scrn a de meme retranche l’epilogue (f os 196-22 du Todn thw, 1 . c.), avec l’enu- 
meration finale des titres, plus complete que dans le passage cite du Todn thw, et la 
date : 2« mois d'autonine $ u de la 6« an. hSng-thudn. Si ce 2 e mois d’automne 
correspond bien au 2 e donne pour 1 ’automne dans le Todn thw, la presentation de 
l’ouvrage termine aurait precede 1’ordre de le composer : cela fait conjecturer soit une 
faute d’impression dans (’epilogue, soit une convention que l'ordre officiel se donnat 
parfois a i’execution, soit une notation apres coup, et par a peu pres, du passage ; ce 
que nous savons des precedes de redaction du Todn thw rend cette derniere hypothese 
la plus probable (cp. n° 30, p. 52, n. 1). Dang khoct luc, q. 1, 1 ° 30, et surtout Bi 
khao, Scrn-nam, ^ ^ ; Sir ki, Prelim., f° 1 1 ; Phan Huy-Chu, q. 42 ; Sources, p. 
629-30 et n° s 44, t2i, 147. 

33. — Thien nam minh gidm $} [$ £g[ Miroir brillant du sud duciei]. 
1 q. Par un membre de la famille royale des Trinh % ^ (g? SI- 

Une note du Lich trieu hien-chwcrng, qui ne se trouve pas dans plusieurs copies, 
q. 45, dit que c’etait une maniere d’histoire, des Hong-bang au debut de la Restaura- 
tion des U, a la fois concise et complete : If Jg ft II Atlg, 

n m m m m * n sa. m m w \% 

34 — Trung-hwng thwc-luc 4 > i& g £$ [Recit veridique de la restaura- 
tion ]. 2 q. Par Tran Nhan ton gf fc II relate la pacification de l’invasion 
mongole. 

Cet ouvrage est perdu. Mais il dut etre une des sources anciennes du Sir ki 
et du Todn thw, qui le citent tous deux dans un passage identique au 5* mois de 
la 5 e an. trung-hwng If & (mai-juin 1289c « On determina les sujets meritants 


(i)On le rencontre 6galement dans des copies mss. rScentes, independant et com- 
plet on non i p. ex. le ms. A. 1921 de l’EFECM. 

(-’) En consequence, le Discours s’arrete a l’avenement de Le Lo-i. 
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durant [la campagne contre les Mongols]. Ceux qui avaient eu des merites extraordi- 
nalres en forpant les premiers les rangs [ennemis] furent mentionnes dans le Trung- 
hwng thwc-luc et leroi ordonna de faire leurs portraits ]|fj ^ j/j gi, 

S 51 pi % % fc * M &TL 05 & B 'M ki, q. 5, f° 80 b ; 7 Vm 

thiv, q. 5, fo 576). Cp. Phan Huy-Chu, q. 45. II I'aut distinguer ce recit de restaura- 
tion de ceux des Le (n° 36). Sur Tran Nhan ton, cp. n° 47. 


35. — Lam-scrn that-luc H plq m [ Chronique veridique de Lam- 

scrn]. 3 q. Par Le Thai-to (Le Leri). II relate les evenements depuis 

son soulevement jusqu’a la pacification des Wou (jusqu’a la retraite des 
Chinois). II en reste de vieilles copies, mais les scribes y ont glisse beaucoup 
de caracteres faux. Aujourd’hui, le volume imprime est celui de l’edition 
faite par les lettres sur ordre royal en vinh-lri (1676 s.). Mais ils 

ne surent pas chercher beaucoup dans les livres et, se basant sur ce qu’ils 
en connaissaient, suivant leur idee retrancherent et changerent, ajouterent 
et supprimerent [jusqu’a ce que 1 ’ouvrage] perdlt son authenticite. Ce n’est 
plus le livre original. 


Le Toan thw, q. 10, ° 73 b, mentionne succinctement la composition du Lam-scrn 
that-luc : « Le 6 du i2 e mois (de la 4* an. thuan-thien !l[M 9 janv. 14321, le roi 
fit faire le Lam-scrn that-luc. Lui-meme en fit la preface et la signa [de son hidu] : 
Lam-som dong-chu », + H ^ 7^ H ^ ffc II ill If ^ t ffc I? ^ I! 
J_L| Cette preface, tres courte, existe encore ; la date ditfere un peu de celle 

du Toan thus, elle est du 2' mois dTiver, ou d’automne de la 4® an. thudn-tlven 
(sept.-oct. 1431). L’ouvrage n’est done pas de L 4 Lo-i, comme l’ecrivent Le Qul- 
Bon et Phan Huy-Chu, q. 45. Les copies mss. que Ton en trouve aujourd’hui remon- 
tent toutes au remaniement de T edition faite en vinh-tri. Cette edition fait preceder 
le titre des deux caracteres : Iff f\], «. regravd » ; j'en possede un exemplaire impri- 
me ancien, grave par les ouvriers de Lieu-trang (M (6+16+13 + 13 f (i) * * * 05 de 18 lignes 
de 16-17 caracteres!. La preface est du dernier mois de printemps de la i® an. 
vinh-tri (T6 76). Elle est signee par Hd Si-dtro-ng yt tSf ( -L ministre des Tra- 
vaux publics, directeur de la compilation historique, etc., par les historiographes 


(i) n. Cp. la meme indication pour l’edition 

ancienne du Toan thus, supra, p. 64. 

(-) Ho Si-dircrng, descendant de Ho Ton-Thoc (no 62), etait de Hoan-hau 7c h. 
de Quynh-liru 3 || (Nghe-an), docteur en 1652, ambassadeur en 1673 (Tap kl, 2e an. 
dwo-ng-dirc HI? f^), mort en 1681 , a 59 ans. II fut un des remanieurs du Toan thic (Sour- 
ces, p. 631 et supra , no 30, § 111 , p. 59 , n. 2 ; V, p. 64, n. 5) et le principal auteur du 

Trung-hirng that-luc de la ie ann6e vinh-tri (n° 36). Une notice sur lui est dans Souries, 
p. 633, n. 1 tajouter a la bibliogr. de sa vie : Bang khoa luc, q. 3, fos 17 b et 21 ; Bi 
khdo , Nghe-an» Ij| ; .Xghe-an ki , q. 2, fos 49-50 ; Toan-thic, q. 19, fos 1, 4, 14, 17, 

etc., 346 et 42 : ambassade). L’attribution a Ho ST-dtrong du Lam-scrn thctt-luc primitif 
est une erreur due au manque de la seconde preface dans la copie du Noi cac |ffj de 
Hu! (cp. Sources , n. cit. et no 126). 
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Bang Cdng-T rat gfj J||, Bao Cong-Chinh ^ IE (')> etc. Elle est contem- 
poraine de celle du troisiene Trung-hwng that-luc et fait comme elle l’eloge des 
seigneurs Trinh (cf. m> 36 in fine). Les prefaces louent d’abord le detail complet de la 
relation primitive et declarent qu’elle fut presque toute brulee a la suite de l’usur- 
pation Mac : ^ fil ^ fj= ft IS Z tfc. « Les anciens volumes, bien 

que copies, continrent toujours des erreurs et des lacunes, il etait difficile d’en 
avoir une connaissance entiere. [Le roi, ou son ministre] a voulu en rassembler l’es- 
sentiel et le graver afin que les exploits de l’ancien roi ( Le Lo-i) brillent de nouveau 
dans le monde. II nous ordonna d'en comparer les anciennes copies et les memoires 
partieuliers et de le refaire, corrigeant les erreurs, completant les lacunes pour en 
rendre la lecture facile et le repandre. Rece\ant avec respect ces paroles vertueuses, 
comment eussions-nous ose ne pas operer cet examen et ces complements, ni com- 
poser un recueil complet ? L’ayant recopie attentivement, nous le lui avons presente 
II lui a donne le titre de Lam-scrn that-luc et comraande sur-le-champ les ouvrier. 
d’en graver les planches, pour en assurer la transmission durable et que tous les 


hommes du rovaume connaissent les merites de l’ancien roi qui pacifia les Wou est 
restaura l’Etat », & ® M & IE- H ® & fft, * ^ M $k $ 

m «s. m m it n, nt, 75 fa gr $ # a 

m m n, m m m z, n # je m # m z, n m m k. tu b m m, 
e & wj # b t, m * m m 1^1^11, m m ± 1. jm m # a, 
* is 0 s Ui k m. t\] fa e a um, aa#^ 

fM [15 Z Tfj- Ce passage justifie le jugement severe de Le Qui-Ddn, merae 
si 1 on ne va pas jusqu a soupconner un laux dans la pretendue refonte. En tout cas, 
la preface ci-dessus, comme la note de Le Qui-Bon, laisse supposer qu’il ne subsis- 
tait rien d une edition imprimee anterieure au remaniement. On peut des lors se 
demander si ceiui-ci ne fut pas 1’edition unique, et si l’expression « refonte 1|f fi^ » 
de la 2 e preface ne n'est pas alteree en regrave £ flj » dans le titre, par la 
faute de l imorimeur ou des copistes posterieurs. — L’EFEO. possede cinq copies 
mss. du second Lam-scrn that-luc. Trois ont en appendice le 30 I rung-hwng that- 
luc : A. 1 588, la meilleure, 23 f»> i/ 2 de bonne ecriture serree, termines comme l'edition 


imprimee par un de 2 fi» ; A. 2793 et A. 2369, copies moins bonnes, la derniere 
sans pretace. Les deux autres iorment chacune un volume independant, avec quelques 
lacunes 1 A. 26, A. 18871. Elies ont toutes 3 q., mais varient entre elles. Enfin une copie 
recente du Thien nam dir-ha tap mo to) a des citations du Lam-so-n that-luc peut- 
etre anciennes. 


36. — Trung-hwng thwc-luc rjn ftt [Recit veridique de la restaura - 
tion ]. 1 q. Par le roi Le Ttro'ng-Dtrc H H. 

Cette relation des troubles qui marquerent la fin du regne de Le Uv-muc de: 

JiSc IJI "??? (1504-1509) et l’avdnement de Le Tircrng-Bu-c icp. n os 11 et 961 n’est 
pas mentionnee dans le q. 15 du Tocin thir actuel sur le regne de ce dernier (fo» i_ 
32). Mais on trouve a la (in du a. 14, f« 53 &~ 54 . a la suite de la citation du Hong- 
thucin Tri-b)nh baa pham m° 15*, une citation du « Trung-hwng ki r[i ® de 


(■) Docteurs de 1661 (cf. no 30, p. 59, n. 2). 
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Nguybn Dire » sur le renversement de Uy-muc de. Nguydn Dire, de Noi-due 

j*J (§f, k. de Tien-du {ill j$| (Bac-ninh), docteur a 36 ans, la ^ an. hong-thuan 11511), 
atteignit le grade d'academicien (Bang khoa luc, q. 2, f« 9 6). Cela suppose l’existence 
de deux relations de la meme epoque, ou a’une seule sous deux titres differents; dans 
ce dernier cas, il faudrait admettre que Nguyen Dire, savant officiel, composa le livre 
par ordre royal. Cp. Phan Huy-Chu, q. 45. 

Ce livre est a distinguer de celui des Tran, de mdme titre (n° 34) et de celui de la 
grande restauration des Le contre les Mac, de titre analogue, que Le Qul-Bdn oublie 
dans sa liste, mais le seul des trois que Phan Huy-Chu accompagne d'une notice, et 
peut-dtre le seul qui nous soit parvenu. II apparait sous plusieurs titres : Trung-hicng 
that-luc •+> JS. If $Js (titre donne par le roi, selon la preface), Bqi Viet Le triiu. 
[devwcrng] Trung-hirng [cong-nghiep] that-luc 

etc. (cp. Sources, n° s 168, 169; Aurousseau, BEFEO., XX, 4, p. 21). Cette derniere 
chronique a trois livres et va de Le Lo-i a la mortde Le Gia ton jgj £jt, 2* an. dwe- 
nguyen Hj 7C l 1 67 5); raais le debut est fort sommaire, et les auteurs insistent sur l'usur- 
pation des Mac et surtout sur le retablissement des Le. La preface, datee du dernier mois 
d’hiver de la i e an. vhih-tri ( janv. 1777), montre qu’il s’agissa t d’honorer les seigneurs 
Trinh comme ouvriers meritants de cette restauration, et il n'est pas douteux que le livre 
a et6 inspire par eux. Comme le remaniement du Lam-scrn that-luc, il est 1 ’ oeuvre de 
Ho Si-diro-ng et des historiographes officiels (n‘ 86) et il fut compose sur les vieilles 
relations en annamite, comparees avec les suites des annales royalest ^ E tF kl 
HI !o H IS, # S fl<! Ml (Pref., f« 2). Le livre presente requt du 

roi le titre de Trung-hicng that-luc, avec 1 ’ordre de le graver aussitot pourle repandre 
dans le royaume: $JJ ^ 0 4 'il ^ H ^ % T (ibid.). Comme 

ledit remaniement, il s'acheve par une sorte de resume, If (EFEO., A. 1583*”’, 
A. 2369). Un troisieme recit de restauration sous les Le, le Quang-thuan trung-hicng 
ki it J 13 4 * It [Fecit de la restauration de quang-thuan, 1460], sur le regne 
ephemere de L6 Nghi-Dan et I’avenement de Le Thanh ton, ne nous est connu que par 
une citation assez longue du Toan thir ( q. 1 1 , f° 966-976, 6 e an. dieu-ninh, 1459b 

37. Bang khoa luc ^ %, [Lisfes des laureats ]. 3 q. Par Nguyen-Hoan 

^ et autres. — Bang khoa bi khdo S M [ Examen complet des 
laureats ]. 6 q. Par Phan Huy-On (cp. supra, Introd., p. 12). 

La preface du Bang khoa luc en 3 q. est datee de la 40' an. canh-hwng (1779) 
et signee, avec tous leurs titres, par Nguyen Hoan (n° 30, § VII, p. 68, n. 1), V u Mien 
(I. c. ,), Phan Trung-Phien (n° 39) et Uong Sl-Lang it SB (■)• L’ouvrage, dit- 
elle, fut compose a l’ach&vement de l’histoire royale (n° 30, § VII), fonde sur les ancien- 
nes listes mss. revues et corrigees, et sa gravure destinee a en prevenir de nouvelles 
alterations (-). Il forme une sorte d’index partiel annote du Toan thw en mdme temps 


( 1 J Ou Uong Si-EHen i de Vu-nghi ^ h. de Thanh-lan Hi (auj. Vu- 
cong 5^ 10 ] , h. de Thanh-quan “pf If, Thai-binhf, fut docteur de la 2je an. canh-hwng 
(1766), a 30 ans, et mourut apr£s la fin des Le, c. 1802 ( Bang khoa luc, q. 3, f° 626 ; 
Bi-khao, So'n-nam M). 

(-) Je n'en ai pas trouv£ mention dans le Tuc bien, mais les planches du College 
royal indiquent une composition officielle, ou au moins semi-officielle. 


6 


que des steles du Van mi£u <S£ j|§ de Hanoi. II est connu par la reimpression faite en 
tw-dlcc sur les planches conservees au College royal : il comprend un livre prelimi- 
naire, 'if', avec des listes incompletes et incertaines (cp, n° 50) depuis la 4' an. thai- 
ninh ^ S? (1075) des Li jusqu’aux Hb, et trois livres (q. 1-3) avec les listes a peu 
pres completes de 1426 a 1787, c’est-a-dire de l’ensemble des laureats aux examens 
de doctorat de la dynastie Le. Les noms des docteurs v figurent suivant la chronologie 
des examens avec une note biographique. Le titre du recueil en tete de chaque livre, 
est : Binh khe dai Vi&t lich trieu Bang khoa & (3 + 

1 1 4. 53-63-69 f os j. Cp. Phan Huy-Chu, q. 45, et Sources, n° 1 1 1. 

On y a joint, sous le titre de Bang khoa luc ho-p bien ^ §j|, la liste des dix premiers 
examens de la dynastie Nguydn : 1822-1843, par Le Nguven-Trung jQ .Si 1 ) (pref. 
de la 3' an. thieu-tri, 18431 (i), et des huit suivants : 1844-1862, par Le Binh-Bi6n 
S' i*) ipref. de la 15' an. tw-dii-c, 1862), ( 12-9 f«). Mais les docteurs du XIX. e 
s. ont des listes plus completes et plus detaillees dans le Quoc-trieu dang khoa luc 
0 ® aussi appele Quoc trieu khoa bang luc [It] fit (f° du titre) 

et Quoc trieu ciiinh pho bang jE glj dang khoa luc (' 1 • pref.), par Cao Xuan- 
Duc jgj ^ W 1 4 1 (pref. de l'auteur de la ^ an thanh-thai. 1893 ; 2® pref. par Nguvln 
Trung-Quan | 5 /£ & ft ( 5 I la mbme an. ; 3= pref. par V u Pham-Ham je£ ^ (8), la 

6® an.), aussi en 3 q., pour les trente examens de la 3 e an. minh-mang a la 4® thanh- 
thai, 1822-1892. L edition de l’auteur, revue par sonlilsCao Xuan-Tieu 0 ) 

et ses gendres Bang Van-Thuy ^ I® et Nguyen Duy-Nhiep [§?, estde Fan. 

gidp-ngo fp 6® de thanh-thai, 1894 ( 15-22-23-16 f° s > ( s ). Au meme Cao Xuan- 
Duc, revise par son fils et son gendre Thuy, sont dues la composition et 1 'edition en 
1893 du Quoc trieu hironig khoa luc ^ 19 $!|S en 4 listes chronologiques 

des licencies des Nguybn, de la 6= an . gia-long a la 3® thanh-thai (1807-1891), muni 
d’un 5® q. preliminaire ‘ff avec un Discours historique sur les examens de licence 
en Annam, Thien-nani khoa cw tdng-luan mm + . 4+ 33+80-88-1 1 5- 

93+13 f° s ) ( 9 ). 


I'lOu Le Nguyen-Hue 7 C 0 ,, tip Chi-trai jh licence de la 12® an. gia-long, 
1813 (Quoc trieu hirer ng khoa luc, q. 2, f» 36). 

(-J Le Nguyen-Trung y dit entre autres qu’il a repare sans les eorriger les plan- 
chettes d'imprimerie de l'ancien Bang khoa luc, abimees par le temps. 

Q) Docteur de la 2® an. tw-dwc, 1849 (Qubc-trieu ddng khoa luc, q. 2, f° 36). 

( 4 ) Fir Tu-phat -p ff, hieu Long-ciro-ng H baron An-xuAn f ^ (ou ; F), 

gouverneur, tong-doc des trois provinces de So-n-tay, Hirng-hoa et Tuyen- 

quang, licencie de la 29c an. tw-dirc (1877). II etait de Thinh-khanh H (auj. Thinh- 
m\ H). h. de Bong-thanh au Nghe-an (cf. la fin de sa pref., 1 ° 5 du q. , et 

le Quoc trieu hwirng khoa luc, q. 4, t'o 156). II fut ministre de Instruction publique et 
dirigea la compilation du Bai Nam nhat thong chf(fc \£} — en 17 q., publie a 

la fin de la 3® an. duv-tan ( 1910). 

( 5 ) Licencie de la 8® an. tu-dwc, 1855 ( Quoc trieu dang khoa luc, q. 3, to 42). 

(") Docteur de la 4® an. tlidnh-thai, 1892, a 29 ans (Quoc trieu dang khoa luc, u. 3 
f« 146). 

(’) Licencie de la 3® an. thanh-thai, 1891, ( Quoc trieu hirorng khoa luc. q. 4, fo 836). 

f s ) Pour les listes partielles. v. supra, Introd.. p. 12. 

( !l ) Pour les listes partielles, l. c. 
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Le Bang khoa bi khao, ou ( Thien-nam lich trieu) Hit huven Bang khoa bi khao 

Examen complet, par huyen,des laureats des r'egnes 
successes de I’Annam, par Phan Huy-On (*), revu et complete par son frere Phan 
Huy-Sang (•-), n’est connuqu’en mss. tres rares. Celui de l'EFEO. (A. 485) 

est sans preface. II comprend 6 volumes sans indication de livres : 1. Kinh-bac 
tBac-ninh, Bac-giang, Phuc-yen) ; 2. So-n-nam fl] $3 1 Ha-dong, Hirng-yen, Ha-nam, 
Nam-dinh, Thai-binh) ; 3. So-n-tay (So-n-tay, Ha-ddng, Vi'nh-yen, Phu-thoj ; 4. Hai- 
du-o-ngf^ (Hai-dircrng, Hu-ng-yen, Kien-an), suivi de Thai-nguyen ^ Tuyen- 
quang j§[ pfc,Hirng-hoa ® (Phu-tho), Thuan-hoa ffc(Annam central avec Huej, 
An-quang^fit H (Quang-yen et regions limitrophesi, Phung-thien $ 5 C (Hanoi et par- 
tie de son ancien territoire) ; 5. Thanh-hoa ffi it et Ninh-binh Sf£ ^ ; 6. Nghe-an % 
et Ha-tTnh jpj j|jf, suivant ainsi naturellement les divisions de la fin des Le. Les 
docteurs de chaque province sont classes par/j/nl et huyen dans l’ordre chronologique. 
Get ouvrage est d’ur.e information etendue (•*) et comporte un minimum d’erreurs. II 
donne beaucoup plus de dates que le Bang khoa luc, celles des ambassades en par- 
ticular et des changements de fonctions, qui sont precisees ; plus souvent aussi Page 
des personnages a leur promotion et a leur mort. Enfin, il n’est pas sans critique O), 
bien qu’il utilise le Cdng dir tiep ki ( 5 ). Cp. Phan Huy-Chu, q. 45 sub fine ; Sources, 
no 122. Le Khoa bang lieu k'l 7 % [Les promotions extraordinaires ], autre 

livre de Phan Huy-On, est une compilation par sujets sur les candidats docteurs recus 
tres jeunes, ceux qui furent reyus premiers (ceux connus des Tran et des Mac compris), 
ceux qui appartinrent successivement ou simultanement a la mdme famille( 6 ). Phan Huv- 
Ghti, l. c., lui attribue 4 livres et 3 parties ; la copie de l’EFEO. (A. 539, 68 f°») a une 
division, peut-etre faetice, en 8 livres. 


(') Phan Huy-On etait de Thu-hoach 1 |£ h. de Thien-ldc ^ U (auj. Can-loc 
-f* Ha-tinh). II s'appela d'abord Phan Huy-Uoig jj, tw Trong-duo'iig fff 
hieu Nha-hien fjt If. et changea tous ces noms en Huy-On, tw Hoa-phu ft if, hieu 
Chi-am jfc /^, apres son doctorat, au debut de la 41c an. canh-hwng O780). II etait n6 
l’an. at-hai Co 7 k (1 75 ;~) et mourut le 1 i<= mois de Fan. btnh-ngo fip- (1786), gouver- 
neur-adjoint 'jitf [flj du So-n-tdy et du Thai-nguyen. dai-che de l’Academie, etc. ; 

il regut le litre de oomte My-xuven H jl|. Cf. Bang khoa luc, q. 3, fo 67 b ; Bi-khao, 
Nghe-An , 5 c ; Phan gia the tw luc a* 1 Sf Efl(A. 2691), append. L’examen de son 
doctorat commenga vers la fin de la 40' an., d’ou des contradicti ons apparentes dans les 
sources pour le cycle (cp. Being khoa luc et Tuc bien, 40* an. canh-hwng). Phan Huy-On 
est peut-etre l'auteur d’un Nghe-an tap ki , revu et augmente par Phan Huy- 

Sang, opuscule sur les laurdats de cette province, classes par huven (ms. A. 93, 23 fo>). 

(-) Ne Fan. giap-than ^ 1764, licencie Fan. kl-ho-i 0 , 7 k, j 779. mort au 

printemps de Fan. tan-vi 7^, 1811 ( Phan gia the luc). llavait tw Thanh-phu 
et hieu Lb-trai j® 5 lf. 

(■<) C’est ainsi que la notice sur Vu Quvnh fournit des details que je n’ai retrouves 
que dans le registre local (Md-lrach the phd, v. n° 31). 

(t) Temom cette remarque sur Nguyen Trirc (no 73) : a ® m n % s, & m 
Kf ^f, )Jij| ^ [f |f?, « Plusieurs Bang khoa luc disent qu’il fut recu a i8ans, mats ils 
transmettent beaucoup d erreurs ». 

( 5 ) Par ex. pour la biographie de Vu Qui-nh. Le Cong du- tiep ki n'est d'ailleurs pas 
a dedaigner. 

(•j) Cp. p- ex. le Tw tw dang khoa truyen m ^ ® n du Cong rlw tiep ki. 
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On peut sans doute considerer comme des restes d’anciens Bang khoa luc les mss. 
de cetitreal’EFEO. : i.A. 1785 (80 f°»), fragment important allant de la i2<= an. hieng- 
long §& M a la 4' chinh-hda, 1304-1683 (q. -f-, f« 56 a q. 3, f° 31 b du Bang khoa 
luc de Nguyen Hoan) ; il y a des erreurs, notamment de cycles, et des omissions, mais 
nombre de notices y sont plus etendues que dans Nguyen Hoan, surtout les notices spe- 
ciales detaillant chaque examen ; — 2. A. 2 1 19 fc. 15° f°* non pagines), de 1075 a 1691, 
avec quelques notices plus longues, mais la plupart plus courtes que dans Nguydn 
Hoan ; — A. 2040 ( 101 f°»), tronque des deux bouts, intitule au milieu du second folio : 
Bai Viet lich dai tan si khoa that-luc ^ M IS i ® K M > de I0 75 a la 
4o« canh-hicng, 1 779 (incomplete un certain nombre de notices plus longues, les autres 
plus courtes que dans Nguyen Hoan, avec, en tdte, une notice anecdotique d’un !’« sur 
Pham Tfr-Htr ^ ig, docteur de la 3* an. chinh-khanh Jg \ 1208 ? cp. 

Nguven Hoan, q. "If, f» 96 t, et enfin un i« 1 ° commenpant par une date (i), 1674, qui 
semble la fin d’un morceau preliminaire, et une preface anonvme, intitulee Bang khoa 
luc tuc tie ou Fauteur dit avoir compose son recueil, «a la suite [des 

autres] comme le Bang khoa that-luc » j|f $$, dans ses loisirs adniinis- 

tratifs, afin de suppleer aux listes anterieures mutilees et trop sommaires, a l’aide de 
Fhistoire rovaie, des steles du College royal, des archives officielles et familiales, f§ 
®s fa « m m it ^ it m. n est done surement anterieur au Bang khoa luc de 
Nguyln Hoan et au Bi-khao de Phan Huy-On. 

Le Bang khoa luc sieu-giang § ® $$ ^ ou I’auteur « a cherche a expliquer 
les Bang khoa luc » ^ ^ lit ( pref. anon.), est un recueil de carac- 

tere different dont le but est de montrer les causes ethico-niagiques qui par la culture 
des vertus confuceennes firent la reussite des docteurs et assurerent leur posterite de 
mandarins. II n’est pas sans rapports avec le Cong dw ti$p ki (-). II comprend plus de 
no notices biographiques (•>). 

38. — O Chau can luc [Recueil moderne sur le chdu d’O]. 

6 q. Par Dircrng Van^n $£ %C %c, des Mac. II traite du pays de Thuan-hoa 
US ft. de ses monts et eaux, citadelles et camps retranches, gens et mceurs. 
Quoique la plupart de ses phrases soient en style ancien rythme JDf et 
que ses louanges ou blames ne soient pas justes, il peut suppleer au man- 
que d’une monographic de cette region. 

Dtrcrng Van-An, tie Tinh-phu jf, marquis Siing-nham ^ dtait originaire 
de Phuc-tuy fg (sans doute auj. Tuy-ldc fj|s, h. de Le-thuy ; 7 jC, Quang- 
binht, et residait a Phu-dibn ^ h. de Tir-liem & ^ (Ha-dong). Docteur a 34 
ans, la i e an. vinh-dinh ^ $ (' 547 ). il servit les Mac jusqu’a la presidence d’un mi- 


(*) fi? ^ 71 ? jtC . . . Il faut changer H en 

(-) Deux notes de la preface anonyme y renvoient express£ment. 

( ) Une note qui ne se trouve que dans une copie pour 1 EFEO. (A. 224, a la fin de la 
pref.) I’attribue a Trdn Tin ® Jjf, docteur de la 9' an. canh-hieng , 1748, a 40 ans ( Bang 
M° a « fw 59; B ^ khdo ’ HJi-du-o-ng, g ft t M gift ft# U Bl 

Mais je n'ai rien trouv6 qui la confirrae. Autres mss. a l’EFEO.: A. 1234 
(ms. du sibcle dernier, bon texte, 77 fo» d’ecriture serree), A. 1904 (56 f<», incomplet). 
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nistere (Bang khoa luc, q. 2, i'° 364. Ce chau d’O, d’apres Phan Huy-Chu, q. 45, 
est l'ancien Thuan-hoa (*), qui allait du Quang-tri au Quang-nam ; mais la descrip- 
tion deborde cette region, puisqu’on y trouve le huyen de Le-thuv, patriede 1 ’auteur, 
et qu’elle commence avec le mont Hoanh f§| iJj , Porte d’Annam a la limite sud du 
Ha-tinh. Les 6 q. decrivent : 1. la geographie physique, 2. les produits et les impots, 
3. la geographie administrative et les moeurs, 4. les citadelles, marches, ponts, relais 
et stupas, 5. les temples divers, 6. l’organisation mandarinale suivie de notices des 
homines celebres. Cette derniere partie se trouve parfoisen mss. independants intitu- 
les : O chdu nhdn-vat hi | || At IS ( Sources , n° 107 ; cp. n° 1 o 3 ; A. 961. 
Le minque de justice de 1 ’auteur par rapport a Le Qui-Bon vient de ce qu’il juge en 
sujet des Mac au lieu de juger en sujet des Le. Dans les mss., la preface est dite pos- 
terieure mm ; elle a le nom et les titres de Diro-ng Van-An, mais la date: J|f 

m, est fausse (£j = 1555, appartient a la periode suivante : 2® an. quang- 

bao flf ; *1 n'est pas sur q u e ce soit celle de la preface). Cette preface est aussi 
dans Phan Huy-Chu, q. 4s. II a dti y avoir quelques autres monographies de la region 
(cp. n° 130 in fine). 

39. — Cao-b&ng luc ]*§} ip %% [Memoire sur le Cao-bang]. 3 q. Par Phan 
Le-Phien jg % ft. 

Phan Le-Phien ou Phan Trung-Phien ft} 1 Jf, marquis Tir-xuyen jpg Jl|, de Bong- 
ngac ^ f| 5 , h. de Tir-liem ^ iHa-dong), docteur la 18® an. canh-hwng 11737), 
a 23 ans, servit les dernieres annees de Trinh Sam et fut le maitre de Trjnh Can fl |5 }|£. 
Destitue par Trjnh Giti $15 retabli par Trinh Phiing en 1786, le dernier roi 

Le le fit ministre de la Guerre, charge du College royal, etc. ; cependant il ne le suivit 
pas en Chine ( 17891. Gia-long le retrograda et lui ota ses titres. II vecut 75 ans (Phan 
thigia pha ||f (A. 1768), pref. de la 4 1 « an. canh-hwng (1780), par « Phan 

Trung-Phien » ; Bi khao, So-n-tay. jf* J{g. Cp. Bang khoa luc, q. 3, f° 61). — Phan 
Huy-Chu, q. 45 sub fine, dit que le t« q. traite de la fin des Mac, le 2" des monts et 
eaux, dieux et genies, le 3 e des produits et moeurs. L’EFEO. possede un ouvrage ms. 
de 61 f°* (A. 1129), intitule Cao-bang that-luc j^ £Ji jjf que 1 ’auteur, Nguyen 
Hiru-Cung ^ ffj $jf, dans sa pretace de la 9 s an. gia-iong (1810), declare compose 
d’extraits d’anciens memoires abreges et corriges : }$j jgf [fj|] |(|J J£ £ , et ou se 
retrouve peut-etre une part de celui de Phan Le-Phien (-). 


I 1 ) Le Cwarng-muc, q. 1 , to 26, et la geographie de T y-dirc, 5 ^, 1 , ljp| fB , etc., 
compilations officielles contemporaiues, sont en contradiction. D’apres le Toan thir, 
q. 6, fo 22, l’O ne forma que le Thuan en 1307 . 15® an. hwng-long $t), mais ils 
furent reunis a partir des Ming et leurs limites ont pu changer. 

t 2 ) Cp. aussi le Cao-bang ki-lwarc IS §•• par Phan An-Phu fa # tS (5' an. 

thieu-tri, 1 84*5 >, historique suivi d’un Tam-trung tir ki H ftp) aE, sur la revolte et 
la repression du Tho Nong V&n -V 4 n ® qui s’etait empare duTuven-quan et du 

Cao-B&ng. la 14® an. minh-mang (1833V par le tri-chau tHf Nguyen Trong-Ldm 
fif* til® an. tw-dwc , 1858), et du Cao-bang phong-thb phli il $ H i 1 (ms. 
A. 999, 41 fo* 1. Sur la meme affaire de la 14® an. minh-mang, cp. le Cao-bang thanh 
ham sir kl jf ^ M Fg ^ |E, memoire ms. de 13 fo* (A. 1379V 
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III. L1TTERATURE. 

40. — Ngo dao thi tap : S. W M [Comprendre la voie , recueilde vers]. 

1 q. Par le bonze Khanh-hi Jjg l|£. Khanh-hi etait de Co-giao de-£ 3c, h. Long- 
bien ft $§. 

Le Sir ki Tiguore. Le Thuyen uyen tap anh (cf. n u 145), 2 e tableau des genera- 
tions du dhyana, i4 e generation (f° s 6t s. de la reproduction de l’edition de 1715, A. 
2670), donne une biographie de ce bonze, lui fait adopter le nom de Nguyen fit, le 
fait vivre au temple de Tir-liem ||j|, h. de Vinh-khang tJC fau Nam-dinh ?), et 
mourirla 3 e an. dai-dinh le 27 du i er mois (24 fev. 1 1 42 7, a 76 ans ; une note 

ajoute que, d’apres le Lai ki ^ jf£ (& 12 •)> R mourut au contraire la 3 e an. thien- 
triccmg-bdo-tw 55 ^ wl f " 35 )- Le titre de son livre est, d'apres le Thuyen uyen 

tap anh : Ngo dao ca thi tap ffj- xE 5 $! 1 $ C6-giao est peut-etre 1 ancien nom de 
Cb-didn Jfi. (Ha-dong). 

41. — Vien-thong tap B ji ^ [Recueil de Vien-thong ]. 2 q. Par le bonze 
Bao-gidc § de Co-hien fj. 

Le Thuyen uyen tap anh (n° 145), 2 ® tableau, i8e generation, donne sa biogra- 
phie: le maitre du royaume Vien-thong, du temple de Quoc-an jig ® (■> h. de 
Co-hien ^ ^ $ 5 , au Nam-dinh t au j. au Ha-dong), son pays, etait d’une famille 
Nguvhn j^get avait pour danh Nguvbn-U'c % {ig ; la 6 e an. hoi-phong H (1097), 
il fut re$u premier « au concours des trois religions ». Es iat ; la 8 e an. long-phii- 
nguyen-hoa ft Wf 7C (uo8), il fut promu tang-dao Jf, et progressivement 
eleve ensuite ; il mourut a 72 ans, l’an. tan-vi ^ jjc de dai-dinh le 2i e jour 

du 4 e mois intercalaire (8 juin 1 151). Le Thuyen uyen tap anh attribue a Vien-thong 
plus de iooo poemes f|f {{g; publies ; ils formerent vraisemblablement ce recueil qui ne 
semble plus connu, comme le Ngo dao thi tap, que parces citations de son titre. Cp. 
n° 140. 

42. — Tran thdi td:i ngir tap /j% -fo ^ $J] ffi [Recueil des compositions de 
Tran Thdi ton]. 1 . q. 

Il n’en reste que quelques pieces en vers modemes ff : le K't thanh phong am 
tang dire som iff Jg. ff fjg flj se trouve au premier f« du Thi luc, du Thi 
tuyen et du q. 43 de Phan Huy-Chu. Le Thi luc en donne de plus une intitulee : 
Tong Bdc sir Tchang Hien khanh ^ g|| |p} 5 §P ( 2 ). Quelques autres vers sont 

cit 4 s dans la notice sur le premier roi Tran de 1 ’ed. tav-sern du Sir ki, q. 5, s. a. 
1277, l°» 48-49. Sur Tran Thai-ton (1218-1277), v. Cad., Tableau, p. 18-19. 


( 1 J Var. : Quoc-crii H . 

i 2 ' Sans doute le general chinois rendu aux Tran la 7 e an. thieu-bao & * 1285) et 
mort^a leur service la 6 9 an. hwng-long JS. ^ (1298) dans une expedition contre le Ai- 
lao % ¥ iToan thir, q. 5. f° 49, et q. 6, f° 5). 
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43- — Tran Thanh ton thi tap ^ ^ ^ If ^ [Recueil des vers de Tran 
Thanh Ion |g Jg]. i q. 

Phan Huv-Chu, q. 43, dit qu’il en reste cinq pieces. On les trouve dans le Thi luc, 
q. 1 ; le Thi tuyen, q. 1, n’ena que trois. — Sur Thanh ton, 2 e roi Tran 1 1240-1290), 
Cad., Tableau, p. 95. Cf. n ns 44, 45. 

44. — Co 3 cwu luc gg [Le van et la fourrure (*)]. I q. Par le meme. 

Phan Huy-Chu, q. 45, debut, Penregistre sans explication et Ngo Thi-St y fait 
allusion dans son commentaire du Sir ki, q. 5, f°44&, 1 i e an. thieu-long$Q (1268), 
a propos d un discours de Tran Thanh ton aux gens de sa maison sur le devoir de main- 
tenir les institutions du paysicp. son Viit or tieu an, a ce roi>. 


45 - — T)i hdu luc [Tegs d la posterite]. 2 q. Par le meme, pour 

l’instruction du prince heritier. 

Le 12' mois de la 2« annee bao-phii ^ ^ (30 dec. 1274-28 janv. 1275), « [le roi] 
choisit parmi les lettres du royaume qui avaient eu des actions vertueuses, ceu.x qui 
devaient servir au Palais oriental. II nomma Le Phu-Tran second precepteur et 
professeur du prince heritier, NguvCn Thanh-Huan et Nguyen Si- Co furent nomraes 
lettres servant dans le palais, nhap-thi hoc-si. Le roi lui-meme ecrivit des vers pour 
(’instruction du prince et composa le Di hdu luc en deux livres, qu'il iui donna. », j|§ 

Aft 

m pi a ± m ^ a ft % ±. t m % m a pi m ^ m m m - 

% J® Tel (Sir ki, q. 5, fo 47 ; Cp. Todn thir, q. 5, f« 34, lequel n’a pas le dernier 
membre de phrase: Hlj i£). Cp. Phan Huv-Chu, q. 45. 

46. — Lac duo tap ^ if % [Aimer le tao ] 1 q. Par Tran Quang-K.hai 
M Jtffll- grand prince Chieu-minh Bg BJj 3 £- 

Tran Quang-Khai, troisieme fils de Tran Thai ton, naquit vers le 10' mois de la 
ic« an. thien-irng-chinh-bmh % l§, 1241 [Todn thir, q. 5, f° 12 6 ; Sir ki, q. 

5, t* 186). II fut investi grand prince le 16 du it* mois de la i« an. thieu-long fg 
8§f, 1258 t Todn thir, 1 . c., f° 25). Grand ministre, general, il fut charge d’aller aceueillir 
les ambassadeurs mongols ; il combattit aussi leurs troupes. D’apres le Thi luc, q. 2, 
etle Thi tuyen, q. 2, f° 26, ilaurait battu Sogatu 1 ^ ^ a Chiromg-dircrng « (Hit- 
dong), mais le Sir ki, q. 5, f° 5 62,65, 68, et le Todn thir, q. 5, f° 486-49 (10' jour du 
5' mois de la 7* an. thieu-bao fg 14 juin 1285), ne sont pas tres explicites tcp. 
les remarques du Circrng-muc, q. 7, 1° 41). A vec Quoc-Tuan (n° 147), ii fut un des 
premiers de la cour. II monrut sous Tran Anh ton, le 7' mois de la 2' an. hirng-long 
fit (judlet-aout 1294), a 54 ans a la c’ninoise (a 50 ans selon Nguvbn Trai, Bcing- 
ho di-sir luc [n° 6 1 j). Il etait 6rudit et lettre, « connaissait les langues des barbares 
tributaires », 0b 3 § If fn- Cf. Sir ki, q. 5, et notamment, q. 6, f° 1 . Son recueil 
de vers fut publie. Il en reste neuf pieces dans le Todn Viet thi tap, q. 2, trois dans 


( 1 1 Allusion au Li ki, XVI, 20 ; Couvreur, II p. 42. 
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le Thi tuven, q. 2, f° 26-3, et une dans le Lich trieu hien-chircrng loai chi, q. 43. 
Cp. Sources, p. 620, n° 22 de la note. 

47 . — T ran Nhan ton thi tap ^ 4j| [Recueil cles vers de Tran 

Nhdn ton]. 1 q. II n’existe plus. 

Phan Huy-Chu, q. 43, debut, dit qu’il ne reste qu'un peu plus de 20 pieces de ce 
recueil. On en trouve exactement 24 dans le Thi luc, q. 1 ; huit seulement dans le 
Thi tuyen, q. 1, i°> 2 s. Phan Huy-Chu, 1 . c., signale un autre recueil, le£>ai hwcrng 
hai an thi tap ^ Hr Ji0 en 1 q., compose par Nhan ton apres sa retraite 

bouddhique, i. e. apres 1293. Tran Minh ton (n° 54) en ecrivit la preface, dont Phan 
Huy-Chu cite l’essentiel. II n’existait deja plus au debut du XV e s., au temoignagne du 
Nam ong mdng luc (supra, p. 3. n. 13), §. ff M fit qui en cite deux pieces : 

w m, m % m m , tt * m m r >k * m m it, & he m - nns 

cL- Autres oeuvres de Tran Nhan tdn (1258-1308) dans la notice de l’edition tay-so-n 
du Sir k'\, q. 6, f° 22 b : Thiin lam thiet chuy ngic-luc^ [ilpi ^ ^ fj, Tang ca 

toaisw fjg l£, Thach that mi ngur ilcf, chacune d'un chap,, et com- 

posees aussi au mont An-tir (n° 51). Cp. Phan Huv-Chu, q. 45. ; Thanh dang luc, 
3 e biog. O11 sait qu’il passe pour le premier patriarche de la secte Truc-lam tj 
Jz i ° ,J du mont An-tir til ffl — * jf§ (cf. Sir ki, q. 5, f° 52-q. 6, f° 24 ; Tam to 
that-luc. i e biogr. ; Cad., Tableau, p. 95-96 ; Demieville in BEFEO., XXIV, p. 2 1 7). 

48 . — Cung Circ lac ngdm tap M l^ a joie de s’orienter d 

VEtoile polaire (>), recueil de chants ]. I q. Par Tran fch-Tdc |5g ^ 

Tran Ich-TSc, prince Chieu-quoc pi} 5 E> etait un des fils de Tran Thai ton. 
En 1285, ala deuxieme invasion mongole, il se rendit avec sa famille. Envoye en 
Chine, il y fut nomine p’ing-tchang-che 2ji TpE ^ et installe a Ngo-tcheou ^ 
(Hou-pei). Il serait mort a plus de 70 ans (cf. Sir ki, q. 5, f° 64; Yuan che, k. 209, f» 6 ; 
An-nam chi-hro-c, q. 13, fo» 36 s. ; q. 6, f° 9 (lettre de Tran Ich-Tac), etc. ; Yue-kiao 
chou, q. 5 sub fine : 76 ans; Thi luc, q. 2, vers le debut). D ’apres Phan Huv-Chu, q. 43, 
son recueil est anterieur a sa soumission aux Yuan. Le titre meme, et tel vers conserve 
dans le Thi luc, 1 . c. (-), qui en a 1 5 pieces, feraient plutot supposer le contraire. 

^ 49- -Phisa tap Ml Ouvrir le sable ( :i ), recueil]. I q. Par HanThuven 
ft !£• Dans ce recueil, il y a beaucoup de poemes en annamite gl gg ("*). 

Han ThuySn etait d’une famille Nguyen Be. Le Sir ki, q. 5, fo 57, explique ainsi 
le changement : ministre de la Justice, la 4' an. thieu-bao (12821, Tran Nhan ton 


(>) Louen yu. Il, 1 : ® f§, * ft| ft S, % * ft ffi %t S & Z- Cp. 

dans 1 'An-nam cki-lwcrc, q- 2, fo 126. la lettre d’investiture des Sons meridionaux • Ifc 
m & m. & -it (Sainson, p. 142). 

(v % m m $ m % n. 

( 3 ) ^expression compete est: W 'k, « Ouvrir le sable pour en trier l’or «, 
et remonte au Tchong-hing kien-k'i tsi H PbJ M M de kao Tehong-vvou igj fiji 
(K, des T’ang. 

fi) 1. e. en chit-nom. 
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le charges de composer un ecrit a jeter dans ie fteuve Lir jjjfl (FI. Rouge) pour en 
eloigner un crocodile (?J, a la maniere de Han Yu, sur quoi le roi le gratilia de ce patro- 
nyme. Le Toan thur, q. 5 , f c 41 b, ajoute que c’est a partir de lui, et a son imitation, 
que beaucoup d’auteurs commencerent de composer des poemes en langue annamite : 
UtlilM ! if Lediteur tav-so-n du Sw-ki, 1 . c., note que, 

de son temps, les vers annamites s’appellent : [vers suivant la] regie de Han ffi fifC Cf. 
Sources, p. 620-621, note. 

50. — Ngoc tien tap 3* ^ [Le fouet de jade]. Par le bonze Huyen- 

quang de Van-tai jg, j|| h. de Vu-ninh 5 §? (auj. Van-ty $}, g|f, Bac- 

ninh). A neuf ans, il savait faire des vers et des proses litteraires. 11 suivit la 
preparation des candidats aux examens. A dix-neuf ans, il entra dans les 
ordres \ P*J. C’est le troisieme patriarche du Truc-l&m ^ % H IH- 

Le Qui-Bon dans cette note reproduit le commentaire du Trich diem thi tap 
(n» 78), qu’il cite formellement dans sa notice du Kien van tieu luc, 9, sur Huyen- 
quang. Dans le Thi luc, q. 4 in fine, suivi par le Thi tuyen, q. 2, f° 196, il ajoute 
qu’il etait d’une famille Tran |j{5, Le Bang khoa luc, ^ , fo 10 b, et le Tam to that- 
luc, 3 e hagiographie (i), debut, l'appellent Li Bao-Tai ^ jiH j|i ou Li Tai-dao 
Le Tam td that-luc precise qu’il naquit sous Tran Thanh ton ffa , et mourut 

an monastere du Con scrn lit le 23 du i” mois de l’an. giap-tuat Ep 
(27 fev. 1334). Si ces donnees sont exactes, il aurait vecu 6o ans, car le Bang khoa 
luc, 1 . c., le fait docteur a 2 1 a s, la 2° an. bao-phu (12741 ; le Tam tb that-luc con- 
firme cet age sans donner l’annee, mais selon lui, il fut requ premier tp “§■, et les 
graveurs d’une edition moderne du Thien uven tap anh (n* 145) y dessinerent son 
« portrait <>, pare du titre de fit ;£ % # W- H iaut remarquer que le Bang khoa 
luc ne nomine qu’un laureat pour 1 274, et dans une section speciale 5J|J tres courte, 
sur laquelle il ne s'explique pas, mais dont les deux examens mentionnes avant celui- 
ci ont des dates en contradiction avec le Sir ki 1-}. De plus, en dehors de cette section 
speciale, ignoree des autres Bang khoa luc, celui-ci s’accorde avec Ie Sir ki et il 
enregistre dj, f os 4 6—5 », comme lui (q. 5, I0476), le concours et les docteurs de la 
3« an. bao-phu ( 1 275), le Sir ki ignorant ceux de la 2« an. Le Bang khoa luc a done 
vraisemblablement complete sa section speciale a l'aide de sources non oflicielles 
et pseudo-historiques : U 'f®, etc., souvent precieuses contreparties des autres, 

mais souvent domaines de la fantaisie. Pour admettre que Huyen-quang fut docteur de 


(!) Cette hagiographie, depouillee des phrases inutiles du Tam to that-luc. se trouve 
dans un petit ms. anonyme et sans date intitule I'dc-ninh toa ki dt S|E eE (A. 87), 
f« 2 1 6-2 3a I Incipit ; 

(*) &inh-viT?k n’est pas la i2e, mais la i6« an. de thien- wng-chinh-binh, 1247 (Sir 
ki, q. 5, fo 22 6), et binh-tuat n’existe pas dans cette periode, dont la 15' an. 

(1246) est binh-n&o ffcj d*. Si I on suppose une confusion avec canh-tuat 19® 

et derniere de la pferiode (1 250), le Sir ki ne mentionne aucun examen depuis la i6« an., 
et pour cette derniere les noras des laureats different dans le Sir ki et le JJlJ du 
Bang khoa luc, mais concordent avec celui-ci, fo 3 du merae q., Le Toan ihir. parfois 
plus detaille que le Sir ki, concorde ici avec lui. Le Sir ki, source du Bang khoa luc 
pour le texte principal, n’est done pas celle de la section speciale. Cp. no 63. note. 



— 90 — 


cette annee, il faudrait supposer deux examens de doctorat en deux ans, chose possible, 
quoiqu’exceptiorinelle, et surtout une autorite plus sure que celle des livres d’ edifica- 
tion. Le Qui-Bon en declare fausse la tradition, arguant que l’auteur du Trlch diem 
compose en hong-dicc vivait a une epoque assez proche des Tran pour que ce qu’il en 
dit ne soil pas errone (ij. La question de la pia fraus se pose done pour ce doctorat 
comme pour le double doctorat de Nguyen Trtrc (n» 73). — Les 24 poesies de Huv^n- 
quang dans le Thi luc, surtout des quatrains, proviennent a coup sur du Trich diem 
et du Vilt am thi tap ( n° 4 1 ). Cp. Thi tuyen, q. 2, f°» 196-20 {7 pieces) ; Phan Huy- 
Chu, q. 43, et infra, n° 51. 

51. — Doan such luc ^ ^ [Couper raiguillon], Par le bonze Phap-loa 
de Nam-sach deuxieme patriarche du Truc-lam YS H Hi- 

Ce livre est aussi apoele Boan sack luc |§fj ^ ( Couper le lien >) dans le Tam to 

that-luc H m M '')> 2 ' hagiographie. D’apres sa biographie, reunie par son assis- 
tant Trung-minh, etablie par Huvdn-quang (no 50) et gravee sur une stele qui, au temps 
de Le Qul-Bon, se trouvait au temple de Htro-ng-hai § $$ dans l'ancien village de 
Phap-loa ( 3 ), il naquit la 6* an. th'eu-bao (i284)et mourut la 2® khai-hwu (1330); il 
etait d’une famille Bong [pj, de Cu-u-la jl jffe $!|f (auj. Bong-phap [B] fit, etc., au 
Hai-dtro-ng), et vecut au mont An-tu- oil Le Nhan ton alia mourir chez lui, 

1308 (Sic ki, q. 6, f“ 22-24). Cette biographie a servi a LS Qul-Bon pour sa notice sur 
Phap-loa dans son Ki'tn van lieu luc, 9( 4 ), et a l'auteur du Tam to thdt-luc, qui l’a 
amplifiee. A Particle de la mort, suivant la tradition Phap-loa ecrivit ce quatrain, $8 / n] : 

35 Wi (») 1 < fl ) ir — It ^ (') Les mille liens tranches, je suis tout libre. 

IS + £ <«I £ £] (») Fnl Plus de quarante ans dans le rdve. 


v) an » « * jr %. m % @ # ft # £ « sa m 75 & n h $ n m 

+. £ fit tfe If. Ht # T m {Kiln van tiiu luc, 1. c.). & ft M B W * 

JR X. Tv £ *b, £ m ftH* a ^ rn IB «T # (m luc, 1. cx 

1 -) Sur cet ouvrage, v. n 0 50. 

( :j ) Ce village, Phu-ve $$ ftf, est aujourd’hui represents par les trois hameaux de 
TiSn-trung tfiCNinh-quan $f£ IS et Bong-phap [ 5 J j£, du canton d'An-diln 
phu de Nam-sach ]?J au Hai-du-crng. Le Hircng-hai tw se trouve a cote de TiSn-trung. 
entourS d’une baie de bambous dans la riziere. La stele portant la vie de Phap-loa est 
abritSe dans un Sdicule de pierre, thach-that ||f, forms d un socle, de quatre futs 
carrSs, et d’un toit bulbeux a tore. El 1 e a quatre faces, la derniSre avec deux dates : 10 du 
1 2« mois de la 5® an. chinh-hoa IE fil l 4 j anv. 1685) et, a cotS : 1 5 du 7® mois de la 9® an. 
tw-dwc (15 aout 1856). L’inscription a StS regravSe. El le donne le texte qu’on trouve 
dans le Tam to thdt-luc et deux cahiers mss., rScents, conservSs par le bonze. Elle doit 
etre la reproduction de 1 ’inscription ancienne, peut-Stre altSrSe lSgerement par des res- 
titutions a la regravure. Le monument de pierre, d’ailleurs sans intSret, est aussi de 1856. 
0) Voici la note de Le Qui-Bon a la fin de la notice : J£J[ Jl § 5 (ft IB Qp- Iff ■Pjf, 

f 5 ’ Var. : M 
(*) Var. : 

(■) Var. : FH- 
(S) Var. rfp 
I'-M Var. ^ i 7- 
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a m a & t m Salut! hommes, cessez \os questions vaines. 

n % (>; ML R m ^ ^ Sur l'autre bord un monde plus large. 

C’est une des deux pieces citees dans le Thi luc, q. 4, la seule du Thi tuven, q. 2, 
f» 191. Elle aide a concevoir l’esprit de l’ouvrage, sans doute perdu. Cf. encore Phan 
Huy-Chu, q. 43 ; Demieville, BEFEO., XXIV, 217 ; etc. 

52. — Thuy van tiiy-butjfc p g§ [Eauxet tines]. 2 q. Par Tran Anh ton 

Phan Huy-Chu, q. 43, dit qu’il n’en reste que 8 ou 9 pieces, l’auteur, presdemou- 
rir ayant brule son recueil : M ft ^ ® E& ffl & M 2 1 Sl ‘ r *»> q. 

6, lo 36 b ; cp. Toan thw, q. 6, f° 36, 7* an. thai-khanh, 1320). Cf. Thi luc, q. 1 ; 
Thi tuven, q. 1, 1° 3 b. — Anh ton, des Tran (1268-1320), Cad , Tableau, p. 96. 

53. — Cuc-diro-rig di thdo ^ ja ^ [Papiers laisses par Cue- 

Awirng]. 2 q. Par Tran Quang-Tri 4 u ^ (-), prince Van-hue M cE ; 

recueilli par Nguyen ITc |S/t ]!;• 

Cuc-du-Ang etait le hihi de Tran Quang-Trieu; son biit-hieu etait Vp-sour ong 
ft UJ St- ^ etait petit-fils de Tran Quoc-Tuan (n° 1 47 ). 11 habita « le Bich-dong am 
f§ ?|s| de Quvnh-lam » ( 3 ), ou il invitait des lettres pour versifier ensemble. 

Tran Anh ton, la 9* an. hwng-long 55 ffe (1301 ), le nomma prince, et Minh ton, la 
i« an. khai-tha ira*<i 3 24), nhap noi kiern-hieu tw-do 3 II ntou- 

rut Pan. suivante, en automne, a 39 ans. Cf. Sir ki, q. 6, f« 1 5, 41, 42 ; Thi luc, q. 2 ; 
Thi tuyen, q. 2, fa 4 ; Phan Huy-Chu, q. 43. 

54. — Tran Minh ton thi tap 5 $ BJJ ^ S f Recueil des vers de Tran 
Minh toil}. I q. 

II en reste plus de 10 pieces, d’apres Phan Huy-Chu, q. 43. Le Thi luc, q. 1, en 
contient vingt et uneet le Thi tuyen, q. 1, six. — Minh ton, s e des Tran (1301-1357), 
Cad., Tableau, p. 97. 

55. — Dod-hien thi lap ^ ff If ^ [ Recueil des vers de Dod-hien]. I q. 
Par Nguyen Trung-Ngan E7& jfF. 

• Dcri-hidn etait le hieu de Nguven Trung-Ngan, dont le tir etait Bang-tru-c ^ jit, 

et le danh, CPt §§. II etait du village de Tho-hoang i j*, h. de Thien-thi 5 c M, 
Hirng-yen (Thi luc, q. 2 ; Thi tuyen, q. 2, f° 7 ; Bang khoa luc, #, f° 7 b). Enfant 
precoce, docteur a 16 ans (ibid.), le 3' mois de la 12' an. hwng-long, avril 130* (Sic 
ki, q. 6, f« 17, Bang khoa luc, 1. c.i, il servit trois rois. Sous Tran Minh ton, il 
obtint des postes a la cour en 1 32 1 et 1 322 (Sic ki, q. 6, 1° 40) ; en 1 324 il eut un petit 


(it Var. j||. 

(ii La copie A. 1389 du £>at Viet thong sir est la seule a l appeler Tran Nguyen-Bao 

Kt x M- 

(■'•) Temple 01 village. Phan Huy-Chu 6crit : Quvnh-long )Ef| ff. 
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succes en accueillant l’ambassade mongole (id.. f° 416), et futenvoye gouverneur mi- 
litaire §t §> au Thanh-hoa en 1326 (id., f°42 b ; cp. Todn thir, q. 6, f« 44). E11 
hiver de la i« an. khai-hiru (1329), il suivit Tran Minh ton contre les monta- 

gnards du Ba-giang dao fg jX jj| et composa le recit de l’expedition, %£ fB m 
(S ir ki, q. 6, f° 476 ; Todn thir, q. 6, f° 486). Sous Hi£n ton, en 1332 il requt de nou- 
velles charges (id., q. 7, 1° 4 6-5 ) ; en 1334, 6<= an. khai-hiru, il fut commissaire au 
ravitaillement dans la campagne contre le Ai-lao (id., f p 5): il en fit graver l’in— 

scription triomphale sur les rochers du Kidm chau j|>|i| ; en 1 337, 9* khai-hiru, com- 
missaire-gouverneur du Nghe-an, commissaire aux transports du Khoai chau d>|>| et 
surveillant de la compilation •ff|£ au Bureau d’histoire B £R. sa proposition d’e- 
tablir des greniers pour le riz des impots afin de parer aux disettes fut adoptee pour 
toutes les provinces (id., f° 8 b) ; en 1341, 1 4 e kh li-hwu, il devint grand prefet de 
la capitale (id., f° 1 1). Cp. n° ! 17 et 7. Sous Du ton, l'annee suivante, il 

occupa des postes de plus en plus eleves : hanh-khien fy et charge du Xu-mat viin 
til ^ R I '1 eut le commandement des troupes du palais j|t, qui dependaient au- 
paravant des ministres (id., f° 121; il fut nhap-noi hanh-khien \ fy jf| la 1 1* an. 
thieu-phong, 1351 (id., 1 ° 17), commissaire militaire ^ du Iran de Lang-giang 
fjC flCfi, min stre de droitefpij ® S’ savant du Kinh-duyen H U ^ ft, grand 
dignitaire ft |g et comte Khai-huyenffi Ig; fg la 1 5 e an.(td.,f° s 22fi-2 3). Il avait alors, 
selon Li Qui-Bon, thi luc, 1 . c., 67 ans, et il serait mort a 82 ans. Ses vers furent 
publies. Son recueii a du passer entierement dans le Thi luc, 1 . c., qui en contient 84 
pieces. Unms.de l’EFEO. (A. 601) qui remonte a une copie faite 1 ’an. at-vi Zj 7 ^. de 
canh-hwng (1775; en contient 81; il est intitule Vi tap D&i-hien thi cao todn trdt 
ft 4(1 ft IT ^ ^ lfe£. Dans un autre ms. (A. 2793.1, il vient a la suite d’un autre 
ouvrage. Le Thi tuyen, 1 . c., en a 12 pieces. Cp. encore Bi-khao, Scrn-nam, 5 c l£; 
Phan Huy-Chu, q. 43 ; H. Maspero, Protectorat, p. 678, n. 2. 

56. — Tieu-dn thi tap ft g§ J{| [Recueii des vers de Tieu-an ]. 1 q. Par 
Chu An jlfc liieu Van-triuh tien-sinh il ft 

Tieu-an etait le hieu de Chu An, depuis sa retraite. Van-trinh est sa promotion 
posthume: ^ , son titre posthume est: Khang-tiit tien-sinh f|S ft. Il 

etait du huyen de Thanh-dam fjf M (auj. Thanh-tri ft Ha-dong) Erudit, integre, 
il fut celebre, comme p.usieurs de ses eleves : Pham Sir-Manh (n 0 57), Le Ba-Quat |gl 
(B ill (ou De Quit, cf. n° 57). Tran Minh ton le nomma vice-recteur fij H du College 
royal et le chargea d’enseigner les classiques au prince heritier. Il composa a cette 
occasion son Instruct'on des Quatre livres, Tir thir thuyet-ir&c 0 ^ !& $j, entre 
1314 et 1329 Sous Tran Du on, il presenta une requete demandant de decapiter sept 
flatteurs; n’ayant pas obtenu de reponse, il demissionna et se retira au mont de Kiet- 
dac ft! (auj. Phirong-hoang Hai-dtrcrng), du h. de Chi-linh St, d'oix 

i! revenait assister aux grandes audiences. Il reftisa tout emploi, et a 1’avenement de 
Nghe ton, il vint lui offrir des plans ft 3 j* ft f(| et repartit sans accepter de charge. 
Le roi le fit ramener. Il mourut peu apres de \ieillesse, le ne mo is de la i e an. 
thieu-khanh (dec. 1370). Le roi autorisa son cube au Van-mieu J||. Il est reste le 
heros des contuceens annamites et a encore son temple a Phu-ong-so-n Jj^ ll| (Hai- 
dtrcrng). 11 est aussi l’auteur d'un recueii de vers annamites, Qubc-ngic thi tctp ^ fg 
I# M, fi ui pa^e pour perdu (Phan Huy-Chu, q. 43). Cf. A lam dng mong luc , £ ^ 
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fH fi ; Sir ki, q. 8, f° 46-5 ; Thi luc, q. 3(11 pieces avec une notice) ; Thi tuyen, q. 
2, f° 116-13 (7 pieces) ;Bang khoa luc, q. f° 1 1 ; Phan Huy-Chu, q. 43 ; Phtrcrng- 
scrn tic chi liro-c Jg. ill jp] jg — Ce dernier ouvrage, consacre au temple de Chu 
An a Phircrng-so-n, i. e. Phrro-ng-hoang scrn, est une monographie moderne composee 
par Nguydn Bao (S, hieu : Binh-phu ^ et Tinh-so-n lU , juge au Hai-diro-ng, 
et gravee la 2 e an. thieu-tri, 1842. C’est un volume de 5-14-15-17 f°s, en trois parties : 
1. vie de Chu An, suivie de 9 pieces de ses vers ; 2. vers et proses sur lui, notamment 
la stele moderne du temple, 3. services religieux du temple. Ce livre est seul a indiquer, 
q. 1, debut, que Chu An etait du hameau de Van du village de Quang-liet : it 3 C 
A. c’est-a-dire, de l’actuel Thanh-liet fjf g*J, h. deThanh-tri. Le gros ms. en 3 q. de 
l’EFEO. (A. 843), intitule Thcinh-tr\ Quang-liet Chu thi di th a ^ ft Ji ^ ^ 

ijj *§t, est un apocryphe t'abrique de melanges de sorcellerie et de medecine. 

57 ■ — Hiep-thqch tap (H [Recueil de Hiep-thqch], iq. Par Pham 
Str-Manh jtg gjfi jg.. 

Hiep-thach est la seconde appellation, biet-hieu, de hauteur ; Ui-trai ^ est 
son hiiu, Nghia-phu |$| A son tw. Pham Sir-Manh etait du h. de Hiep-smi ill. 
dont dependait le village de Hiep-thach (Hai-ducrng). Disciple de Chu An in 0 56)0001- 
me L6 Quat ^ (sur lequel Sir ki, q.8, f° 5, note; Thi tuyen, q. 2, fo 13, etc.), il 
jouit avec lui d’une grande reputation et servit sous trois rois : Minh BJ], Hi&n ;j? et Du 

(1314-1369). 11 vint a la cour la ic« an. ia’-khanh, 1323 (Sir ki, q. 6, fo 40), et 
parvint jusqu’au grade de nhap-noi hanh-khien A ft fr il. charge des affaires du 
Conseil secret, Xu-mat vien |H la i e an. thai-tri, 1358, Sir ki, q. 7, f°» 276 

et 31), On lui attribue une ambassade en Chine, le 8 e mois dela 5 e an. thieu-hwng, 
1345 (Sir ki, q. 7, f° 146; Toan thic, q. 7, f° 13); mais Ngo Thi-Si observe 
qu’ayant ete charge des archives, ^ ?j| 5§*, et conseiller secret, ® # gfc, I’au- 

tomne suivant (Sir ki. 1 . c., f° 1 5), il ne dut aller que jusqu'a un des deux Kouang, ce 
dont une note du Toc'tn thw, 1 . c., doute mthne. Cp. Thi luc, q. 3 (14 pieces de vers) ; 
Thi tuyen, q. 2, f°» 136-16 (12 pieces) ; Bang khoa luc, “If, f° id ; Phan Huy-Chu, 
q- 43 - 

58. — Tran Nghe ton thi tap ® IS 5 ^ If M [ Recueil des vers de Tran 
Nghe ton]. 1 q. Il n’existe plus. 

Phan Huy-Chu, q. 43, en cite deux pieces. Le Thi luc, q. 1 sub fine, en a conserve 
cinq, et le Thi tuyen, q. 1, f° 56, trois. • — Nghe ton, 8 e des Tran (1322-1 394), Cad , 
Tableau, p. 98. 

59. — Bdo-hoa dien du- but ^ ft jgj; ffc :§! [Ecrits des loisirs du palais 
Bdo-hoa ]. 8 q. Tran Nghe ton avait ordonne a ses lettres Nguyen Mau-Tien 
&C M et Phan Nghla ^ de s’y relayer pour s’instruire d’eux sur les eve- 
nements passes et les notait chaque jour pour l’instruction du Roi destitue . 
Il ordonna a f>ao Str-Tlch $£j gjjj H d’en ecrire la preface. 


(0 Var. ^ 
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La note de Ld Qul-Bon vient du Sur-ki, avec deux variantes aux textes que nous 
.en connaissons. Le Toan thw, q. 8, i° 7 ; le Sir ki, q. 8, f° 35, et le Cwarng-muc, q. 
10, f° 52, placent tous trois l’evenementau 12* mois de la ; e an. xwomg-phii ^ If 125 
dec. 1383-22 janv. 1384). Voici le texte du Toan thw: « Le t2 e mois, en hiver, les 
Ctiams retirerent leur armee. Le roi retire (Tran Nghe ton) vint habiter le palais Bao- 
hoa. II ordonna a Nguyen Mau-Ti6n, directeur honoraire au Bureau secret de 1 ’interi- 
eur [du palais], a Phan Ngh'ia, premier secretaire du ministere des Rites, et a un sujet 
dependant du marquis Vu-hidn, deTien-du (le nom manque), de s’y relaver. 11 leur 
faisait donner a manger [la] et s'instruisait d’eux sur les evenements passes. Les notant 
chaque jour, il en composa [un ouvrage en] huit livres qu’il intitula : Bao-hoa dw but. 
.11 ordonna a Bao Su--Tlch d’en ecrire la preface. On s'en servit pour 1 'instruction du 
roi iou de la famille royale) », ^ + H ^ M 51 fk iS- _fc $ ^ ft 'lf> ^ 

ft. » *-fc«*«*iss*eu**) 

idia a 

Ifu /?. S W ^ g}lf La derniere expression *j§f ^ presente une difficult^ : 

faut-il entendre, comme Le Qul-Bon : roi, i. e. Phe db ® ft, le roi regnant, neveu 
de Nghe ton, ou : famille royale, i, e. Ngung fils de Nghe ton, et successeur pro- 
chain de Phe de iCadiere, Tableau, p. 99-100) ? Le Sir ki actual, recension tav-so-n, 
posterieure a celle du Toan thw actuel, donne le meme texte en supprimant les deux 
mots amphibologiques : « On n’en servit comme instructions)), it $$ jit fj||. Enfin 
le Cwcrng-muc, derniere etape, supprime toute cette derniere phrase, et, du coup, la 
•question(i). — Bao Sir-Tich etait docteurde la 2* an. long-khanh, 1374 (Bang khoa 
luc, q. 1, f* 6). Le palais Bao-hoa etait, d’apres une note du Cwcrng-muc, 1 . c., au 
mont Lan-kha 'Jg| (auj. Phat-tich ^ , Bac-ninh). Les Tran y avaient fonde une 

-sorte de college pour lequel Tran Nghe ton recrutait des Iettres le mois de Pan. 
suivante, mai-juin 1384 < Toan thir, 1. c.). 

60. — Sdni-lau tap ^ [Recueil du Sam-lau\. 1 q. Par Tran Toai 
5§, prince Uy-van % 3 E- 

Phan Huv-Chu, q. 43, ajoute qu’ii n’existe plus, et n’en donne aucune piece. Le 
Thi luc et le Thi tuyen l’ignorent egalement. Le Sir* ki pour les Tran ne semble pas 
le connaitre dasantage. Tran Toai est le meme que Tran Qubc-Toai ^ ^ Cp. 
Sources, p. 620, no 21 de la note. 

61. — Bang-lib ngoc-hdc tap if $ S M [Le fosse de jade de Bdng- 
/to] (-). to q. Par Tran Nguven-Ehin ^ 7C H.. 

Tran Nguyen-Ban, arriere petit-fils de Tran Quang-khai in 0 46), tut grand minis- 
tre des Tran. Le 7 e mois de la 9 s an. xwcrng-phu (juil.-aout 13851, prevovant l’usurpa- 
tion de Hd Qui-Li -ft il se retira au mont Con ll| (Hai-dirn-ng), ou Nghe ton 


(!) Ainsi d’ailleurs que le membre de phrase : • • ■ aS it Sit ^ {5 (]§£ ifa) 

remplact: par etc. Le passage, a ce prix, devient limpide. 

(- ‘ leu de mot : Vase de glace > = Coeur pur et froid ■. L'expression remonte a ce vers 
de Wang Tch ang-ling :E I3 ■ — Y\ ?K *£> & 3£ if, ap. Ts’iuan Tang che, Wang 
Tch’ang-hng. IV. 
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8!? l em pereur retire, vint le visiter et eut avec lui un commerce litteraire. Nguyen- 
£>an tacha de s allier par un mariage a Ho Qul-Lt ; celui-ci lit epouser une princesse 
Tran a Mdng-Giu- ^ |S{, filsde Nguyen-Ban, et leurs enfants furent presque les seuls 
descendants de la tamille royale qu'epargna Ho Qui-Li(Sir- Id, q. 8, f° 3 256-36 ; Todn 
l/ur,q. 8, f° 3 7 6-8). II mourut a 65 a ns, le 1 4 du 1 i e mois de Tan. canh-ngo (20 dec. 
1390). Nguyen Trai, son petit— fils maternel, a compose son inscription: Bang-ho di-sw 

iK HE iS V > datee du 2 e mois d’hiver de la i e an. thudn-thien Jl[§ 5 c * 1428) (in 

(Tc-trai di tap,c\. 3, f« 346-36 de Led, de 1868, et Van tuven ,q. 3, f os 216-23). 

Le recueil ci-dessus, dont Ie titre contient une triple allusion a la grotte Thanh-htr 
in Im M I 1 )) a un pont au pieddu Con sort, le Thau-ngoc kieti }$( 3* et au propre 
hieude I’auteur, fut publie en son temps. Le Thi luc, q. 3, en a 50 pieces; le Thi tuyin. 
q. 2, l 03 1 6— 18, neut. Ct. Phan huy-Chu, q. 43 ; Sources, p. 620, n° 23 de la note. 

62. — Thiio nhdn liieu tan tap gfgg&gl*) M [Exercices des loisirs 1. 
Par Ho T6n-Thoc 

L’auteur etait de Tho-thanh ± $c, au Bibn chau (Nghe-an >. II habita Vo- 

N 8?i it 5 l> du h- d e Bu-6-ng-hao H (auj. h. de M\-hao || Htrng-vdn). Son 
talent d’improvisateur le revela. Encore jeune, il fut docteur. Sous Tran Nghe ton 
11370-13721, il fut ambassadeur et gouverneur de province fi tit. Avant quelque peu 
pressure le people en cet emploi, il s’en excusa aupres du roi par ces paroles veridi- 
ques : Quand un ills a re^u la faveur [du souverain], toute sa lamille mange le traitement 
du ciel, ifil (Si- ki, q. 8, fo 276 : Todn thw, q. 8, f° 9). La 

10* an. xwo-ng-phi'n 1386), il fut nomme 6oc-ji phung-chl 4 ^ ± ^ H a 1 ’Academie 
et commissaireala Cour supreme, Tham-h'inh vien sir ^ [op. cit.). L’usur- 
pation des Ho 1 eloigna des affaires; il but et ecrivit son recueil du depit contre son 
epoque. Il mourut plus qu’octogenaire. Il reste de ses vers un seul poeme, desespere, 
le Du Bdng-d'inh hoi Nhi-khe van ;J£ ^ ^ ft || fg ff. Les vers improvises de- 
vantle temple de HiangYu, H M Wt 13 . quelui attribue Nguyen Dir dans son Truven 
ki man luc in 0 I30),q. 1, i^ recit, ne sont, d’apres Le Qui-B6n, Thi luc, q. 4, debut, 
qu’un faux de Nguydn Dir lui-meme. Cf. encore Thi tuven, q. 2, f° 20; Being khoa 
luc, -g-, fo 11 ; Hi khao, Nghe-an, ^ ; Nghe-an ki, q, 2, f°» 15-16; Phan Huv- 

Chu, q. 43, qui lui donne un q.; Sources, p. 620, n° 27 de la note. Cp. n° 28. 

63. — Nhi-khe tap [ Recueil de Nhi-khe], par NguvSn Phi-Khanh 

m m m. 

Nguybn Phi-Khanh, pere de Nguybn Trai (n° 65), avait pour danh U'ng-long 
M h 8 : Phi-Khanh est son hieu. Originate de Chi-ngai £§, h. de Phtro-ng-scrn. 
If. ill (auj. de Chl-Iinh ®, Hai-dtro-ng), il vint s’etablir a Nhi-khe ^ (auj. 
h. de Thucrng-tin ft, Ha-dong). Docteur la 2- an. long-hwng (1374) (>*), le roi 
Tran Due ton |S§j § ££ ne le voulut pas employer, parce que, roturier, il s'etait allie 


t 1 ) V. Nguyen Phi-Khanh in' 63', Thanh-hw ddng ki ^ flsj =£, ap. Van luy'en, 
q. 2, fes 4-6. 

(-) Allusion au Tchouang tseu, ^ )§ passage sur Si-che "g Ijjjj. 

( ; T Le glj $$ du Being Khoa luc, # fo 10 i, le fait docteur de la i2e an. hirn^-long 
1 1 3°4 '• 
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a la farailie rovale en epousant la fille de Tran Nguyen-Ban (no 61). Sous les Ho, il 
entra a LAcademie et parvint jusqu’aux grades de vice-president du Grand secretariat 
tfi £$ et de vice-recteur du College royal. Les H6 pris, il se soumit aux Ming, 

qui l’envoyerent en Chine, ou il mourut. Son fils Phi-hung, J|§ aurait ramene ses 
restes au mont Bai-vong jgf , a son ancien village. Cf. Nhi-khe Nguyen thi gia- 
m&m fa ; Vie de Nguyln Trai (q. 5 de l’ed. de ses oeuvres], 

debut; Thi luc, q. 4, debut; Thi tuyen, q. 2, f OJ 21-22; Phan Huy-Chu, q. 43. — Ses 
oeuvres : des vers, un phu : % *3, St et un ki : fpf (jj| Jlij) s2 ( c p- n° 61 ] forment le 

q. 2, 25 f°» de l’edition de Nguyen Trai ; les vers se trouvent aussi dans le Thi luc, 
q. 106 (74 pieces) ; le phu, dans le Quan hien phu tdp (n° 76) ; le ki dans le Van 
tuyen, q. 2, f°® 4-6. 

64. — Cuc-pha tap ££ fj| [ Recueil de Cuc-pha ] par Nguyen M6ng-Tuan 

U 9 

L'auteur s’appelait d’abord Vu Mong-Nguyen ^ ^ il changea son dank en 
Nguven Mong-Tuan lorsqu’il fut regu docteur, a 21 ans, la i e an. des Ho §8 (1400), 
en m£me temps que Nguyen Trai (no 65) et Li Tfr-Tan. 11 avait iw Van-nhirox £«,et 
hieu Cuc-pha et Lan-kha Il etait de Vien-khe J| |j|, du h. de Bong-som il], 

au Thanh-hoa. Il servit d’abord les Ho, puis les L£, dans [’administration civile et 
dans l’armee. 11 fit campagne au Champa sous Le Nhan ton ^ t ^ 1 1 442-1459). Cf. 
Bang khoa luc, q. 1, f° 8; Bi khao, Thanh-hoa, jfl IlJ ; Thi luc, q. 8; Thi tuyen, q. 3, 
1 °* 7-9. Son recueil comprenait plus de cent pieces de vers modernes de 7 syllabes 
(Phan Huy-Chu, q. 43). 

65. — ■ &c~trai thi tap $1 H If [Recueil des vers de &c-trai]. 3 q. 
Par NguylnTrai fi/j; J|§, recueillis et mis en ordre par Tran Khac-Kiem ^ 

Nguy^n-Trai etait du village de Nhi-Khe ^ h. de Thircrng-phuc _£ Tfm (3uj. 
phu de Thircrng-tm fjf , Ha-dong). U'c-trai etait son hieu. Docteur ft ^ sous 
les Hd, a 21 ans, la 1* an. thanh-nguyen Kg jt (1400), il entra au Tribunal des cer- 
seurs. Quand Le Lon se souleva au Thanh-hoa, la 1 6« an. vong-lo y$C (14 18 ), il alia 
lui offrir ses services et devint son conseiller, le redacteur de ses manifestes (cf. n° 24) 
et son negociateur avec les Chinois. A l’avenement des Le, il regut ie nom de la famille 
rovale, le titre de marquis et occupa divers postes eminents. Implique par sa femme 
ou concubine, favorite de Le Thai ton, dans la mort de celui-ci (1442), il fut tue 
avec toute sa famille, le i6du 8' mois de la 3' an. dai-bao ft U, 19 sept. 1442 ( Toan 
thw, q. 11, > 56). 11 est reste populaire parmi les lettres, et il a sa legende. Le Thanh 
ton, un demi-siecle apres, lui restitua ses titres en les augmentant et fit recueillir ses 
oeuvres -.foUitfr.'® ^7^ B {Joan thw, q. 12, f° 30 ; cp. 

Cwcrng-muc, q. 20, f° 1 46), la 8* an. quang-thuctn ( 1467). La preface de Tran Khac- 
Kiem au recueil des vers est datee du 2® mois de printemps de la 11® an. hong-dwc 
(1480). Ld Qui-Bon en a 105 pieces au debut du q. 7 de son Thi luc, et le U'c-trai di 
tap de 1868 a peu pies autant : ce sontdes poesies chinoises en vers de 5 ou de 7 sylla- 
bes. 263 pieces en annamite forment un septieme li\ re, rare, de l’edition de 1868 (21° 
an. tw-dwc). Cette edition est le seul recueil imprime connu des oeuvres de Nguyin- 
Trai ; elle est due a Diro-ng Ba-Cung hiiu Can-dinh ^ Nguyen Bjnh 
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§6 £ (hieu Phircrng-dinh ~fj et Ngo The-Vinh ^ ® ^ (hieu Dircrng-dinh H 
3|5 et Trong-phu ft^ %,), a d’apres les anciens volumes de Nhi-khe de Thiro-ng-phuc », 
M ® W, On la trouve generalement en 6 q., dont la 2* contient les oeuvres litte- 
raires de Nguybn Phi-Khanh (n° 63), pere de Nguyen Trai, et le 5 = une biographie de 
ce dernier, les diplbmes accordes successivement a Nguybn Trai par les rois et des 
jugements extraits d'ceuvres diverses. Les vers composent le i er livre ; les Proses lit- 
teraires pour la plupart officielles le 3 e : les Leltres et ordres aux armies 

(n° 24), le 4® ; la Geographie, Dic-dia chi ifii jj|x, le 6 e . On attribue a Nguyen Trai 
un Ngoc dic&ng di tap 3 ? ^ jfi (-), quin’etait peut-etre que l'ancien recueil de 
ses oeuvres litteraires, un Livre des Lois (n° 18), un Giao-tw dai le 5 $ ffi jjjf| et 
un Thach-ban do i j 5 Ilf: 111 dont °n ne connait que le titre, et des Instructions fa- 
miliales,Gia huan ca%$Z fll| en annamite, tres populaires, mais dont l'authenticiie 
n’est peut-etre pas assuree. Nguyen Trai passe pour le premier grand ecrivain des Le. 
Les textes biographiques sur lui sont assez nombreux et peu critiques. Cf. Sir ki , 
q. 10, et Toan thw, q. 10-11 , passim ; Bang khoa luc, , i° 10b; Nhi-khe Nguyen 
thi gia-pha^i^ 1^0 P& % iff 5 Pham thi gia-pha iff ; Tran Khac-Kiem, 

Preface au recueil des vers ; le livre V de [’edition de 1868 ; Lam-scrn that-luc in® 35) ; 
Cong dw tiep ki (n° 129), sub fine; Tang-thwcrng ngauluc ices deuxderniers recueils, 
legendaires) ; Thi tuyen, q. 3, f os 1 s.; Phan Huv-Chu, q. 43 ; Sources, n M 75 et 134. 

66 . — Chuyet-am van lap jJi § J § [Recueil des proses de Chuyet- 

am ]. Par Li Ttr-T&n ^ . 

Chuy&t-am etait le hiiu de LI Tiir-Tan, qui changea son patronyme en Nguybn 
| 5 £ pour eviter l’interdit des Tran (Sic ki, q. 5, f° 106, 8 e an. kien-trung £J| tf, 1 232). 
Tfr-Tan etait son tw, qu’il employait au lieu de son danh Tan II etait du village 
de Trieu-dong ^0 ( 3 1 , h. de Thircrng-phuc, comme Nguyen Trai. Comme lui il 

fut regu docteur en 1400, a 23 ans, et se rallia a Le Leri qui, selon les historiogra- 
phes, le chargea aussi de ses manifestes et de ses edits. II servit successivement sous L6 
Thai ton ^ ^ ^ (1433-1442) et Nhan ton ^ 41442- 1 459), fut de l’Academie et 
du Kinh-duven JjE et prit sa retraite la y e an. thai-hoci -fc ft, 1449 [Toan thir, q. 
1 1, f° 786). Si Ton se reporte a la date de sa preface au Viet am thi tap (n° 69), il 
dut mourir octogenaire. Il fut un des commentateurs de la Geographie de Nguven 
Trai. Le Thi luc, q. 7, debut, a conserve 72 pieces de son recueil ; le Thi tuyen, q. 
3, f° s 4 s., huit. Cf. Bang khoa luc, f° 8 ; Phan Huy-Chu, q. 43 (certaines copies 
du Lich triiu hien-chirffng loai chi lui donnent 2 q. ; d’autres. comme le Bai Viet 
thong sw, en ignorent le nombre : jgh 

67. — Tiet-trai tap In ^ ^ [Recueil de Tiet-iraf\. Par Le Thi&u-Dlnh 

% >P IB- 

Tieit-trai est le hieu de Le Thidu-Dinh, tw Tir-Ki trf, de Kha-mo pf h. de 
Birerng-an Jff (auj. Mo-trach |J }Ip, Hai-dtro-ngi. A la fin de l’an. dirh-vi 


(1 1 On v trouve l’inscription de la st£le de Le Lo-i a Lam-som (14331. 

Var. : jjt ftt et M- 
i 1 Var. Quan-hiln mm. 


7 
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( 1 4 2 7 )» '1 fut adjoint a Iran Tinh jSjft fljf, araoassadeur chez les Ming pour demander 
1 ’investiture (Toan thw, q. io, f° 45b). J[ fut academicien et administrateur ^ ^ 

1 $ ; mais une critique offensante le fit retrograder secretaire auxiliaire j|. 5b du 
ministeredes Rites ( Thi luc, q. 9 sub fine; Thi tuyen, q. 3, f° 10). D’apres le Nhan-vat 
tinh-thi khao, Le, art. d? jjj, la 7 e an. thai-hoa (1449), il etait professeur a la 
province de Tam-dai ^ ^ jj§. Le Thi luc a 13 pieces de lui, le Thi tuyen, 5. Cp. 
Phan Huy-Chu, q. 43. 

68- — Cwu dai tap ^ j$c [Recueil de papiers maladroits], (*) 1 q. Par 
Nguyen Hue gc AS, tw Gi-tan f[, hieu Cuc-traug ^ fj£ (*), de Ke-scra % Uj, 
au £>6ng-trieu ^ (Hai-dtrcrng). II servit jusqu’au grade de prefet. 

Le Thi tuyen, Table, 4, classe Nguyen Hue parmi les auteurs des Le des environs 
des periodes quang-thuan et hong-dirc (1460-1497). L'EFEO. a de son recueil une 
copie ms. du XdX e s. (A. 2132, 39 f°> oblongs). La courte preface de Tauteur @ 
est datee du 2 e mois, au printemps, de la 2^ an. ki-dau £ g, de thudn-thien( 1429). 
II y glose son titre : Le recueil se compose de vers 

anciens de 5 syllabes, de vers modernes de 5 ou de 7, en quatrains ou en poemes 
reguliers, et de quelques autres d’apres la regie des chants fffc f& fj*]. Cp. Thi luc, q. 14; 
Phan huy-Chu, q, 43. 


69. — Viet dm thi tap jg ^ H [Recueil de 
Par I’historien Phan Phu-Tien ^ {fc, avec notes 
Tan |yc -p #• 


poesies annamites ]. 6 q. 
critiques de Nguyen Tur- 


Contrairement a ce que son titre ferait supposer, ce recueil est en vers chinois. II 
comprenait les vers des Tran, rois et sujets, et du debut des L6 (cp. Kien van lieu luc, 
#)• La dedicace, Jl ift @ Tt Hf Jfc iit, se trouve dans le Van tuyen, q. 6, I'm 2-3. 
L EFEO. en a une reedition (incomplete! executee par ordre roval la io e an. bao- 
thai, 1729 (A. 1925), Elle est en six livres, plus un appendice. La dedicace y est datee 
du 2e mois d’automne de Fan. qui-sicu ^ 3 t de thuqn-thien (1433) et une preface 
de NguySn Tan f| de la mi-ete de la 6^ an. duyen-ninh Jg (1458). Un aver- 
tissement ^ non date de Chu Xa ^ ifs, leur contemporain, dit entre autres : «... Le 
Viet dm thi tap recueilli parl'ancien historien Phan Phu-Tidn, j’ai bien vu qu’il etait 
incomplet, et je l’ai complete ; j’ai prie NguvSn Tfi-Tan, du Kinh-duySn, de 1 ’anno- 
ter, et je lai divise en six livres 

f®, E x II tR, Hb IS M 1 * E ^ Si. M 'k A ^g... Les trois premiers 
livres sont occupes par les poetes des Tran, les trois derniers par ceux des Le, les q. 

1 et 4 reserves presqu’entierement aux rois. A la fin des six livres, en 2 volumes’^, est 
un appendice pour deux poetes annamites (Tran Ich-Tac, cf. no 48 ; Le Tac fjT) et 
dix-neuf poetes chinois (& Jg fff, % jfg, etc ). Nguyln Tfr-Thn est represent? a la 
fin du q. 4, Nguyen Phu-Tien gc ^ % au q. 5) Phan Phu-Ti^n jf ^ % au q. 6 — II 
ne faut pas confondre ce dernier (sur lequel n° 29) avec Nguvln Phu-Tidn, hiduTkn- 
hidu tien-sinh $f f§ % de Vinh-dong Jg, au Khoai chdu ft #{,’ assistant a 


d var. 

(,-) Var. fii, ou encore : }{£. 
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1 'Academie et commissaire an Bureau de justice (cf. Thi luc, q. 9 (i) ; Thi tayen, q. 3, 
f°i 1). — Chu Xa ,tw Khi-phu ^ ]||,d’An-phu St jg (auj. An-phong 3^M),du phd de 
Bac-giang -it, it, tut recu aux examens de la 6 e an. thugn-thien (1433) et ambassadeur 
adjointa la Chine a la fin de la io e an. thai-hoa, 1452 ( To'in thw, q. 1 1 , f° 89 ; Thi luc, 
q. 9; Thi tayen, q. 3, f° 17b). Sur Nguyen Ti!r-Tan, v. n° 65 . Les Sources signalent 
ce Viet dm thi tap n« 1 48 (cp. p. 626, n. 21, qui ne contient que des poesies chinoises, 
et le distinguent avec raison d'un recueil anonvme de mdme titre, n° 149, de poesies 
en chw-nom, conserve ms. au Noi cac. L’EFEO. a maintenant de ce dernier recueil un 
ms. 1A6. 7), egalenent anonvme et sans preface; quelques titres n’ont que des dates 
cvclques; mais les notes introductives 5i de certaines pieces permettent de l’attribuer 
avec quelque surete a Trinh Ctro-ng f|[) $$, seigneur du Tonkin de 1709 a 1729 (Cad., 
Tableau, p. 127) (-). 

70. — Tnic-khe tap 'M’Sllfe [Recueil de Tnic-khe ]. Par Trinh Thanh @ fjjf . 

Trlnh Thanh, tw Trirc-khanh Ij|p, /reu Truc-khe, d’une ancienne lamiile Hoang 
iHr, a laquelle il revint ensuite, etait de Lircrng-xa -fj 1 * * * , h. de Thanh-oai qjjj iHa- 
dongi. II fut recu aux examens de la 2« an. thugn-thien (1429), selon le Bi khao, 
Scm-nam, ^ ^ ; de la 4® (4431) selon le Bang khoa luc, q. 1, f° zb. Ambassadeur 
adjoint la i e an. thai-hoci (1443) et la 6 * duyen-ninh, 1459 (Toctn thw, q. 1 1, f«* 596 et 
■986 : a cette 2® ambassade il est apoele Hoang Thanh), il devint archiviste au Hai-tav 
mmm , commanderie des provinces du sud-ouest etdu sud, la 3® an. quang -thuan 
1 1462). Il mourut au printemps de l’an. suivante (Bi khcn, 1 . c.). Lircrng Nhir-Hoc a fait 
son eloge (Thi lu:, q. 9; cp. Thi tayen, q. 3, f° 156-16). Phan Huy-Chu, q. 43. 

71. — Tien-scrn tap f|| il| % [ Recueil de Tien~srn]. 4. q. Par Nguyen 
Vinh-Tich [5c tK %• 


1 • ) Au reste le Thi tuyen dans sa table ne donne qu'un faux Tran Phu-Tien Pijf ^ 
zft, et le Thi luc dbsigne dans li sienna, au moins dans certains mss , Phan Phu-Tien 
et Nguyen Phu-Tien par Phan et Nguyen LI ^-Tien- Le Loan thw et le Bang khoa 
luc ignorent NguySn Phu-Tien. Une piece du Thi luc et du Thi tuye.i, en rdplique a 
Le Thidu-DInh (n° 67) fait pouriant Nguyen Phu-Tien son contemporain. 

(-) On v trouve en effet, f° 16, un Viah nhir-kinh thi Mi An * if dont le 51 a cette 
allusion : SISili, « L’enfant pense a se montrer reconnaissant a sa mere » 
(sur =gb = enfant, §1 = mere, cp Che king, Siao ya, if-, Legge, II, 337 ; et §)[, 

S., Legge, I, 50). Or le Livre genealogique des Trinh, Trinh gia the phd W) M tfc ffit 

(ms. A. 1821, f D 176', art. sur la reine Trirorng Ngoc-Tru- nom 

posthume: Tir-tuyen fS rapporte qu'elle 6tait du hameau de Le-xa ^ ^ du 

village da Nhir-kinh AU ft, h. de Gia-ldm tauj. Nhir-kinh ton, h ■ de V&n- 

ldm Hirng-ydn 1 et qu'elle enfanta Hi to Nhdn vircrng j$£ IS ffl t 3 "., i- e. 

Trinh Circrng, dont la biographie suit- On trouve de plus, f° 36, des vers a Nguyen Qui- 
B-j-c (n° 30, § V, p. 63, n. 2 ; cp. Cwcrng-muc, q. 35, f° 9 b), a l’occasion de sa retraite 
l’an. dinh-dau "J* j§ 317174, et, f 05 376 s., d’autres a B.ing Blnh-Tiromg (n° 105) et a 
Trinh Quan am aitre contemporain (cp. Cucrng-m uc, q. 36, f° 4 hi. Ce second re- 
cueil ne cuntient pas que das pieces offic.elles en langue vulgaire: cf. vers le ddbut, 
des chants sur la balanyoire tf , le jeu da ballon % ft ff , etc. Il n est 

pas exclu qu’il ait accueilli des pidces plus anciennes. 
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V'inh-Tich est le second tw de Nguyln Thien-Tich en lequel ii avait 

change son premier tw Huy6n-Khu6 ^ rjr. Son hieu etait Tien-scrn et venait de ce 
qu’il etait originaire deNoi-due ^ H, h. de Tien-du ftl) (Bac-ninh). II fut re?u au 
grand examen^g |Sl f^dela 4* an. thudn-thien (1431), examen qui tintlieu de celui 
de doctorat au debut des Le. Nomme lettre royal #± 1 * an. gidp-dan de thieu- 

b'mh (1434), il fut charge d’ambassade a la Chine cette annee meme ( Toun thw, q. 
11, fos 186 et 29) et l’an. mau-ngo £ 5 * ^,1438 (o.c., f° 5 16). Promu censeur, il fut re- 
trograde en dinh-hwi T ^ (1467) pour avoir censure ; president de tribunal ^ 
■jf|L,ayant fait deux propositions de punition restees sans reponse,il se retira aux champs. 
Le roiLe Thanh ton le remit en charge : il critiqua derechef et fut a son tour accuse. 
11 fut encore academicien, conseiller secret, president de ministere. Il imita les poemes 
t’ang. Son recueil est perdu. Vingt pieces de lui sont dans le Thi luc, q. 9 ; sept dans 
le Thi tuven, q. 3, f os 16-18. Cp. Bang khoa luc, q. 1 , f 0 26; ( ! ) Bi khao, Kinh-bac, 
111 ] M ; phan Huy-Chu, q. 43. 

72. — Van bieu Tap f| |j| [La calebasse aux nuees]. 4 q. Par Doan 
Hanh fT §§, tw Cong-thuyen -©■ |£, hieu Mac-trai m if (-), de Thiro*ng- 
phuc Jy jjig (Ha-dong). Il fut regu au grand examen. II servit jusqu’au grade 
de professeur au College royal. 

Le grand examen (cp. n° 71) eut lieu en 1431 ( Bang khoa luc, q. 1, f° 2). Doan 
Hanh dut etre un des laureats dont on ignore les noms, ^ ^ If. Son recueil 
n’existait plus du temps de L6 Qul-Bdn. Le titre semble taoique. Cf. Thi luc, q. 9 
(6 pieces); Thi tuyen, p. 3, f° 196 (2 pieces) ; Phan Huy-Chu, q. 43. 

73. — Xwu-lieu tap ff ^ [Recueil de Xwu-lieu ] ( 3 ). Par Nguyen 
Trtrc grc iff. Recueilli et mis en ordre par ses disciples. 

Nguyen Trirc, tw Cong-Blnh & $|, hibu Xiru-lieu, etait du village de Boi-khe 
jf JH, de Thanh-oai qg (Ha-dong). Il habitait a Nghia-lurcrng $||S, h. d’An-so-n 

ill (actuel phu de Quoc-oai [U au Scrn-tay). Il naquit le 16 du 5' mois de Tan. 
dinh-dau J (31 mai 1 4 1 7), fut licencie la i e an. thibu-b'inh (1434) et docteur la 
3« dai-bao (1442). Suivant sa biographie ( 4 ), sous Le Nhan ton, apres la 3® an. thai- 
hod yfc ffl (1445), une ambassade a la Chine lui valut ou le fit passer pour y avoir 
obtenu de nouveau le doctorat, d’oii le surnom de Lw&ng quoc trang-nguyen ^ jgSJ 

X quile designe partois ( 5 >. Nhan ton assassine en 1459, il pretexta d’etre malade 


(D Le Bang khoa luc, q. 1 , f° 6 b, mentionne un NguySn Vinh-tich de 

Thu-o-ng-phuc _£ academicien, docteur de la 6 e an. thai-hoa (1448) ? 

(-) Var. : Nhien-trai $f; 

( a ) Ou : de la petite Jenetre d’ailante, sans doute de son 6cole, si le surnom de 
Xiru-liSu tien-sinh ^ ^ lui vint de ce recueil, comme le veut sa biographie 

l 22 b du ms. >. 

( 4 ) Le Bi khao, So-n-nam, ill* dit : suivant la tradition, ifr Le Toan thw, q. 1 1, 
ignore cette ambassade. 

(■’’) Cp. n° 50 in jine. 
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pour ne point servir l’usurpateur. Thanh ton l'estimait fort et le retint a sa cour. II fut 
acade.nicien, recteur du College royal, etc. II mourut le 28 du 12® mois de la 4® an. 
hong-dux (15 janvier 1474). Sa vie a ete ecrite par son fils, Nguydn Lirc-Hanh, 
fT, prefet de Thao-giang $|c jX (auj. Lam-thao $£, Phu-tho) vers la 27' an. hong- 
di'rc ( t) (1496): c’est le Boi-khe trang-nguyen gia-pha J 1 iis IK 7 C fa> ou 
Trang-nguyen Xwu-lieu lien- sink gia-pha 7 C ® ^ %. £ ^ j^f, qui est en 
meme temps le livre genealogique de sa fam lie (ms. A. 1046). On y lit, f° 226, qu’il 
avait charge ses disciples de faire deux recueils par matieres de proses anciennes et 
modernes, intitules Ngu-nhan tap ^ [ftecuei/ dei plaisants loisirs] et Kinh 

nghla bien-luqn tap H ^ ft [Recueil de dissertations sur le sens des Clas- 

siques] (-1, ainsi qu’un recueil d’exercices litteraires jfL ^C. le Xwu-lieu tap, et un 
autre de vers et proses le Boi-khi tap :fj|. Phan Huy-Chu, q. 43, qui 

reunit, comme Le Qui-Bon, les trois recueils de Nguyen Trir dans le mime article, dit 
qu’il n’en reste que quelques dizaines de pieces : if T "t" ’if- Cf. Bang khoa luc, 

q. 1, fo 36 ; Thi luc, q. 10; Thi tuyei, q. 3, f° 4; Van tuyin, q. 6, f° s 36-4 (2 

74. — Co him che tw tap 4 “ fij 13 % [ Recueil d’ecrits royaux anciens 
et modernes ]. 4 q. Recu^illis et mis en ordre par Ltrcrng Nhtr-Hoc %k #D ft. 

Liro-ng Nhir-Hoc, tu- ou hieu Ttrb-ng-phu ’jfj, etait de Hong-lidu £X | 5 > h. de 
Tru-o-ng-tan J| (auj. Thanh-lieiu ^ $] 1 , h. de Gia-loc jjjK, Hai-dircrng). 11 fut 
requ docteur de i« classe la 3® an. dai-bao 1442 ( loan thw, q. 1 1 , f® 55 ; Bang 

khoa luc, q. 1, f® 4I, remplit deux ambassades a la Chine, la 1® an. thdi-hoa 

1443, et * a i* thien-hurng Ji f&, 1459 ( Tocinthw , q. 1 1 , f®» 596 et 986) et parvint 
jusqu'au censorat. 11 mourut octogenaire. II est peut-dtre l'auteur d’un Hong chau 
qubc-ngw thi idp $1 W HI § 3 f Hk ( Recueil de vers annamites du Hong chau > 
pour lequel le roi Le Thanh tdn ( Toan thw, q. 12, f« 13, 4® an. quang-thuan, 1463) 
lui reproche de violer souvent les regies. II passe pour l’introducteur de l’imprimerie 
en Annam : « II fut charge deux fois d’ambassade. II vit les Chinois graver. A son 
retour, il l’enseigna aux gens de son village. Avec des outils tranchants on grava les 
Classiques et les Histoires pour les imprimer et publier. Le village de Lilu-trang du 
meme huyen apprit aussi cet art. Jusqu’a aujourd’hui on adore [Liro-ng Nhtr-Hoc] 
comme le patron [dece metier] », M M ^ US- SI 3 b A IS @ fit HP A- & 

m m .var. m ®b m m m £ * emt 3 1 is. m m m 49 # $ & m. 1 

% ( 5 ®, Hai-dwcrng phong vat Wi ® $1 (pref. de 1 8 1 1). Cp. Nordemann, 
•Chrestom. annam. n® 50. Cf. Thi luc, q. 10, milieu ; Thi tuyin, q. 3, f® 216; Phan 
Huy-Chu, q. 43. Cp. n® 77. 

75. — Nham-khe thi tap % -jf§ M [Recueil des vers de Nham-khe ] 
8 q. Par Vtrcrng Str-Bd ]£ gjjj §f ( 3 ), tw Trong-Uong g, de &ong-an 
^ # (Htrng-yen). Pendant les periodes duyen-ninh ^ — quang-thuan 
i t )®i (entre 1454 et 1 469), il servit jusqu’au grade de prefet. 


(I) L’auteur de la preface §k dit que l’ouvrage lui fut presents au printemps de 
cette annee-la. 

(-■!) \ar. m m n £ & et m n n % t m. 

(■>) Var. : ZE fQ • 



liner 
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Nham-khe etait le hie'u de Viro-ng Sir-Ba. Certaines copies du Bai Viet thong 
sur et le Thi luc, q. 10 (8 pieces'), ajoutent que l’exercice du dhyanct l’avait rendu 
amene et facile et qu’il ne montra jamais joie ni colere : f§[ pj! Jf,, A ’ll ^ i£ 
i Ir T Phan Huy-Chu, p. 43, dit que ce fut en quang-thuan (1460-1469) 

qu’il devint prefer et qu’il imita surtout les poetes de la fin des T’ang. Cp. Thi 
tuyen, q. 3, > 23 (3 pieces). 


76. — Quail hien phu tap R jgj; ^ [Recueil des phu des sages], 6 q. 
Recueilli par Hoang San-Phu 

Ce recueil important embrasse les fou des derniers Tran et du debut des Le. 
C’est done une source pour l’histoire de l’ancienne litterature annamite s&vante. II 
a une preface de la 4* an. duyen-ninh (14571, par Nguyen Thien-Tung gc % 
hieu Birc-giang j|j fr, professeur au College royal, disant que cette centaine de 
phu sauves par Hoang San-Phu, critiques par Trinh Van-Huy et revus 

par Nguyen Duy-Tac gc $£ I 11 , lui ont ete apportes par Nguyen Khac-Khoan II7C 
JtL j|E> eleve dudit College, qui I’allait faire graver pour en assurer la transmission : 
n Mn&m&m- Cette i« edition, si elle eut lieu, ne fut done pas de l’auteur. 
Une autre edition, dans le premier tiers du XVIL« siecle, ajouta deux prefaces : 
1) fi M 'I' 5 ’» 9 e an. bao-thai (1728) par Nguyin Tru ^ fjf, hHu Loai-phu 
m if, marquis Xircrng-phai Ji| ^ (n° 108), qui dit avoir trouve le ms. dans la 
famillr, MM&&, de Nguyin Qui-Birc (r.® 30 , § V, p. 63, n. 31 ; 2. I® . . . 

io e an. bao-thai 1 1729), par le due Cao £g fa. Cette edition, dont l’EFEO. 

a une copie ms. iA. 575) est mun’e d’un commentaire nouveau |£ par Nguyen 
Tru. — Quant a l’auteur de l’ouvrage, il etait de Tien-kilu ; (^, h. de Vinh-ninh 

?§? (auj. So-n-thon l[| /fcf, phu de Quang-hoa If ft, Thanh-hoa . Docteur a 
29 ans, la 3“ an. dai-bao (1442I, il arriva jusqu’au grade de vice-president de la 
Chancellerie n P ! J ft £5 et d’historiographe Cp. K'<en van tieu luc, milieu 

(liste des phu restants des Tran d’apres le Quan hien phu tap 1 ; Phan Huy-Chu, 

q. 4“, s. v., et 44 (sur le recueil de Li Tran-Quan < infra , n° 120). 


77. — Co kim thi-gia tinh tuyen ■£ 35 fg jg [Choix excellent 

des poetes anciens et modernes ]. 15 q. Recueil de Dtro-ngfrirc-Nhan fj§ fgjj ff[, 
revu par Ltrcrng Nhtr-Hdc ^ in ® • 

Ce recueil n’a que cinq livres d’apres Phan Huy-Chu, q. 43, qui a surement 
raison ( J L Les exemplaires que j’en ai vus portent les deux titres ^j§ *§1 ^ M ^ 
et S 1 f ^ H M (~ L L’EFEO. en a un fragment impiime, mutile des deux 
bouts, avec les q. 4 et 5 presqu’entiers, et une copie en 2 q. J et II, 66 et 97 grands 
>) dont les deux premiers tiers du second correspondent au q. 4 impiime, avec 
lequei l’ordre varie : on peut en conclure que ces 2 q. mss. comprennent tout l’ouvrage. 


(i) L attribution des 15 q. par Le Qui-Bon vient sans doute d’une confusion 
le Trich diem thi tap (no 78 1. 

(-) Peut-etre apparait- il parfois encore sous ceux de : I| R fra Ml iff et de i 


avec 



— 103 — 


C’est un choix des vers de treize auteurs de la fin des Tran, des Ho et des Le, et un 
des prototypes du Thi luc de Le Qui-Bon. Poeteset vers y ont decourtes notes. Phan 
Huy-Chu, l. c., y compte 472 pieces. — Des deux auteurs du recueil, Dircrn? Birc- 
Nhan, de Ha-dtrcrng m m, h. de Vi'nh-lai fit, (auj. phu de Ninh-giang 
Hai-dtrcrng), marquis Dtrcrng-xuyen Jl| {jj|, vice-president de la Justice ^)J 
& etait docteur de la 4 e an. quang-lhuan, 1463 ( Bang khoci luc, q. [,['013; Bi 
khao, Hai-diro-ng, ^ ^). Sur Liro-ng Nhtr-Hoc (M, v. n° 74. 

78. — Trich diem thi tap §5 ff [Recueil d’ extraits de beaux vers]. 

15 q. Par Hoang &irc-Lir(rng % j| %. II y reunit les vers des auteurs cele- 
bres des Trtin et du debut des Le. 

Hoang Bu-c-Liro-ng etait originaire de Ctru-cao % It, h. de Van-giang 
Bjc-ninh), passe a Ngo-ki 4 u fip ff, h. de Gia-lam J| (auj. Ngo-diu fip h ’ 
de Van-lam 3 C Hu-ng-ydn). Docteur dela9‘ an. hong-ddx (1478), il tut conseiller 
fH, charge d’ambassade le 1 1 du 120 mois de la 19* an. hong-ddx (12 janv. 1489, 
Todn thir, q. 13,10 59), vice-president des Finances. 11 aimait l’etude, imitait les poetes 
tang. Son style est apprecie de Le Qui-Bon qui, dans son Thi luc, q. 14, en a 
recueilh 25 pieces (cp. Thi tuyen, q. 4, ;'»» 21 6-23, 10 pieces), et dans Ylntr. a cet 
ouvrage dit que Hoang Birc-Lircrng composa en hong-dicc le Trich diem et en cite 
la preface. II le cite aussi constamment dans ie H % de son Kiln van tiiu luc (cp. 
n° 5 ° ' in fine). Phan Huy-Chu, q. 43. 

79- — P hue- hie n tap & % [Recueil de Phuc-liien]. Par Tran Khan 

fSil’ Irieu-nam 1§J] ]^j, liieu V6-muon-tAu 3 fi£ PtJ d*, de Qu^-dtrcrng 
l^§, h. de Ttr-so-n ]§' ill ("BSc-ninh). II servit jusqu’au grade de conseiller 
du Bureau de gouvernement ^ |j£ # ft et prit sa retraite f£. 

Le Qui-Bon, dans le Thi luc, q. 9 sub fine, precise que ce recueil avait 6 livres, et 
Phan Huy-Chu, q. 43, que le hieu de l’auteur etait An-lac-am % |$J /g. Tran Khan r.e 
semble pas connu. Ce que Phan Huy-Chu dit par ailleurs, q. 13, sur les fonctionnai- 
res du Bureau de gouvernement, et la place meme du Phuc-liien tap dans la biblio- 
graphic du Lich trieu hien-chwomg loai chi comme dans la listedu Bai Viet thong sic 
lournissent a peine des donnees sutfisantes pour supposer qu'il vivait dans les deux 
derniers tiers du XV' siecle. 

80. — Mirth lwo-ng cam tii BJJ g |g [Brocarts et broderies du sage et 
(les fide les] (-). 1 q. Par !e roi et ses courtisans et recueilli par ses lettres en 
hong-dwe. 

Recueil du Thien nam dw-ha tap a 1 ’occasion de la victoire de 1471 sur le Champa. 
A la suite du litre on lit cette note : « Le 16 du 1 1» mois de la i<= annee, canh-dan, 


r 1 1 Annotateur et maitre de Diro-ng Bu-c-Nhan, d'apres la copie de l'EFEO.l A. 574, fo 1). 
(-) C’est-a-diret Cceur de brocart exprim6 par bouche de broderie y belles pensSes 
dans de belles expressions), par le sage souverain et ses sujets fideles : BJ) ;g §5 
M <L > tS D. Cf. Ts’eu yuan et suppl., s. v. et |^. 
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de hong-dwc (28 nov. 1470), [ Ld Thanh ton ] partit en campagne [contre le Cham- 
pa ]. Le i er du 3 e mois de la ae annee, tan-mao, (22 mars 1471 1, il prit vivant le roi 
de Champa Tra-toan. Le 2® jour, ii ordonna le retour de l’armee. Le 11 du 4 e mois 
(30 avril), il etait de retour au palais », 7 C Jit Hi + -* M IQ rx B i'i If ( 4 ). 

¥ m n if H H ID - 

;I (-)• Ces donnees s'accordent avec le Todn thw, q. 12, f°* 55, 62, 63 et 65. — 
La i« partie de ce recueil presente un interet pour l’histoire. Elle a pour sous-titre 
dans quelques mss. : Poesies sur les ports, composees par le roi HP |H Q P] 

Il y a ainsi treize poesies, sans repliques, sur treize ports ou passa l'armee annamite ; 
chacune a sa notice historique, geographique et legendaire. A la fin de la premiere 
notice est cette note : « Des ports du Thanh-hoa au port de Thi-nai au Quang-nam, 
en dehors des embouchures de vallees peu profondes ou dessechees, envahies de vege- 
tation et inabordables a 1’homme, il v a en tout trente-neuf ports », fj ffg 

s m ® p mm a# * m sui h + % m pi- 

Voici la liste des treize ports marquant treize etapes : Than-phu jjiljl P’J, Giap 

?}£ (ou Ngoc-giap 3 £ K.ien |£, Ban-nhai fl- Jj|, Nara-do-i Ky-la of |H, 

Ha-hoa ?£, Xich-l6 ^j, Gi-luan fitf, Bo-chinh ^ iSt Nhat-le 3 M> Ttr- 
khach (§, Hai-van $$ f|. Seuls les deux premiers, au Thanh-hoa, le troisieme 
et le sixieme, au Nghe-an, se retrouvent dans les cartes des treize provinces du 
Thien-ha ban-do (n° 22), et les i«, 9«-i 2 e dans le Todn tap thien nam tw tri 16 

do thw qui les suit, mais le Kien-khdn nhdt-lam a une version particuliere du texte 
(cp. la note du n° 22). La deuxieme partie se compose de quelques poesies de Thanh 
tdn avec de nombreuses repliques de ses courtisans : Jfc JfSf i nf (16 du 2 e 

mois), — Le Minh Iwo-ng c&m til se trouve al’EFEO. dans le vol. de 

vers du Thien nam dw-ha tdp (n° 10) et dans deux autres mss., A. 254 et A. 1413. 
Dans ce dernier, il precede le Quynh uyen cwu ca (n° 81) ; dans A. 254, il precede 
le Van-minh co xu v thitap (n° 84) et un recueil, intitule : Chau-ca thang thwo-ng thi 
tap If! $1 W- 'r Ilf M, de vers royaux avec repliques et notices historiques et geogra- 
phiques, analogue aux recueils precedents, mais ignore du Thien nam dw-ha tap 
connu et portant des dates allant de quang-thuqn (1460 s.) a canh-thong ^ |jj; ( 1498- 
1504) ; cette derniere periode est confirmee par le nom de Thircrng-dircrng chu J7 
i’ hieu du fils de Thanh tdn, le roi Le Hien ton Le Chau-ccr thang 

thwo-ng a ainsi pu faire partie d’une suite du Thien nam dw-ha tap. Un poeme, le 
{®, e iii , se retrouve pourtant dans le Minh Iwcrng cam tu (cp. la notice du n°83b 
— Phan Huv-Chu, q. 43. 

81. — Quynh uyen cwu ca Jf| 1$; ( :! ) [Les neuf chants du jardin des 
immortels ]. I. q. Par Le Thdnh ton avec les repliques de vingt-huit 

lettres choisis. 

Cet ouvrage s’ouvre par une preface de Ld Thanh-ton datee de l’automne de la 
25 an. hong-dwc (1494): « Dans les loisirs de dix mille affaires, loisirs d'une 


cp Var - ; id ^ 0, % m m a * m .a. 254 ). 

CU A. 334, tandis que A. 254 fait prendre le roi de Champa le 10 de l’an et donner 
l’ordre de retraite le 2e mois. 

(•’) Var. 
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demi-journee, j’explore la foret des livres, mon arae se promene au jardin des arts... », 
& iH M £ Bi. ^ 0 2 . H, H PS it *6 $£ II IS- Cette premiere phrase 
explique le titre. Les neuf chants en sont les neuf sujets : (2), ;g jif|, E§ fji, PH 

H, £ 1- ^ m X A, $ ft. C’est a propos de ce recueiique les ouvrages 
cites n» 10 donnent la liste des vingt-huit lettres. Dans ces joutes poetiques, Le 
Thanh ton s’appelait « generalissime de la scene poetique ■>, M 7C ( 3 l|j ! Than 
Nnan-Trung tZ ,ts et B6 Nhuan ££ jjjf , annotateurs habituels, avaient les appella- 
tions de « marechaux adjoints®, ,|f M §l] X &|l. les autres en etaieut les « constella- 
tions®, II il C + A Pourchaque sujet, le roi fournit le premier poeme, et ses 
courtisans 1 ’accompagnent, sur ses rimes ^ fn> de leurs vers. L’ensemble atteignait 
plusieurs centaines de pieces, § I f , en vers chinois modernes jjjr fiji. Ce 
recueil fait partie du Thien nam dw-ha lap (n° 10) ; on en trouve un assez gros 
extrait au milieu du Thi luc, q. 5. II apparait en d’autres mss., seul ou non (cp. n° 8oi. 
La copie la plus complete et correcte qu’en possede 1 ’EFEO. forme la moite du ms. 
A. 1413, f 11 * 14-65 (cp. n° cit.l . Cependant la Preface finale £ 3 * signalee par Phan 
Huv-Chu, q. 43, n’y est ni signee ni datee; dans le volume des vers du Thien nam 
dw-ha tap (f os 74-1 12I, el le est signee : Bao Ctr ^ et datee aussi de la 25 e an. 
hong-iwc. 

82. — Co tdm bach vinh % [Cent poemes sur le cceur de I'anti- 

quite], 10 q. Par Le Thanh ton, a l’imitation des poesies historiques du lettre 
ming Ts’ien Tseu-yi fg -? j|, avec des repliques des lettres Thhn Nhikn- 
Trung, Bo Nhuan, etc. 

Le Toanthw, qui ne connait pas de Co tdm bach vinh, signale, q. 13, f° 716, vers 
la tin de la 26® annee hong-dicc (1495), un ouvrage de titre analogue: « Le roi fit 
aussi le CS kirn bach vinh thi, ^ H ifc ft, avec des repliques, ip §f, 

de Nguyen Xung-Sac, ^ ^ et Liru Htrng-Hieu |[lj J® iff; et des explications, 

jfi de Than Nhan-Trung et Bao Ctr ISsJ ^ ». II faut y voir sans doute le recueil 
en question. — Le Co tdm bach vinh dut entrer dans le Thien nam dw-ha tap. La 
part de L<§ Thanh ton en a ete conservee dans les cent premieres pieces du q. 6 du 
Thi luc. Des deux copies de ce dernier a l'EFEO., Ie ms. A. 1262 a des notes 
d’histoire, le ms. A. 132 n'en a pas. Ces pieces, sans preface ni date, sont en vers 
modernes de cinq syllabes, qui passent pour bons (Phan Huy-Chu, q. 43). Les sujets 
en sont exclusivement chinois : jj$, ® ill fST _t, SC, "fl IS, cUf. etc - 

(Sur les poemes pour chanter 1 ’histoire a sujets annamites, v. n° 90 1. — Ts’ien Tseu- 
yi etait frere cadet de Ts'ien Tseu-tcheng ii qf JE, docteur de Fan. sin-hai ^ ^ 
de hong-wou, 1371 (Tch’en T'ien EH, Ming che ki che PH k- 16. Cet 

ouvrage ajoute qu'on ne connait plus leur vie). Tsien Tseu-yi avait compose 150 
poemes dans le genre illustre par Hou Tseng des T’ang (Tchou Yi-tsouen 

He g jgi, Ming che tsong PH k. 15). Le Ts’ien king fang chou-mou =p tg 

It m S,k. .7, f° 34, donne a Ts'ien Tseu-yi un recueil en 4 k., le Tchong kiu 
ngan che H et ditson frere originaire de Wou-si f| 1 Kiang-sou), f" 19. 


(2) Pour commemorer les bonnes moissons des deux annees sum 3 fc et ddn jit 
(1493-1494 ?). 
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83. — Xucin van thi tap 5 ? If ft | Nuees printanieres, recueil de vers], 

1 q. Par Le Thanh ton. 

Le Toan thir, q. 13, f° 72, annonce ce recueil entre le 12 et le 14 du 2 e mois de 
la 27* an. hong-dwc (25-27 fev. 1 496) : ^ ft ^ Le passage suivant semble 

s’v rapporter: « Le 14* jour, le ciel n’avait pas encore plu. Le roi pria. II ecrivit de sa 
main quatre feuilles de vers qu’il avait composes et ordonna a Nguyen Bon de les sus- 
pendre au mur du temple des dieux. A la veille de ce jour, le ciel envoya une petite 
pluie fine. A la 5« veille une grande pluie tomba en averse. Le roi fit un poeme inti- 
tule : le temple Hoang-hwu »,-pIZg 0 zTc'F'M, 1$ Wl , M Bf $ tk $3 35, 

& u 35 w m z m, & h 10 m 5c m m m, s m * n m ?e, « 

»£§ jjtfi (Phan Huy-Chu, q. 43, ne donne pas ce poeme). Ce recueil dut ap- 

partenir aussi au Thien nam dw-ha tap. Des pieces qu’en cite Phan Huy-Chu, q. 43, 
se retrouvent dans le Thien nam ou dans des recueils qui en firent surement partie : le 
$1 ^ est au debut des vers sans titre du Thien nam (cf. n° 10), le ?pf parmi 

ceux du fiE $E fy, du meme Thien nam, le§£ %. llj et le ft {& jpj. dans le 
Chdu-ccr thang thwo-ng thi tap (cf. n° 80), etc. Tout cela semble montrer que, sous des 
titres divers, de nombreuses poesies du Thien nam dw-ha tap ont ete reproduites et 
groupees au hasard, peut-etre de recueils perdus. Peut-etre aussi est-il possible de 
restituer un de ces titres au groupe des vers sans titre du Thien nam qui nous estreste. 

84. — Vdn-minh co-xuy !$C PR Pfc [Exhortation a la civ Hite}. 2 q. Par 
Le Thanh ton, avec les repliques du prince heritier et des courtisans. 

Ce recueil fit tres vraisemblablement partie du Thien nam dw-ha tap. On le trouve a 
l’EFEO. dans le ms. A. 254 (cp. n° 80', !°* 32-61, sous le titre : fpl JsS: Pfc M- 

Une note, au debut, indique qu'il fut compose a la suite d'une visite de Ld Thanh ton 
aux tombes royales, qui l’emut, IIP TF Ill IH ll le 1 1 du 2® mois de la 22» an. 
hdng-dirc (20 mars 1491). Le Todn thw. q. 13, 1® 22, ne signale de visite semblable 
que la 27* an. (1496). Cette copie commence avec les repliques de Than Nhan-Trung, 
Ld Quang Chi ^ etc., ce qui suppose la perte du poeme initial et de la 

preface, s’il en fut une. II y a dans ce recueil quelques notes de chronique royale. 
Phan Huy-Chu, q. 43, le nomine, sans notice, peut-dtre pour ne 1 ’avoir point vu. 

85. — Tien hdi minh chdu {llj P He [Perles brillantes de la mer des 
Immorteh}. Recueilli par des lettres en hong-dwc jilt pfc (1470-1497). 

Ce recueil semble perdu. Les indications ci-dessus apprennent peu surle contenu. 
Peut-etre, s’il fut compose de vers contemporains, entrait-il dans les livres perdus 
du Thien nam dw-ha tap (n® 10). 11 etait au contraire independant si ce fut un spi- 
cilege d’auteurs anterieurs. Cp. Phan Huv-Chu, q. 43. 

86. — Chdu-khe thi tap IS §| ifjj [Recueil de Chdu-khi']. 8 q. Par 
Nguyen Bao gc Recueilli par son disciple Tran Khung-Uyen £§■ =|r $ 3 , 
avec preface. 

Nguyen Bao hieu Chau-khe, etait de Phircrng-lai -jy /t.deVu-tien fjlj ( auj . 
Phu-lac ^ fj§, au Thai-binhj. Docteur dela 3 e an. hong-dire, 1472 [Dang khoa luc. 
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q. x, fo 18 6), il entra au Cabinet oriental puis au service du prince heritier. Sous Le 
Hien tdn il etait directeur de fAcademie, president des Rites (Toan thur, q. 14, f° 286, 
2 an. canh-thbng $fc). Tran K.hung-Uven, de Ngoai-lang § 0 , h. de Thir-tri 
gjp fife (Thai-binh), etait docteur de la 27* an. hong-dwc (1496) et juge provincial ;jf, 
(Bang khoa luc, q. 1, f° 456). — Le recueil a du passer en grande partie dans 
le Thi luc, ou 160 pieces de Nguyen Bao occupent tout le q. 12. Cp. Thi tuyen, q. 4, 
f 0 126-156 (12 pieces). Phan Huv-Chu, q. 43, apprecie ses vers comme simples, serieux, 
puissants: ^ It ^ #• 

87. — La~dwb‘ng cli tap g ig M [Recueil ( des vers) laisses par 
La-dircrng}. 4 q. par Sai Thuan ^ Jl[g. Recueilli parson fils Sai Kbac 
Preface de Efo Chinh-Mo ;££ IE H; (*)• 

Sai Thuan, lir Nghia-hoa f| fp, hieu La-dircrng et Tao-dan-pho-nguyen-suy 
•11 ffi wlJ 7 C |ifl etait de Libu-lam h. de Xieu-loai HI iBac-ninhV La 

6 e an. hong-dicc (1475), a 35 ans, il fut requ docteur. Il resta plus de \ingt ans a 
l’Academie §§ fp] H -f* fjj (.c), puis alia au Hai-dtro-ng administrateur adjoint 

3 &. Il composa de nombreux \ ers, mais mourut sans s’etre soucie de les recueillir, 
ce que firent, pour <. les deux-diziemes •>, son fils Sai Khac et son disciple E>6 
Chinh-Mo, afin que, celebre de son vivant, leur pere et maitre ne fut pas oub ie 
apres sa mort : i$_ ^ Hi , H ^ p P re t\ 1. L’auteur de la preface 

dit donuer ces collectanees aussi fautives qu’il les a recueillies en copies ou oralement, 
sans oser les corriger, chose fort louable ( l ). L’exemplaire imprime de l’EFEO. (A. 
2437) est un petit volume ob'ong de 1-6-71 , os , d’en\iron 300 poemes chinois en vers 
de cinq ou de sept svllabes, certains dans le gout de la fin des T’ang. Il a une table 
complete, mais aucune division en ltvres. Le titre exact en est : La-dir&ng di cao 
thi tap K ia 51 1 $ Jfe- Tignore la date de cette edition, peut-etre du XVIII' s. 
Cp. Being khoa luc, q. 1, f° 216; Thi luc. q. 13 ( 1 7 5 pieces); Thi tuyen, q. 4, fo 
1 56 s. (25 pieces: ; Kien van tieu luc, pp ; Phan Huy-Chu, q. 43. 

88 . — To cam tap ^ ^ (•) M [L (l guitare simple ]. 2 q. Par Vu Qtijrnh ^ J||. 

Sur Vu Quvnh, cf. n° 31. Phan Huy-Chu, q. 43, fait l’eloge de ses vers, purs et 
distingues : 5$ fn Kb D’apres le Thi luc, q. 13 (3 pieces’, son recueil ne nous 

est pas parvenu. Cp. Thi tuyen, q. 4, f° 2 1 (2 pieces!. 


(!) Var. : Tir-Mac ~p ? 

(-) Appellation conferee par le roi Le Thanh-ton dans les joutes poetiques dont Sai 
Thuan etait un des deux j® adjoints aux 28 constellations (cf. Being khoa luc swu 
gidng § ^ oil, A. 224, d£but, et r.o 81). 

(■*) Var. : Zl + [9 

(i) Cette preface non signSe de Lexeniplaire de L’EFEO. semble de Sai Lhac. Le 
Qui-£>on, dans son Kien van tieu luc, notice sur Sai Thuan, cite un passage de la 
preface de ©6 Chfnh-Mo qui ne se trouve pas dans !e volume de l'EFEO. 

(■>) « Non ornata cithara », Couvreur, Li ki, II, 702 (j!| HE IS ijjlj sub fine). La bio- 
graphie de T'ao Yuan-ming dans le Tsin chao, k. 94 in fine, l’explique autrement: 
Tt)l 'J' Jl > [® Je -t A] § $J ifi ^ 'H’ I 1 ) Wt W ft Je ne Fai pas trouve 
dans les musicographes ; van Aalst, Moule, Courant. 
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89. — Kim-lcing ki dfe fj* [ Memoire sur Kin-ling], 1 q. Par fro Can 
«: m- c et ouvrage entierement en annamite, decrit les mceurs et les aspects 
de Nankin, en Chine. 

Bd Can, tic Hiru-khac ^ 'j^f, hieu Pho-so-n ^ ill, eut d'abord pour dank Viehi 
que le roi changea en Can ; il etait du village de Thong-thiromg h. de Pho-yen 

(Thai-ngu'en) ; il fut docteur a 45 ans, la 9 e an. hong-dicc (1478 1, et president 
de ministere \Bang khoa luc, q. 1, f° 26 ; Bi khao, Thai-nguyen, ^qou coaseil- 
ler de gouvernement au Quang-nam j|r ]|) [S ( Thi luc, q. 13 sub fine ; Thi tuyen, 
q. 4, f° 33). « Le 11 du ii« mois [de la 14* an. hong-dice, 10 dec. 1483], en hirer, 
[le roi Le Thanh-ton] envoya Le Birc-Khanh, Nguv^n Trung et Bo Can porter le 
tribut annuel aux Mingo, -f- — J + — B iS f? {$ 1! St (5 tfc !l He Jt T 
(Toc'in thw, q. 1 3, f° 36). D’apres le Thi luc et le Thi tuyen, 1 . c., qui ont conserve l’un 
et l’autre les deux memes pieces de Bd Can, son ouvrage eut du succes et beaucoup 
de gens l’apprenaient par cceur et se le transmettaient oralement. Phan Huv-Chu, q. 43. 

90. — Viet gidni vinh sr thi tap f/j( Jtl W fk f Miroir du Viet, re- 
cueil de vers historiejues]. 2 q. Par frang Minh-Khiem HjS !§. En tete est 
une Introduction $)J en 13 articles. On y bfrme ou loue, rejette ou choisit ; 
e’est vraiment d’une pensee profonde et merite d’etre appele chef-d’oeuvre, 

m & * m , » m m m, it m % m. 

Bang Minh-Khiem, tic Trinh-du- M, hieu Thoat-hien etait de Thien- 

loc ^ iji£ i.auj. Can-loc -f 1 lj^, Ha-tinh), d'une famille de lettres fideles aux Tran. 
Il alia s’etablir a Mao-pho Jj| j$j, h. de So-n-vi (Jj (•) (au Phu-tho). Regu doc- 
teur la 18' an. hdng-dirc, 1487 (Bting khoa luc, q. 1, f° 346), il fut directeu, adjoint 
§lj f§ M an Bureau d’histoire, ministre des Rites, deux fois charge d’ambassade, 
le 1 1« mois de la y e an. canh-thong (dec. 1501) et le i2 e mois de Pan. ki-ti P,, a 
l’avenement de Tu-rng-du-c de JH ^ ffi, janv. 1509, (cf. Tocin thw, q. 14, f°» 256 et 
546). A la fin de la periode quang-thieu iJt IH, il suivit, d’apres les notices (Thi luc 
q. 15, debut ; Thi tuyen, q. 4, f° 2 5 ), le roi Le Chieu ton ^ ^ dans sa fuite (la 

7« an., 1522, au Scrn-tay au 7' mois, Tocin thw, q. 15, f° 546 s., ou a Thanh-hoa, le 
io« mois, ibid, f° 60 ) et mourut a ou au Hoa-chau l|l j<\\ a plus de 70 ans. 

Son recueil fut compose par ordre royal du 4 e mois de la 5° an. quang-thieu 
(1520;, d'apres le Tocin thw, pref. de la 3= an. canh-tri, 1665, f» 26. Le meme Tocin 
thw, q. 15, f° 50, a la meme date, dit que e’est un Bai Viet lich dai sw ki ft igj 
que Bang Minh-SChiem recut l’ordre de composer, et une note rappelle le 
Viet giam sic thi tap sans le rapprocher du Bai VU>t lich dai sic ki. L’identite des 
dates inclinaif le P. Cadiere a supposer l’identite des deuxouvrages ( Sources , p. 630, 
n. j). Aujourd’hui 1 ’EFEO. posseie une edition moderne du Vinh-sw (Hoat van dircrng 

ii. 7^, A. 1483) : il a trois livres, et non deux, comme l’ecrivent Le Qul-Bon et 
Phan Huy-Chu, q. 43 : 1. (20 f°q, les rois, de K.inh-dircrng vwcrng £ a Tran 
Qui-Khoang fjf if 1414) ; 2. (20 .«), la maison royale etles grands sujets, de 

Ngo Xu-irng-Ngap g || (t 954 ) a Bang Tat §f> anc^tre de l’auteur ; 3. 1 16 f«), 


(it Var- •’ lij g. 
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les lettres celebres, rebelles, reines, etc. Dans son Introduction Ji ffl, l’auteur dit 
s’dtre base d'abord sur Ngo Si-Lien (r,° 30) : 4ft ^ ft 3 ^ ft S & IS 

& 9 IE, et dans sa preface, datee du printemps de la 5® an. quang-thiiu, il dit 
entre autres : & Pendant les annees hong-thudn, j’entrais au Bureau d’histoire. J’eus 
l’idee de raconter les choses anciennes, mais les livres conserves au Bi-thir ont sou- 
vent subi de grandes pertes par la guerre ou I’incendie ; je n’ai trouve au complet que 
le Bai Viet sir ki todn thir de Ngo SI-Li&n, le Bai Viet si- ki de Phan Phu-Tien, le 
Vietdien u linh tap luc de LI Te-Xuyen, et le Link nam trich quai luc de Tran The:- 
Phap. Dans mon travail de redacteur, je les ouvrais pour les consulter, les gardais pour 
les etudier, et les suivais pour les mettre en vers. Au bout de jours et de mois, j'en ai 
deja tant de pieces que je reunis en un recueil complet divise en trois livres... '>, ft M 

* m & a & n,m t m ® m •&, £ m * m m js m % >Km % m, 
a £ m % -it % ± a * m £ ta £ m, m % % % m & u. m m )\\ m 
® mmm e. m nt a m m m g m m a.* * £ & w ki z.mm 
nz, jl m. w m t* z, a mn jr, a m ® m % n h *.Les 

pieces sont en quatrains de sept syllabes, precedes de notices historiques pour lesquel- 
les Bang Minh-Khiem indique presque toujours la source: 9 Y JB. m m, & *B, etc. 
renvois evidents a Ngo Si-Lien et a Phan Phu-Tien ; Sit *, ouvrage ming (q. 1, 
f° 19b), ^ &, etc. 11 est done fort peu probable que le Viet gidm thong sir de Vu 
Quynh (cp. n° 32), lui ait servi de modele (cp. Cadiere, Sources, p. 630). Le Thi luc, 
1 . c., a 125 pieces, sans notices, de Bang Minh-Khiem ; le Thi tuyen, q. 4, f os 26 
s., une quinzaine de pieces. 

Le jugement qu’on lit dans L 3 Qui-Bon et que Phan Huy-Chu, 1 . c., adopte, 
montre bien la faveur de ce genre en Annam. Le Thanh-ton, imitant les Chinois, en 
avait donne l’exemple pour l’histoire de Chine (n« 82). Bang Minh-Khiem semble le 
premier en avoir pris pour sujet 1 ’histoire d'Annam. II en est resulte deux classes de 
poesies historiques, vinh-sir He ^ On peut citer, pour l’histoire d’Annam, sous les 
Le, 1. le Vinh sd thi I dp fjc nf ou Vink sir de vircrng d ir&ng-luat thi tap 
fft Jfe ^ i Hr # II Ifc, en 1 q., de Bd Nhan $fkj, tir Bon-chinh ft IE- hiiu 
Nghia-scrn )|§ ill , docteur la 24" an. hong-dirc, 1493, qui changea son nom en Bo 
Nhac la 2' an. hong-thudn, 1510, et fut tue par les Mac la 3® an. quang- 

thieu, 1518 (Bang khoa luc, q. 1, f'° 416; Bi khdo, Kinh-bac, ; Todn thw, 

q. 15, f° 46 ; Phan Huy-Chu, q. 43) ; — 2. le Khieu-vinh thi tap de Ha Nhiem-Bai 
(cp. n° too) ; — 3. celui de Le Cong-Tridu ($1 ^ ^ 9 , de Mo-trach docteur a 

30 ans, la 2« an. vinh-tho ^ fj| 11659), cite in Cong dir tiep ki( n° 129 , biogr. de Vu- 
Quynh (cp. Bang khoa luc, q. 3, f<* 20 b ; Bi khdo, Hai-dmo-ng, 1 ^ ^ : ces 2 ouvrages 
ignorent le livre ; Todn thir, q. 19, f° 4,9® mois de la t® an. ednh-tri, 1663); — sous les 
Nguyen, — 4. le Viet sir tbng vinh tap h£ ££. $§} |^C e n 10 q., par le roi Tir-dirc 
jjpj (S, pref. de 1874, ed. de 1877 (cp. Sources, n° 69), dont il existe un bon abrege, 
en 2 q., Liiu-van dtrcrng fffl % 5® an. cluy-tan $j| ( 1 9 1 1 ), probablement 

reproduction d’une edition de la 31® an. tw-dirc, 1878, — 5. le Viet sir tam bach vinh 
tl? H TJ lft.de Nhir ba-Si ft, tw Nguyen-lap jt i 4 , hieu Bam-trai j' 1 § %, 

de Cat-xuyen ^ J)| (h. de Hoang-hda {fc, Thanh-hoa), licencie de la 2® an. 
minh-mang, 1821 (Quoc trieu hirerng khoa luc, p. 1, 0 42), auteur de divers recueils 
litteraires et d’un Thanh-hoa tlnhchi Sur l’histoirede Chine, sous les 

Le, 1. le Dird-ng-hien vinh sir thi ff Ht £ If, 1 9-. de Pham Nguydn-Du (no 
30, § VII, p.68, n. 3); — 2. le Vinh sir thi He If de Nguyen Ton-Khue I 5 u ® 
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Nguyen Ba-Lan &£ f 0 $?. Nguyen Trac-Luan (fc j|[ (*) et Ngo Tuan-Canh {£ 

( mss . A. 1314, A. 849) ; — sous les NguySn, 3. le Khan-dink. Vinh sfr phu tap 
4 k % Pi recueil de fou historiques compose et imprime en tw-dicc, sur 

ordre royal, par le Tap-hien vien |j| H; [ 5 c, en 54 q., allant de Fou-hi aux Ming, avec 
de nombreuses notes et commentaires qui, renvoyant aux ouvrages chinois, donnent 
un boa apercu de ce que les Annamites du siecle dernier connaissaient de la litterature 
historique chinoise (cp. Sources, n° 93) ; — • 4. le Vinh sir ca fjt ^ par Phan Tu- 
$§ ; f, hiia Phu-ong-dinh chu-nhan ^ ® ± A. 1 q-> en luc-bat A /\, sans pref. 
ni notes (ms. A. 1247). Cp. supra, n° 82, et Sources, n os 17, 137. 

91. — Mac-trai thi tap !$ W W M [Recueil des vers de Mac-trai ]. 1 q. 
Par Bhm Than-Huy ff % &. 

Bam Than-Huy, tw Mac-hien .|fc (>,, hiiu Mac-trai, etait d’Oag-mac J|f H 
iauj. Hircrng-mac § H), h.de Bong-ngan $£ ^ (Bac-ninh). Docteur de la 2i« an. 
hong-dire (1490) a 28 ans, il fut une des 28 « constellations » de Le Thanh ton (cp. 
n° io). II aida Le Tirjng-du-c a gagner le trone. Le 2 e mois de la 2* an. hong-thuan 
(1510), ministre de la Justice, il dirigea une ambassade aux Ming. Le Chieu ton If? 

^ le nomma second protecteur By et comte Lam-xuyen |||. En 1 522, le roi fu- 
gitif au So-n-tav lui donna le commandement de l’armee de Bac-gian g it il contre 
Mac Bang-Du tg fM- N s’empoisonna au Yen-the |tP apres la defaite du roi, 

au debut de 1527. Mac Bang-Dung lui confira par politique une promotion posthume 
pour sa fidelite, et la legende, qui en a fait un dieu, dit que l’ordre de l'usurpateur briila 
soudain en route. Son descendant Cong-Hieu f^;, au debut du XV 1 IP s., tut aussi 
ministre de son vivant et dieu depuis. Bang khoa luc, q. 1 , f° 396 ; Bi khao, K.inh-bac, 

1 ^ ; Toc'tn thw, q. 15, f° 2 b (ambassade) ; M nh lircrngcdm tu thi tap (n» 80) ; Thi 
luc, q. 15 ; Thi tuyin, q. 4, 1 ° 306; Phan Huy-Chu, q. 43. 

92. — Tiing-hien thi tap ;|& f$ jfc [Recueil des vers de Tiing-hien ]. 

5 q. Par Vu Cdn Preface de Nguyen V&n-Thai fiflj M. 

Vu Can, hii 1 Tiing-hien, de Mo-trach H Jp, h. de Biro-ng-an (auj. phu 

de B:nh-giang 2 JS ££, Hai-diro-ng), etait fils de 1 ’historien Vu Quynh in” 31). Docteur 
a 28 ans, la 5 e an. canh-thong (1502), it fit partie de Fambassade de la 2' an. hong- 
thuan $k ||gj (1510) qui alia demander l'investiture pour Lb Tiring-dire de H 
et i 1 par >’i it jusqu’au grade de miiistre des Rites, directeur de l’Academis, comte 
Lb-do fft Jj|. Il servit ensuite les Mac : le Bach-van-am tap (n° 99) a une piece com- 
posee a l’occasion d'une Halte dug le comte Le-do en escortant le roi (Mac Bang- 
Dung J| JfS 1 a l’oue<t ® H ~'k H M If • Cf. Bang khoa luc, q. 1, f° 516; Bi 


(MNguvSn Ton-Khue, hiei Thir-hien £J* de Phuc-khe h. de Ngir-thien S(J 

5 ^ (auj. h • de Hirng-nhdn ® fcl, Thai-binhj, docteur la 2e an. bao-thai (1721), chargb 
d'arabassade, vice-prbsident des Finances (Bang khoa luc, q. 3, fo 476; Thi tuyen, q. 
5, fo» 196-22. — NguySa Ba-Ldi, de Co-do "^f h • de Tien-phong 7^ § (So'a-tdv), 

docteur la 3e an. vlnh-khanh, 1731, a 31 ans, devenu ministre des Travaux publics? 
(Bang khoa luc, q. 3, fo 526; Phan Huy-Chu, q. 28 sub fine). — Nguyen Trac-Ludn, doc- 
teur la mbma an. que Nguyen Ton-Khue (Ba ig khoa luc, q. 3, fo 476). 
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khao, Hai-dtrcrng, J§ %£ ; Toan thw, q. 15, f° 2 6 ; Cong dir tiep ki (notice apres celle 
<le Vu Quynh ) ; Thi tuyen, q. 5, f« 1-2 (3 pieces) ; Phan Huy-Chu, q. 43. — Nguybn 
Van-Thai, de Tien-liet ^ gjl, h. de Vinh-lai $fj (Hai-diro-ng), docteur de la meme 
an. 1502, servit d’abord les Ld, puis Mac Bang-Dung, qui le nomma m'nistre des Ri- 
tes, corate Bao-nguven il JJjjj, et, le 1 1= mois de la 1 1« an. dai-chinh ^ jH (28 dec. 
1540-27 janv. 1541), l’envoya offrir sa soumission aux Ming (Toan thw, q. 16, f°* 2 b, 
36 ; cp. Ming che, k. 17, f° 6). Cf. Bang khoa luc, q. 1, f° 506 ; Bi khao, 1 . c. ; Toan 
thw, q. 15, f° 5 2 b, 42 b, 67 b, 72 ; Thi tuyen, q. 5, f° 2 (1 piece). Ce recueil, comme les 
deux suivants (n°* 93), dut etre compose vers 1530. 

93. — Tung-hien van tap fe 3 C ^ [ Recueil de proses de Tung-hien ]. 
12 q. Par le meme. Pref. de Nguyen Van-Thdi. 

L'EFEO. a au moins un fragment important de ce recueil dans A. 1 502, intitule 
Tung-hien tap |j|. C’est un petit ms. ancien et use, de 72 f°», calligraphic, de 

20 lignes de 18 caracteres a la page. II n’a ni feuille de titre, ni preface, ni indication 
de livre. Sous le titre est cette note, mutilee d’un caractere par une dechirure: § 

P jj£ ijg, ^ U H 5 . ijg. 11 contient des proses litteraires variees : gg, |£, ffj, 
m, m, m, etc., interessant aussi I’histoire, la geographie, et la vie sociale. Vu 
Can y donne maint detail sur lui-meme et son temps: 0 Apres avoir ete regu docteur, 
j’allais a la capitale comme fonctionnaire... La 3 e annee thong-nguyen ( 1524)... On 
plantadansla courdes pins, des bambous et des pechers... Aussi nommai-je [ma mai- 
son] : la maison des pins, c’est ce que rappelle mon ancien hieu <>,■£* 'gt 

^ s fi®. . . 5 s 

(f»« 86 s. : M M a IB). — <■ La 20 annee dai-chinh, tan-mao [du cycle], au 3 e 
mois (mars-avril 1 53 1 ), j offris un sacrifice pour la pluie au phu de Khoai-chau. . . », 

* ^ ^ w h ij & m m ® t 'K m <f» > 7 .• m * n » % ® m 

~f | 2 ), etc. Le Qui-Bon et Phan Huv-Chu, q. 43, citent encore de Vu Can un Tw- 
luc bi-lam R 9 a> ffi j! [Recueil complet des proses de quatre et six syllabes ]. Cp. 
n° 92. 

94. — Thiro-ng Con chiiu ngoc tap fj§ % 3 i jfc [Perles de la mer Bleue 
et jades du mont Kouen (*)]. 5q. Recueilli et mis en ordre par Nguyen Gian- 
Thanh gc $ ff . 

Nguyen Gian-Thanh etait d'Ong-mac %% ]§, h. de Bong-ngan jS (auj. Hiro-ng- 
mac % H;, Bac-ninh). Docteur la 4 e an. doan-khanh, 1 508 ( Toan thw q. 14, f° 446), 
a 26 ans (Bi khao, Kinh-bac, Jf» j^k) ou a 28 1 Bang khoa luc, q. 2, f» 51 ; il servit 
d'abord les Le a l’Academie (f^p Hf) et au Cabinet oriental ; puis il passa aux Mac et 
continua son ascension administrative: ministre des Rites, directeur de l’Academie, 
comte Trung-phu |§, marquis posthume. Son recueil, d'apres Phan Huv-Chu, q. 
43, comprenait un choix, reparti en categories, des poetes celebres annamites et chi— 
nois : M -It I# 35 % !#• Cp. Toan thw, q. 14, f° 44. 


il) Cp. Lu che Tch’ouen-ts’ieou, k. 1, H 2 ; 

(R. Wilhelm, Fruhling und Herbst des Lit Bit We, 1928, 1 , 3, p. 61. 
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95 - — Lac uyin dw-nhdn *js§ f& ^ (*) [Loisirs an iardin d' agrement]. 
i q. Par Tan ff[, prince Kien 

Cinquieme fils de Le Thanh ton et pere du roi Le Tiromg-dirc (n° 491, le prince 
Kien requt, a l’avenement de celui-ci, le 29 du I2 C mois de la 5° an. doan-khanh (7 
fev. 1510), le titre posthume de roi, Bwc ton Kien hoctng-de ^ J| etc. 

( Tocin thir, q. 14, f° 55). 11 etait mort le 1 2 e mois de la 5° an. canh-ihong (dec. 1 502- 
janv. 1503). II avait aime l’etude. Ses repliques aux vers de son pere etaient estimees. 
Cf. Thi luc, q. 6 sub fine ; Thi tuyen, q. 4, f° 1 ; Phan Huy-Chu, q. 43 ; Circrng-muc, 
q. 22, f° s 106-1 1 . 

96 . — Quang thien thanh-ha [Loisirs sous le del 

brillant (-)]. i q. Par le roi Le Tircrng-dtrc •§£ jj§ Jg. 

Tircrng-du-c etait le second fils du prince Tan (n° 95). Pendant son regne agite, 
commence et fini par un meurtre (1509-1516), il eut pourtant le gout des batiments 
et des lettres. Vu Quynh en 1511 lui presenta son histoire (n° 31) et ce fut lui qui 
chargea Le Tung de composer la sienne (n» 32). On lui attribue un reglement par 
articles (n° 11) et un memoire historique qui n’est peut-etre pas de lui (n° 36). 11 fit 
des vers chinois ( Thi luc, q. 6) et annamites 1 Tocin thir, q. 15, f" 3). A la fin de la y 
an. hong-thuan (1511), reparant le College royal, il fit, selon le Tocin thir, q. 15, f*> 
17, elever deux steles en l’honneur des docteurs requs en 1505 et 1508, et f inscription, 
par Bd Nhac ifc $5- (n° 90), ditdu roi: « Il a cree des enseignements, car il s’applique a 
1 etude des livres. Il a fait briller la constellation K’ouei, qui tisse le ciel et trame la 
terre: il a ecrit le Bao thien thanh-ha tap. Il a elargi le miroir du bon gouvernement, 
qui juge le passe et rdgle le present: il a ecrit le Quang thien thanh-ha tap v, fg 

* n ijs 5c * n i u m m s k ffi m. s£.m m a m 

D’ou ne ressort que l’existence de deux recueils 
parallels. Cp. Toan thic,q. 14 in fine,e tq. 15, l'« 1-34 ; Phan Huy-Chu, q. 43 ; Cad. 
Tableau, p. 108. 

97. — Vong hdi tap * fg [ Les souliers oubliis]. 2 q. Par Phiing Thac 

$1 ?jf, Ur Huy 4 n-Phu £ ^ ( 3 ), archiviste ^ ^ du palais du prince Ki£n 

i M- 

Phung Thac avait pour hieu Phuc-Trai tfg ||. Archiviste du prince Kien (n 95), 
il vivait done vers la fin du XV' - s. Le Tocin thir l’ignore. Son recueil est perdu. Le 
Thi luc, q. 14, pres du debut, et le Thi tuyen, q. 4, f° 246, en ont conserve le meme 
quatrain en vers de cinq syllabes. Cp. Phan Huy-Chu, q. 43. 

98- Nghia-xuyen quan quang tap ft Jl| % % [Vues des pays, 

recueil de Nghia-xuyen]. 1 q. Par Bao Nghiem Hjj . Vers composes pen- 
dant son ambassade. 


f 1 ) Var. : * H. 

(-) Cp. Chou king, Jfc f§, 7- 
( 3 ) Var. : Hoaah-Phu ff|. 
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Bao Nghilm etait de Thien-phien ®t, h. de Tidn-lir 1 [i| fg iHirng-yen). 

Docteur des Le la 2" an. thbng-nguyen 7 C, ' 5 2 3 (Toan thw, q. 15, f" 626), il 
suivit les Mac et parvint jusqu’au grade de vice-president (Bang khoa luc, q. 2, f° 

196; Bi khao, Scrn-nam, 7]j|). Le Toctn thw ni le Ming che ne parlent pas d’une 

ambassade de Bao Nghieim et son livre n’existe pas a ma connaissance. NghTa-xuyen 
doit etre son hiiu. Phan Huv-Chu, q. 43. 

99. — Bach-van-am tap £3 f| ffg ^ [Recueil du Bach-vim-am J. 10 q. ('). 
Par Nguvdn Blnh-Khiem it ^ Preface de l’auteur. E11 tout un millier de 
poemes. Une seconde copie S — ^5 est sans preface etnecontient qu’environ 
le dixieme des vers du premier; elle doit etre une copie d’epoque poste- 
rieure ; il y manque les noms de l’auteur. 

Nguyln Blnh-Khiem, tw Hanh-phu , hiiu Bach-van ctr-si £3 !|| $ Jy, 

etait de Trung-am 4 > Ji, h. de Vinh-lai |Jj (Hai-diro-ng). Refu premier an con- 
cours de doctorat de la 6 I! an. dai-chinh JE 1 535 ( Toan thw, q. 16, f° 2 ; Bang 

khoa luc, q. 2, f° 26 : <• a 50 ans » ; Bi khao, Hai-dirrrng, ^<. : <« a 45 ans » ; notice 

biogr. de Led. : « 44 ans »), il parvint jusqu’au grade de ministre de l’Interieur, mar- 
quis, puis due Trinh H [U d’ou 1 'appellation : Trang Trinh |!|, le i« docteur 
Trinh, sous laquelle on le designe encore aujourd’hui et qu’on trou\e au titre de 
predictions en \ers qui lui sont attributes (-). Il mourut nonagennire. Il est reste 
populaire comme enfant prodige, excellent en plusieurs arts, et doue de prevoir l’ave- 
nir : ce qui, suivant une tradition adoptee par le Bi khao, 1 . c., lui ayant decouvert 
des sa jeunesse la restauration des Le, lui tit retarder sa candidature jusqu’a la vieil- 
lesse de ses parents, et abandonner tot le service des Mac, qui l’estimerent fort et lui 
confererent des titres. On peut penser aussi que cette prevoyance l’av ait empeche 
d'etre candidat aux derniers examens des L£ avant les Mac (1523 et 1526). Suivant le 
Thi tuyin, q. 5, f° 2 b, il passa 40 annees dans la retraite, 46 suivant le Viet thi tuc 
bien, q. 1, f° 1. Ce dernier recueil reproduit 33 pieces du Bach-van-am tap ; le Thi 
tuyen en a 17. Nguyen Blnh-Khiem, dans sa preface, dit qu'il en comprenait 1000, ou 
il chantait la nature et certains souvenirs et sentiments personnels. Le Van tuyen, q. 
3, f»» 13-15, a de Nguyen Blnh-Khiem une inscription de la 3 e an. quang-hoa Iff %l 
(1543'!, On la trouve aussi, mais sans la date ni les titres de la signature, avec deux 
autres ki |B, en tete de l’edition du Bach-van-am tap faite en gia-long, au Hai-hoc 
dtrcrng tig, par Tran Cong-Hien gouverneur du Hai-dircrng $$ 

|jj| e rp, f 1817 (sur lequel Liet truyen, So- tap, q. 16, (°» 16-22). Cette edition a 67 

f« de 16 lignes de 21 caracteres. On lit sous le titre: •, indication qui semble 

se rapporter a la collection du Hai-hoc dir.rng plutot qu’a une division du recueil 


(t) Phan Huy-Chu, q. 43. L6 Qut-Bon ignore le nombre de q. : t{§, et cite seul 

les deux copies ou exemplaires. 

(-) Trinh tien-sinh quoc-ngit m % £ m III [Predictions] en chic-ndni sous forme 
de luc-bat 7*x A (EFEO., ms. AB. 444, fas 1-8). — Trinh trang-nguyen sam-ki dien-ca 
le ^ 7c ft IE rt Wt, meraes predictions sous un autre titre, ap. Tich thien van gia 
truyen f# fms. A. 2134, fos 156 s.). — Trinh qubc-cong sam H ||(J Q 

autres predictions egalement en chur-nom et luc-bat, en append, aux Thien nam ngir 
luc ngoai k't II ft, q.T (AB. 192, f°* 101-103'. 


8 



(A. 1350). Une copie ms. recente. (A. 296J rejette en appendice les preliminaires 
autres que la preface et les premieres pieces et porte a 1’interieur ces indications 
inexpliquees: g ® ££ (f" 1 3 1 b); elle est suivie d’un £j ^ M en 1 4 f°* 

et d’un S 9 M Wt. Mk & 3 £ (f os 146-30). Faut-il voir la la seconde copie de L6 
Qui-Bon ? Cette copie a quelques notes qui ne sont pas dans l’edition( 1 ). Phan 
Huy-Chu, q. 43, attribue 10 q. au Bach-van-am tap. Cp. encore les notices legen- 
daires du Cong dir tiep hi, q. 10, et du Nam thien chan gi, q. 5, sur Nguydn Binh- 
Khiem. Son Bach-van qnbc-ngir thi jl pi % fj, en 2 q.,egalement cite par Le 
Qui-Bon et Phan Huv-Chu, 1 . c., est en deux copies a l’EFEO. (AB. 157, AB. 309I, 
chacune de 100 pieces de vers en chir-nom. 

100. — Khieu-vinh thi tap pg| M. U e ei chante (-)..., recueil 

de vers]. 2 q. Par Ha Nhiem-f 3 ai (pJ a l’imitation des vers historiques 

de Thoat-hien j{J£ (cp. no 90). Hi Nhiem-EFai etait du village de Binh-scrn 
p iii a. h. de Lap-thach (Vlnh-ven). 

Ha Nhiem-Bai, comme son frere aine Ha Si'-Vong |p) ^ (docteur de la 6 I; an. 
dai-chinh, 1535), docteur des Mac, la 9'' an., giap-tuat Fp j^, de xung-khang ^ Jiff 
(1574), a 43 ans, parvint jusqu’au grade de ministre des Rites ( Bang khoa luc, q. 2, 
1 ° 5 2 (la date de 7 0 an. xung-khang est erronee) ; Bi khao, So-n-tay, ifj ; Todn 
thir, q. 17, f° 4 ; Phan Huy-Chu, q. 43, — Le Bi khao, 1 . c., donne un titre un peu 
different : fj! U |lj % 

101. — Sir bdc qubc-ngir thi tap ■§> |Si to W [Recueil de vers an- 
namitcs d’une aml/assade au Nord ]. 1 q. — Sir truth khuc fjg ^ [Chants 
du voyage d'ambassade J. 1 q. Par Hoang Si-Khai ft >|^. 

Hoang Si-KMi, hieu Lai-trai ffg 3H, de Lai-xa fr* ( Lai-te jjl /p et Lai-ctong 
actuals), du h. de Lircrng-tai /jp (Bac-ninh), fut docteur de la 4'' an. 
quang-hod ]lff ifn ( 1 5 44 > et parvint jusqu’au grade de ministre des Finances, recteur 
du College royal, marquis de Vinh-kieu ff§. Le Todn thw, q. 17, 1 ° 1 1 ; cp. f° 
101 dit qu’il fut chargd, le 26 du 2“ mois de la 5 0 an. duyen-thanh JE jfg ( 1 8 mars 
1582), d’aller a la rencontre de l’ambassade de Lirorng Phiing-Thi §£ ill f J ; mais il 
est ditficile de savoir s’il depassa Lang-som, et s'il s’agit la de l’ambassade ^ (jj! 
dont parlent le Bang khoa luc , q. 2, f° 33 b, et le Bi khao, Kinh-bae, et que 

le titre de ses deux livres suppose. Le Ming che ne le nomme pas ( *1. 


(M De deux autres copies du Bach-van-am tap a l'EFEO., 1 ’une, A. 2591, est un ms. 
peu soigne qui n’en contient qu’un extrait ; I’autre, A. 2031, a presentement disparu de 
la bibliotheque. 

( 2I Allusion au Che king. 


if 


SJX I55 

& tk m a - 


( ! ) Cf. injra, autres recueils d'ambassade : Le Kien van tieu luc 
donne une liste : a .. 


a* 

fid 


Jp. sub fine, en 
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102. — Tin van tap yen gf ft H [Precis des rimes], 2 q. Pham Thieu 

m m- 

Pham Thieu etait de Chau-kh£ ^ |, h. de Que-diro-ng (Bac-ninh 1 ; 

il habita Dung-liet .p| 5 l)., h. de Yen-phong ^ (Bac-ninh). Docteur la 6"' an. 
canh-lich ;y; Iff (.1 553), a 4 2 ans, d’apres le Bang khoa luc, q. 2, f' 35 ; a 43 
ans, d’apres le Bi khao, Kinh-bac, ^ [i§. Suivant ces deux ouvrages, il tut envove 
en ambassade et servit les Mac jusqu’au rang de ministre des Travaux Publics, mar- 
quis de Chau-khd, et prit sa retraite. Phan Huv-Chu, q.43. Son o.ivrage a pu etre 
un petit dictionnaire des rimes, comme celui de meme litre, en 5 k., du Chinois Li 
P’an-long ^ 1 §| ||. 

103. — Tinh thieu ki hdnh J| |£, ff (■) [Itineruire du char des etoiles], 
2 q. Par Vu Can i|§. Vers composes aux etapes de son ambassade. 

Vu Can etait de LirJ-ng-xa du h. de Lang-tai ^ (Bac-ninh), docteur a 

30 ans {Bang khoa luc, q. 2, 1 ° 43) ou a 34 ans {Bi khao, K.inh-bac, "%)> la 3 e 
an. quang-bao pfc ^ (15561, des Mac, qu’i servit jusqu'au grade de ministre des 
Finances, marquis Xuan-giang @i- H suivit, en sens inverse, la carriere d'un 

Nguyen Gian-Thanh (n° 94) et d’autres auteurs precedents : il s’eleva sous les Mac 
pour se rallier a la nouvelle fortune des Le : « Apres la restauration des Le, quand les 
rebelles Mac se retirerent a Cao-bang (1593b il ret'usa de les suivre et, changeanl 
d’allegeance, en vue des litres et traitements, servit les Le qui lui conserverent ses 
charges et ses litres », S * A . H ± * i® 3*. & * If %. 75 ft © 
$ M’ JKJ il ft M, I? §1 ifc W & IT U (Bi khao, 1. c.i. L’ambassade chantee 
dans son livre avait eu lieu en 1581: « Le 3 du 12° mois (7 janv. 1581), Mac [Mhu- 
Hiep ] envova Liromg Phung-Tni, Nguyen Nhan-An, NguvSn Uyen, Nguten Khac- 
Tuv, Tran Bao-Vinh, Nguydn Kinh, Bb Ubng, Vu Can, Nhu- Tung, LeBiih-Tu, 
Vu Cdn, Vu Ti’nh et autres chez les Ming porter le tribut annuel >>, -p /J fij] El 

a m r n »&] it fk m m, m. t. r m, m % «, m & u<> re n, a a, 

M, tk 3 ! $1 35 IS. iK ^ Jt (Todn Ihir, q. 17, 1° 101. 

104. — Phung cong thi tap -S If [ Recueil des vers de M. Phung]. 

2 q. Par Phung Khac-Khoan $§ j[ . 

Phung Khac-K.hoan, fir Hoang-phu ij/, hieu Nghj-trai gj* >§?, due Mai-quan 
etait de Phung-xa % h. de Thach-that ^ (Scrn-tay). Comptant 
sur la defaite des Mac, il se retira au Thanh-hoa, y obtint sa licence, et se mit au 
service des Le. La 3 9 an. quang-hicng fill (1580) il fut refu docteur a 50 ans 
(Bi khao 1 ou 53 ans (Bang khoa luc ; cp. ci-apres). Au debut de la 19® an. quang- 


(!) Allusion au voyage imaginaire de Tchang L ien 5J| a la source du Hoang ho, 
lfegende grefftie sur le vieux mythe ds la Tisseraide. Cp. K ing Tch'ou souei ki 4ftJ ^ 
0 IS (ed. complete), -t fl -fc H I Siu fo w >n tche ^ 3 ("jg ^ ■ , 

etc. Cp. les vers de Song Tche-wen 5 t^ ['0 ou 1 'expression svnonyrae M ^ [infra, 

n's 1091 se trouve aussi ( Song Tche-wen, II, III, ap. 

Ts’iuan Tang chou). 
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hu-ng (1596 , il fut d’une ambassade jusqu’a la Porte de Chine |p] fit m 

et dirigea celle de l’annee suivante a Yen-king M (Pekin ; cf. Toan thir, q. 17, 
fo» 56 et 596). II presenta a l’empereur de Chine trente poesies passees dans son re- 
cueil pour lui souhaiter longue vie (•). A son retour, on le nomma ntinistredes Finan- 
ces, recteur du College royal, etc. II mourut a 86 ans, Bi khcio, Scrn-tay, :§? • 
Bang khoa luc, q. 2, f° 546 ; Thi tuyen, q. 5, f os 96-10). Son recueil, d'apres Phan 
Huy-Chu, q. 43, comprenait 106 pieces, depuis sa i6 ,: annee, avec une preface de 
l’ambassadeur coreen Ri C'iii-koan L’EFEO. en a plusieurs copies, de titres 

divers : 1. Ngdn chi Ihi lap W id? ife (A. 1364, 62 f°s), 2 q. (cette copie semble la 
meilleure) ; 2. Mcii-linh sir Hoa thi tap $$ Hi fS ^ (A. 2557, 27 f° s en semi- 

cursixe) ; 3. Phung tha -pho trang-nguven thi ^ 7 G (A. 431 ); 4. 

Phung Khdc-Khoan thi tap “fL W 'Mk (A. 555 ) ; Sir Hoa but thu trach thi 

^ H 3 jt 5 ^ If (A. 201 1 ) ; 6. Nghi trcii thi tap It M (A. 597), etc. Leur 

contenu est le meme, plus ou moins complet ; la plupart sont des recueils factices et 
composites. Des deux meilleurs ( 1 . et 2.), on peut signaler : une pref. de l’auteur de la 
9 e an. quang-hirng (1586', d’ou il resulte qu'il avait deja recueilli ses premiers vers 
a cette date iceux de sa « 1 6° annee » sont de l’an. qui-mao, 1 54 3 ) ; — la pref. de 
l’ambassadeur coreen, datee de Fan. ting-yeou J~ j§ de w.in-li (1597); — ■ une 
pref. de Bd Uong £E, docteur de la 8" an. thuan-b'inh 2 } 5 , 1536 'Bang khoa 
luc, q. 2, f° 4 r 6 ; Bi khcio, Hai-diro-ng, ^ jji$ ; cp. n° 103), datee de la 22 quang- 
himg (15991. La fin du recueil comprend des \ers de Coreens. 

105. — True dug phung sw tap ft H # "Si M [Recueil de Tambassade 
de True dug]. 1 q. Par Bang Binh-Tircrng ^ ££ ;ffl. 

Bang Binh-Tircrng, hieu True ong ou True trai tien ong ft ^ f[jj %%, descendait 
de Bang Huan |)|| qui, en se ralliant aux Le, contribua efficacement a leur restau- 
ration, et il etait fils de Bang Lieu fig UP, qui recut en faveur le nom des Trinh (-). 
Bang Binh-Trro-ng n’etait que son tir, d'apres la genealogie de sa famille (a) ; son 
danh etait Thuv fjg. Il etait de Liro-ng-xa h. de Chiro-ng-dirc ^ (auj. 

Chtrcrng-my ^ i|§, Ha-dong). 11 naquit le 22 du 1 i e mois dela i e an. khanh-d ire JJ? 


( 1 ) Phung Khac~K.hoan ne se trouve pas parmi les poetes annamites recueillis dans 

le Ming che tsong Bf] k. 95. 

( 2 ) Bang Huin servit d’abord sous Le Ba-Li $ fj§ Hf, grand fonctionnaire des Mac, 

se soumit avec lui la 2« an. thuan-b'inh )fp} -SfC 1 550 ( Toan thu-, q. 16, f°s qb s. ), reprit 
la revolte et se soumit enfin a Trinh Ki£m Hi) ^ (id*, fos 20 b s. ; cp. G6ogr. de Tir- 
du-c, Ha-noi, A $}). Sa fi lie fipousa Trinh Tung et fut mere de Trinh Trang 

If) f 5 (t (Trinh gia the phd SB % tfr par Trinh Co- f$) $ 1 , i" an. gia-long. 1802, 
ms. A. 1821, I ± iE f 5 ^ $ f|j ; cp. la gdnhal. suiv., q. 2). Cf. Bang gia phd he 
toan chlnh thal-luc ^ B IE M par Bang Tiln-Gian ^ JpL la 4 e 

an. vinh-hwu, 1738), ms. A. 633, q. 2 d6but, et Bang gia phd ki, Tuc bien ^ Ib 
IB, ^ 1. par Bang Ninh-Hien ^ , pr6f. de la 24 e an. canh-hwng, 1 76 J ). — Sur 

Bang Lieu, v. la meme ghn6alogie, ddbut du q. 5, et son Tuc bien, W- ifc 

: il re?ut a 15 ans le nom de famille des Trjnh ^ la 3 e an. phuc-thdi 
^ (1645). Cp. Toan thu-, q. 18, f® 57 : fifr... S]I Up... (1660 J Tuc bien, 19 s an. chlnh- 
hoa, 169S (mort et notice). 

I 1 2 3 ) Bang gia phd, etc., q. 5, et son Tuc biSn, 3 f ^ I 1 3 » 2 - 
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{25 dec. 1649) et mourut le 15 du 4 e mois de la i e vinh-hwu <6 juin 1735), au 

village de Thuv-dircrng Jfl, Docteur a 22 ans, la 8 e an. canh-tri (1670), il 

occupa de nombreuses charges, fut gouverneur du Scrn-nam li] et atteignit aux plus 
hauts grades du royaume. II avait ete adjoint a l’arabassade de Nguyen Bang-Bao (n° 
io6j. Outre la genealogie citee, cl'. Being khoa luc, q. 3, f° 25 ; Bi khao, Scrn-nam, 
%■ Tki tuyen, q. 5, f 0s n-12 ; Viet thi luc bien, q. 1 ; Phan Huy-Chu, q. 43, etc. 

106. — Nguven trang-nguyen phung sw tap ft 7ft jt ^ ^ [Recueil de 

Vambassade du premier docteur Nguyen], t q. Par Nguyen Bang-Bao 

Nguven Bang-Bao, d'une famille de docteurs, etait de Hoai-bao l [f| h. de Tien- 
du J[l| (Bac-ninh). II fut docteur la 4 e an. chinh-hoa jH fp (,1683), a 33 ans, et 
parvint ministre de la Guerre et comte. II mourut a 69 ans a la chinoise. La 2 ,; an. vinh- 
thinh (1706', il changea son nom personnel en Bang-Lien 'j^. II avait ete premier 
ambassadeur pour le tribut au debut de la 18' an. chinh-hoa (1697). Cf. Bang khoa 
luc, q. 3, f» 31 6 ; Bi khlio, Kinh-bac, -flli ; Thi tuyen, q. 5, f° s 136-14 ; Tuc bien, 
i8 J chink- ho:), i«mois, et Circrng muc, q. 34, l°s 40 et 42 (ambassade); Phan Huv-Chu, 
q. 43 (ce dernier fait l'eloge de sa langue elegante et simple: — 4 j| Wi ia ij§). 

107. — Thi tu M thank irng jj£ f}* )jp $g. 20 q. Par Nguyen Danh-DtrK, ^ 

Le second caractere est douteux, certaines copies du Lich triiu hien-chircrng, q. 
43, ont : Sans doute faut-il y voir le resuitat d'une double transformation de $jc 

par l’ecriture cursive, et peut-on identifier le recueil de Nguvdn Danh-Dtr avec deux 
pen * imprimes anciens, malheureusement prives des 1'°* avant le y du i er q., et por- 
tant letitrede Pham-vi co-kim thi-gia thanh-irng tap |Vp dje Jtlg 

2579, 2 4* 2 5 et 22 f 0 *)- Le title peut se traduire alors par : Concordances poeti- 
ques des poetes anciens et modernes ranges par matieres (cp. Yi king, % t L sub fine : 
IP] 40 M >• Cet imprime comprend le i er q. moins les 2 premiers 1°*, les 2', 9* et 10' 
q., sans indication d’auteur. L’EFEO. en a de plus deux copies: A. 394, 2 vol. 480-90 
et 87-84-96 f«*) en 5 q. seulement, qui concordent avec 1 ’imprime, et A. 1571 478-65 
fos), de 2 q. 42' et 4' de A. 1571), toutes deux sans indication d’auteur ni preface. — 
Nguyen Danh-Du- etait de Dircrng-lieu h. de Ban-phircrng fl 1 HL (Ha-dong 1, 

docteur de la 6 e an. chinh-hoa (16S5I, adjoint a l’ambassade de la 5' an. vinh-thinh 
( 1709) et mort octogenaire ( Bang khoa luc, q. 3, 1 ° 33 b ; Bi-khao, Scrn-tay, 

108. — Such hoc de-cwo-ng J]| $§ $1] [Extraits et commentaires de 

I’art des ts'o]. 10 q. Par Nguyen Trii ^ . 

Ce manuel des dissertations aux questions d’examer. est une sorte d’abrege tire du 
Ts’o hio de Tchou Yao | 5 J, Vk , t seu K.iun-tcho ^ ^ 1 , du debut des Yuan, muni d un 
commentaire base sur les ouvrages chinois, cites dans une table. Ce commentaire fut 
■ecrit au Thai-nguven ^ |^, oil servait Nguyen Tru. Sa oostface est de la 9' an. vinh- 
thinh (1713). Il en existe une edition imprimee la i8 e an. minh-mang ( 18371, au Tac- 
tan diro\i s ft m g (A. 173, 169 |o> ; cp. A. 2410, sous le titre : Sach hoc dai toan 
— Nguybn Tru, tu- Loai-phu fg $j', etait de Bong-tac jiff f£, h. deTho- 
xu-erng if H i Ha-dongi. Docteur a 30 ans, la i8 c an. chinh-hoa (1597), il servit jus- 
qu’au grade de vice-president de minlstere, marquis Xiromg-phai g -j|. 11 fut de son 



118 — 


temps un erudit et un maitre repute. Outre ie Sack hoc de-circrng, il a revise et 
commente le Quan hiin phu et le Truyen k'l luc (n° s 76, 130). Cf. Bang khoa luc, q. 
3, 1° 36 h ; Bi khao, Phung-thien (Hanoi), j| ||. Phan Huy-Chu, q. 42 sub fine, cite sa 
preface. 

109. — Tinh sen thi tap M ££ If jfe (') [ Vers du radeau des etoiles], I q. 
Par Nguyen Cong-Hang fit & Jft. 

Nguyen Cong-Hang, tw Thai-thanh 3^ filf, hieu TTnh-am ff /)g, etait de Phii-trdn 

%, h. de Bdng-ngan Tg g (Bac-ninh). Docteur a 21 ans, la 2i e an. chinh-hoct 
(17 01, il eut la protection de Trinh Ciro-ng §|$ i(fj et parvint maitre en second j8f ; 
Trinh Giang J|) H a son avenement 1’eleva encore a la fonction de ministre de l’lnte- 
rieur et a la charge de grand protecteur ^ la i e an. long-dire fjf fig (1732) ; a ce 
moment, calomnie et destitue, dit le Bi khao, il dut se tuer, ou le fut ( Curcrng-mut , 
q. 37, 1° 28 ; cp. Aurousseau in BEFEO., XX, 4, p. 46). L’ambassade lui fut confide 
le 4' mois de la 14' vinh-thinh ^ (mai 1718) pour annoncer a l’empereur de Chi- 
ne la mort de Le Hi ton ^ IH ^ et demander l’investiture ( Tuc biin, s. d. ; Circrng- 
muc, q. 35, f os 2 1 b- 22; cp. fo* 25 b- 27). — Being khoa luc, q. 3, f° 38 b; Bi khao, Kinh 
bac, ^ fip ; Viet thi tuc biin, q. i ; Thi luyen, q 5, f°> 14-15 ; Phan Huy-Chu, q. 43. 

1 10 - Tuyet-trai thi tap H ! 3 f HI [Recueil des vers de Tuyet-trai]- 
I d- Nam trinh lien vtnh tap ffji [Chants concordants d’un 

itineraire an Siul]. I q. Par Ngo Thi-lXc ^ fg. 

Ago Thi-Uc, hieu Tuyet-trai, ni la 5' an. vlnh-thinh (1709', mort la 2 c vinh-hwu 
(1 7lb), etait le pere de Ngo Thi— Si' (n° 30, § VI, p. 66, n. 3). Tot licencie, il presenta au 
doctorat, echoua, y renonqa et rentra chez lui. 11 ne reste de lui que ces deux recueils, 
le premier, de plus de 90 pieces, le deuxieme de plus de 30, compose avec son ami 
Trinrng hiiu Hieu-trai jff 3H, au cours d’un voyage au Bong-quan IK ^ (Thai- 
bfnh) pour en chanter les beautes. Phan Huy-Chu, q. 43, donne la pref. de Ngo Th:-Si 
pour 1’ Itineraire. La copie de 1’EFEO. (A. 117, i cr vol.) en contient une de Ngo Thi- 
Nhiem (cf. n° 30, § VII, p. 72, n. 2), fils de Ngo Thi- Si ; il y dit qu’il pria son pere de faire 
graver les 90 vers et 1 Itineraire, conserves secretement chez lui, et que Ngo Thi-ST 
donna pour les premiers le titrede Nghi vinli thi tap f/f ffc If %. emprunte au Louen 
yu, XI, 25, 7. Elies se trouvent sous ce titre, les vers de 1’ Itineraire a la suite, dans 
le recueil de la famille Ngo, Ngo gia van phai (A. 1 17, vol. cit.), oil elles sont reu- 
nies par Ngo Birin ^ ■fj^, arriere-petit-fils de l’auteur. Cf. Ngo gia the pha ^ jjt 
bh ^48. l os 39 S -1 ; Thi tuven, q. 5, 1° 236 ; Viet thi tuc bien, q. 3. 

i 1 1. — Kinh-trai sw tap > i§j(: HI [Recueil d’ambassade de Kinh- 

trai ]. 1 q. Par Phan Khiem-Ich Jg g . 

Pham Khiem-Ich, hie.i Kinh-trai, etait de Bao-trien ^ h. de Gia-djnh ^ 
(auj. Phu-o-ng-trien ^ %, h. de Gia-binh % ijs, Bac-ninh), d'une famille Nguyen 


( *) Cp. no 103, note. 
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i 5 t> originaire de K.im-san ^ | 1 |, h. de Gia-lam (meme province). Docteur la 

d an. vinh-thinh (1710), a 32 ans, il tut plusieurs fois mini&tre, et devint, la 5'' an. 
vinh-hwu (i 739 )> gouverneur du Thanh-hoa fiEf II eut une haute reputation, mais 
tut calomnie et ne mourut pas en fonction, la 6* an. (1740). La 2 e an. (1736), il avait 
presente un Thcim tri nhat-lam W ?p ~ W, censure du gouvernement de Trinh 
Gian S 9 UI devait etre douce, car celui-ci en recompensa l'auteur avec de l’ar- 

gent et du satin (Bi khao). Il fut premier ambassadeur de la mission envovee a Pekin 
a l’avenement de Yong-tcheng (1723). CL Being khou luc. q. 3, f" 40 ; Bi khao, Kinh- 
bac > ; Thi tuyen, q. 5, f°* 16-17 ; Vi it thi tuc bien,q. 1 ; Tuc bien, f et f an. 

beio-thai (ambassade), 6 e vinh-hwu, 4' mois (mort et eloge) ; Phan Huy-Chu, q. 43. 

II2 ‘ B&c sw hieu tan thi / G£ Sfc l§ 0 ) W [Imitations malcidroites 
d’une ambassade au Nord). 1 q. Par Le HQ-u-Kieu f? yg pj. 

Le Hiru-Kieu avait hieu Tdn-trai Il etait de Lidu-xa h. de Bircrng- 

hao If yc (auj. de Ydn-mv H, au Hirng-yeni. Fils et frere de docteurs, il le 
devint a son tour la 14' an. vinh-thinh ( 1718), a 28 ans. 11 fut fait marquis Lieu-dlnh 
et nomme ministre des Rites. Il partit en ambassade la 3 e an. vinh-hwu 1 1737), 
principal adjoint de Bo Linh-Nghi (sur iequel, Being khoa luc, q. 3, f» 466). 

Cf. Being khoa luc, q. 3, I® 46 ; Bi khao, Hai-dtro-ng, )lr . v'ieV thi tuc bien, q. 1 ; 
Phan Huy-Chu, q. 43 ; Tuc bien, s. a., 6' mois (ambassade). 

1 13. Hd-tiin tkap vinh tap M i'll) + Ijc ^ I Recueil des dix chants de 
Hd-tien J. 2 q. Par Mac Thien-Tir gfl ^ H- 

Mac Thien-lu-, ou plutot Mok Fin-sT (mandarin : Mo T ien-sseu), appellation Si- 
Id 11 (Che-lin 1 ± |g|, etait prince de Ha-tien depuis (*) la mort, en 1733, deson pere, 
Mok Kau (Mo K-teoui H iX, aventurier du Lei-tcheou fj , qui sen etait assemble 
le fief (Houang tch'ao Tong tien 1 M it k. 98 ; Liet truyen, Ti 4 n bien, q. 6. 
f« 1 s. ; Ha-tien tran hiep-trein Mac thi gia phaffl fg pf gjj J 5 ^ If i s ) ; 
Gia-dinh thdnh thong chi ^ ^ feg 58} q. 5 ; Geogr. de Ty-dirc, Hd-tien, 

A $ ; cp. Cl. E. Maitre, Doc. sur Pigneau de Behalne, in Rev. indoch., XIX, 
1913, p. 166-67). Il ddfendit le pays con're les Tay-so-n, les Birmans et les Siamois 
et se tua en 1778, a plus de 70 ans, prisonnier du roi de Siam iLiit truvin, 1 . c., fo 
1 1 6). Il avait eleve des muraiiles. agrandi les rues, attire ies marchands etrangers, 
accueilli les missionnaires. Il fit aussi appel aux lettres et crea le Chieu-anh cac 
( Tchao-ying ko) ^ §§, oil il s’exerqait avec eux a disserter et a rimer : le Hd- 
tien than vinh tap v naquit. « De la commencerent les lettres au Ha-tien », g J| 


(*) Cp. no 62, note. 

i- 1 11 re ? ut de Tuc ton B ^ des Nguyen 1’investilure de gouverneur fSJ (g |S ^ 
V au debut de 1736 (Lie/ truyen. Tien b en q. 6, f > 3 6 1 Le Houang tch’ao Tong tien et 
le Gia-dinh thdnh thong chi orthographient f|j$ (Trinhi. 

(T Par VC, Th^-Doanh iS marquis Doanh-du-c {*, tong-tran cai-doi 
m m ffl de Ha-tien, la 1 7® an. gia-long 1 1818), ms A. 39. 33 + 2 t os ( cp. Cl. E. Maitre. 
Doc. sur Pigneau de Behaine. in Rev. inioch. XIX, p. 177, n. 3). 
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M f§ #n ^ M (Lift truyen, 1 . c., (■> 4 ; cp. Le Qui-Bon, Kien van tiiu luc, 
M 'M-) (’)• 2 5 Chinois et 6 Annamites collaborerent au recueil, qui coraprenait 120 
pieces suivant Ld Qui-Bon, 1 . c , 320 suivant les Liet truyen. II est anterieur au com- 
merce poetique de Mok T’in-sT avec le general annamite Nguven Cir-Trinh gfcjg ^ (2) 
(cp. Sources, n° 101), d’apres la pref. de l’auteur, § f^, datee de l’an . dinh-ti t a, 
12'' de Nguyen Tuc ton ( 1737), et reproduite, sans date, par Phan Huv-Chu, q. 44, ou 
I'on lit qu'ayant compose les Dix pa vsages du Ha-tien Mok T’in-si' oft'rit 

en 1736 ces 10 poemes au Chinois Tch’en Tseu-houai jji| -f* qui, a son retour en 
Chine, les transmit a ses amis ; ils firent ies repliques et les envoyerent a Mac T’in-sl, 
qui les publia : [Sj ft p(J PJ- Cette preface ne Concorde pas exactement avec les ren- 
seignements ci-dessus des List truyin et du Kien van tiiu luc. moins encore, en ap- 
parence, avec la notice de Nguvbn Cir-Trinh dans le Phu bien tap luc, ou se trouvent 
les 10 poesies conformes auxtitres releves par Phan Huy-Chu, qu’il ecrivit en reponse 
au Ha-tien thap vinh : £ ^ I® g % & J$, H jg) # g & % g @ gg % 

as a x & fa it n, m * m w + lit. Ces iodernieres pieces ne sont pas dans 
la copie pour 1 EFEO. (ms. A. 441, 97 t°>), et il est loisible de les considerer comme 
un supplement tardit (3). Le meme ms. A. 441 se compose d'une longue serie de 
repliques sur les 10 pavsages remarquables ; les 10 poemes de Mok T’in-Si se trou- 
vent f M 47-48. Deux d’entre eux mis en vers annamites (quoc-ngic), ainsi que quel- 
ques extraits de la biographie de Mok T in— Si' ont paru dans la monographie Canh- 
vat Ha-tien ( Nam pliong, XXVI-XXV 1 I, 1930, n° 130, p. 455 s. ). Liste des 10 sites 
dans la Geographic ... de la Cochinchinc de la Soc. des Etudes indoch. ( XIonogr . 
de Ha-tien, 1901, p. 50). 

1 M •—7 ruth phu ngcim {j£ [Le chant de la femme du soldat], 1 q. 
Par le licencie frang Tran-Cttn % JJI. 

Bang Tran-Con etait de Nhan-muc it, h. de Thanh-tri Jg jjJj (Ha-dong) ; il 
fut en canh-hwng (1740 s.) prefet de Thanh-oai (Ha-d6ng) ( Thi tuyen, q. 6, 

1° 176). Il vivait deja sous Trinh Giang gjj (1 729-1740') et mourut peut-dtre con- 
damne ( Tang thwomg ngauluc, T> f°’35b s.). Il est aussi l'auteurd'un roman intitule : 
Bich cau ky ngo :H fit qlf j El ( 4 ) dibid.) II composa son Trinh phu ngam dans ses 
dernieres annees, et il l'aurait montre a Ngo Thi-Si (ibid.). Ce fut a l’occasion des 
levees de troupes pour les expeditions de canh-hwng, parmi les malheurs du temps, 
et c’est une longue elegie en centons d’anciens yo-fou chinois et surtout de Li 


( 1 ) Le meme eloge de ces vers se trouve dans Le Qui-Bon et les Liet truven • H 

W. t II • • • ' 

(-) Tw Nghi 'gi, hieu Bam-am /jg, de Yen-hoa $ ft], h. de Hiromg-tra W ^ (au 
Thuan-hoa )® it, d une famille du h. de Thien-loc % au Nghe-an, auj. Can-loc 
M’ Ha-tlnh), rbfugitie des Mac. Licencie de l’an. canh-than ^ (1740), il passa 11 
annees aux trontieres du sud. Il mourut apres son retour en at-ddu 1 -5- [Phil 

bien tap luc de Le Qui-Bon, q. 5; Liet truyen, Ti£n bien. q. 5, fos 5-1 u. ' ? 

( 3 ) Les .0 repliques du ms. A. 44 ', f« 59 par : ^ Jf| it, ne peuvent 

etre atlribubes a N'guybn Cir-Trinh. car el les ne sont pas celles recueillies dans 1 e Phu 
bien tap luc. Cp. n. priced. 

( l ) Cp. n» 1 30, p. 1 33, n. 1 . 
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Po (Phan Huy-Chu, q. 44 in fine). Ce vieux theme de la poesie chinoise ( ' ) a iorme 
dans les traductions en langue vulgaire un des rares poemes nationaux de 1 'Annam. 
Depuis ces dernieres annees, signe des temps, les traductions en chw-ndm sont deve- 
nues rares, remplacees par les editions en qu'dc-ngw. L’EFEO. en a une edition de 
Pan. nham-dan IS de thanh-thai (1902), Hanoi, Long-hoa jljj iftj, 1-33 i°s, 

graveea Lidu-trang 1-) (regrave en 1922, sous le titre ; Trinh phu ngam bi 

luc -fjH if) M (A N. 26). L'editeur, nomine V u Hoat jg, hieu Thien-thuy 

khau -f" 7 X P , y donne les deux textes paralleles du chinois de Bang Tran-Con et de la 
traduction en chw-ndm de Bean Thi-Biem (•*), avec la reproduction des passages des 
sources chinoises et des notes (*). Une copie ms. de l’EFEO. (AB. 361 ) reproduit aussi 
le texte chinois annote et une traduction en chw-ndm differente, et peut-etre meilleure, 
avec une notice de 1 auteur, P armi les editions recentes en quoc-ngw on peut citer le 
Trinh-phu ng&m-khuc ddn-giai, par Nguydn Bd-Muc Etc Hanoi, 1028. 

1 15. — Sir hoa hoc bo thi tap fig 1$| <!p TT} f§ J||. [Premiers vers pour 
une ambassacie a la Chine], I q. Par Trinh Xuan-Tru 

Trjnh Xuan-Tru, tw Tac-lam, ft 4J hieu Bam-hien j|g , comte Hoi-phuomg 
'H’ etait de Hoa-lam (auj. Danh-lam ^ h. de Bong-ngan j|Y 74k 

(Bac-ninh). Docteur la 9* an. canh-hwng 117481, il fut aiec Le Qui-Bon ambassa- 
deur adjoint la 21' (1760) (6) et de retour la 23=, 1762 (Bi khao). On le nomma grand 
lettre du Cabinet oriental, et, Pannee suivante, conseiller du gouvernement au Hai- 
dtro-ng. II mourut a 60 ans. 11 est un des auteurs du Lien chau thi tdp (']• Cl. Bang 
khoti luc, q. 3, f* 58 ; Bi khao, Kinh-bac, ^ ^ ; Phan Huy-Chu, q. 43. 

1 16. — Nguven thdm-hoa thi tap fit & 1 #^ [Vers du troisieme doc- 
teur Nguyen]. I q. Par Nguyen Huy-Oanh jgc 351 

Nguyen Huv-Oanh, hieu Thir-hidn j 5 f, etait de Lai-ihach ^ ifr, h. de La-scrn 
H ill ("auj. de Can-ldc =f- Ha-tinh). Le Tap bien, q 5,9* an. canh-hwng 11748], 
le fait naitre Pan. qui-ti g, 11713). Re$u docteur en 1748 a 36 (Bi khao ) ou a 36 
ans 1 Bang khoa luc Nghe-an kl), il parvint ministre des Travaux publics 1 Sghi-an 


(*J C f., outre Li Po , etc.), le Tcheng Jou yuan -fjH ^ de Meng Liao 

Si 3 I)> k- 1, et le Wang jou de Yen Yen Jg gft, l’unet l autre ap. Ts iuan 

Tang che. En Annam meme, il est anterieur a Bang Tran-Con : cp. le poeme Trinh phu 
ngam flH $jf de Sai Thuan ln» 87), in Thi tuvtn, q. 4, fo I 8. 

(-) Sur ce village, v. Introd., p.5. 

( :) ) Sur laquelle, n° 130, p. 133. 

(U Le meme volume do.ine ensuite, par le meme editeur, deux poemes annamites en 
chw-ndm : le Phan Tran truyen gj| ^ et le Cung oan ngam ’g . Egalement 

tameux comme monuments de la langue nationale, ils ont ete ecriis directemeut en an- 
namite. Il taut done les distinguer du Trinh phu ngam, a la seule traduction duquel 
peuvent s'app liquer les notes de metrique de M. G. Cordier dans Etude t asiatiques, 1925, 
L p- 170. 

(•'■) Orthographe du Bang klioa luc et du Hi khao. Var. de Phan Huv-Chu : faf. 

(•>) Cf. Introd., p, 19. 

( T ) Id., p. 26. 
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ki) ou des Finances et president des censeurs (Bi-khao). II mourut a 77 ans. II avait 
ete premier ambassadeur la 26' an. canh-hwng (1765). J’ai une edition ancienne de 
son Phung sic Yen-dai tong ca ^ ^ J ||| 1$; ( 1 + 49 !° 5 1, portant sous le titre les 
indications : £, g pf) JE #5 IB $6 W- til fit, ^ It In^ipit : ;f; Igl 

- + 11764) + x -t H g, S 3 *jjg 4 b, - + K ft 

; 4 l }§... Mats je ne l’ai pas trouve dans le Tuc bien ni le Cwcrng-muc . Cf. Nghi-an 
ki, q. 2, fo 676 ; Bang khoa luc, q. 3, f° 58 ; Bi khao, Nghe-an, |j| Jj ; Thi tuyen, 
q. 5, f’ os 24-25; Viet thi tuc bien, q. 1 sub fine; Phan Huy-Chu, q. 43. 

1 1 7. — Anh-B'inh thi tap ^ f§ 0 L [Recueil d’Anh-dtinh J. 1 q. Par 
un « Nguyen, licencie de Phuc-khe », fg M ^ g|. 

D’apres la pref. de Ngo Thi- SI, donnee par Phan Huy-Chu, q. 44, l’auteur etait 
licencie de l’an. dinh-mao X 9 \f (1747), assistant f|] W au ministere de la Guerre, 
et vint avec lui aux examens de la capitale d'hiver de Fan. canh-ngo Jj| j 1 750). Le 
village de Phuc-khe y est dit du h. de Ngir-thien $ip 5 c (*)■ Certaines copies du Lich 
trieu hien-chwcrng ontun titre legerement different: My-d'inh van tap H Up §J| 4 j|. 

1 18. — Bodn hodng-gidp phung sw tap jc Ep {■£ ^ [Recueil de Vam- 
bassade du docteur de 2 e classe Bodn |. 1 q. Par D-oan Nguyen-Thuc jjj fet 

L’auteur s’appelait d’abord Doan Duy-Ti’nh Jj* ft i§ I d changea son nom pour 
eviter l’appellation de Trinh Sam, prince Ti’nh 3 £- U etait de Hai-yen $5 h. 
de Quynh-coi 1 % (Thai-binh), par adoption (-). II fut docteur la 13° an. canh-hwng 
(* 752 ), a 35 ans. II entra dans l’armee a sa demande et s’y distingua. Les 31' et 32e 
canh-hwng (1770-1771 ),ii fut premier ambassadeur d’une mission de tribut a la Chine. 
A son retour, vice-president des censeurs et comte Quynh-xuySn Jl|, il alia comme 
gouverneur-adjoint ft 1 $ au Nghe-an ; il fit aussi la C3mpagne du sud. Un disaccord 
avec un haut mandarin lui fit quitter ses fonctions. Il mourut a 58 ans (Bi khao). L’EFEO. 
a un ms. melange intitule Citu Han- lam Bodn Nguyen-T , an thi tap f£ pjj; 

fvar. $£) J§|, qui semble de son fils (A. 2603, A. 598). Cp. Bang khoa luc, q. 

3, f° 596 ; Bi khao, S(rn-nam, 1 %. ; Tuc bien, 37'* canh-hwng tambassadei ; Thi 
tuyen, q. 6, f° ! 3-5; Viet thi tuc bien, q. 2; Tap bien, q. 5, 12* canh-hwng ; Phan 
Huv-Chu, q. 44, debut. 

119. — Kien-nguyen thi tap It ( f ) [Le principe del, recueil de 
ver$\. 4 q. Par Trinh Doanh $j] prince An ,§. 3 E- 


(t) Aujourd hui ce huyen a pris le nom de Htrng-nhdn Tgi, tandis qu’011 ne trouve 
un Phuc-khe qu’au h. de Thanh-quan q|p , assez loin du h. de Hirng-nhan ; tous sont 
au Thai-binh. 

( 5 ) Son grand-pere, d une famille Nguybn !^f , etait de Dai-hanh, h. de Van-giang (Bac- 
giang): (Bi khao, 1 . c.). Le nom de la famille adoptive a done 

etb surajoute en tete du sien, devenu danh. Cp. Introd-, p. 13, n. 2; et n° 30, p. 75, note ’. 

( 3 ) It X, k’ien-vuan, glose generalement par 3^, ciel, en reprdsente en effet le 
complexe dans la pens6e chinoise. Ce mot sous-entend des idees de souverain, de 
supSrieur, pere, mari, frere aind, maitre, et se defimt en s’opposant aux idbes de 
sujet, inlerieur, etc. C est le grand principe Ciel, positit |y|, en concours avec le prin- 
cipe Terre, et son complexe. Cp. Yi king, ^ th : It X, et ^ ^ ify %. 
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Trinh Doanh fut chua da Tonkin et du Nord-Annam de 1740 a 1767 (i“-28 i; an. 
canh-hwng), ou il mourut ( Tuc bien, s. a.; Cad., Tableau, p. 51). Phan Le-Phien 
(cf. n° 39) en reunit les 200 pieces par ordre de Trinh Sam et Phan Huy-Chri, q. 43, 
reproduit son rapport, 5^ date du 8 e mois de la 31“ an. canh-hwng (sept.-oct. 
1770 d’apres les copies mss. de l’EFEO., intitulees Kien-nguyen ngw-che thi tdp ^ 
7C till M 1 $ M (^- IO > f os i A. 921 ). Les poesies, chw-ndm et caracteres chi- 

nois, sont precedees de notes introductives. 

120. — Thien-nam lich khoa hoi tuyen 5 c ^ M M [Anthologie des 
examens successifs du sad du ciel\. 1 q. Recueilii par Li Tran-Quan ^ IJ|. 

Li Tran-Quan etait d’abord d'une famiile Dang §[J. Du village de Van-canh !flr 

h. de Tir-liem j|| (Ha-dong), il fut docteur la 27# an. canh-hwng (1766), a 32 
ans, et changea son nom en ceiui de Li Tran-Toan ijf. Il servit comme savant le 
Cabinet oriental, vice-recteur du College roval, charge du Bureau de la Guerre, et il 
s'illustra par sa mort. Envoye, l’an. binh-ngo j?ij (1786), recruter des volontaires 
dans la region de Tam-dai ^ il se trouvait au village de Ha-Ioi § (Ou Ig - , 
actuel Phuc-veni, quand Trinh Giai §5 $3 vint s v refugier : un des gens de LI 
Tran-Quan livra le prince aux Tay-so-n ; LI Tran-Quan n’ayant pu le sauver, se fit 
preparer son ctrcueil et sa tombe et se tua. Cf. Bang khoa luc, q. 3, f° 626 ; Hi 
khao, Scrn-tay, jffc ; Tap ki, 47’’ an. canh-hwng, 6° mois; Cwcrng-muc, q. 48, f os 
21-22 ; Phan Huv-Chu, q. 44, donne le titre moins exact de 5 c ^ ® o' W 
car le recueil contenait a la fois des fou et des poesies fi|, d’apres la pref. de 
Nguyln Dinh-To ^ S ^ (*), datee de qul-H%E (1773I, dans laquelle on voit 
que le livre avait ete commence par Dang Tran-Diem J^, hieu Due-trai ^ 

pere de Li Tran-Quan, et mene a tin par lui et son frere Li Tran-Dtr docteur de 
la 30° an. canh-hwng, 1769 ( Bang khoa luc, q. 3, i'0636; Bi khao, l.c.), l’an. tan- 
mao ^ JJ|] ( 1766), ou ils le montrerent a l’auteur de la pref. et le graverent. D’apres 
cet auteur, les pieces choisies commencaient a l’an. gidp-tuat ^ (1694), et elles 

partent en effet de la dans la copie de l’EFEO (A. 2733, 65 f°«), ou elles sont rangees 
chronologiquement et munies de courtes notes biographiques sur les auteurs. Seule- 
ment l’edition qui, si les dates de la pref. sont exactes, devait s’arreter vers 17660U au 
plus tard vers 1 773, a e e augmentee dans le ms. de 1 ’EFEO. de pieces jusqu'a la i u an. 
chieu-thon ’ ( 1 7871. 

121. — Tam thanh ton duty tap ^ If ^ [Les sons du cceur gardes 

et exerces]. 4 q. Par Trinh Sam 

Ce sont les vers du temps ou il etait prince heritier et jusqu’a l’an. kl-swu f 1 769), 
revus et repartis sous quatre chefs: 1. gjfl Iji (vers en echangei, 2. ^ ji|| (en ca- 
deaux), 3. ]$, p| (d’inspiration), 4. jjijt sa motifs). V. sa preface dans Phan Huv-Chu, 
q. 43 sub fine. La plupart sont en chw-ndm dans les deux mss. de l’EFEO. (A. 197, 40 
fa ; AB. 376, 43 f°»), munis de la meme preface et de la mention du b'lnh-chwcrng 


f 1 ) Tw Phuc-am fK 3 §;, docteur la meme an. que Li Tran-Drr ( Bang khoa luc, q. 3, 
f° 636 ; Bi khao, Sori-nam, m $)• Hcha ngea son danh en Lac-thien ({§, puis en 
Hiro-ng @ (cp. Thi tuyen, q. 6, f° 76). 
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2 ji t§l Phan j||, de Bong-ngac TfC §| 5 , tres vraisemblablement Phan Le-Phien : cf. 
Tic- Hem haven dang khoa chi (sur lequel Introd., p. 12, n. 2), a la 18" an. canh- 
hwng 1 1757). Sur Trinh Sam, Cad., Tableau, 52. 

12 2. — Nam tudn ki-trinh IS [Itineraire ({’inspection au sud]. 

1. q. — Tdy tudn ki-trinh W 16 f itineraire ({'inspection a I'ouest ]. 1 
q. Par Trinh Sam 

Phan Huy-Chu, q. 44, signale ces deux recueils. 11 dit que le premier contient les 
vers composes dans Ie sud, le second, ceux du retour au Thanh-hoa ; les courtisans 
les reunirent et ont les imprima. Peut-etre s'en trouve-t-il dans la copie A. 951 pour 
l’EFEO., intitulee bizarrement : Danh tie that-luc ^ gjj) K par Trinh, prince 

Tinh ih 3 E ^ l 1 57 103 surtout de 7^ /\. en nom et en chinois). 

123. — Dao-dinh sti- tap f£ ^ fijj [Recueil de T ambassade de Dao- 
dinh]. 1 q. Par Ho ST-frong 

H<> ST-Bong avait pour tw Long-cat ^ ]§ ou Long-phu IH fjj ; en 1782 il changea 
son clanh en SI-BcSng 7J7 ^ et devint marquis Dao-dinh. II etait de Hoan-hau EnE 
J|[, h. de Quj'nh-liru }jg au Nghe-an- Docteur la33"an. canh-h wag ( 1 772), a 
34 ans, il fut ministre des Finances, alia discipliner les troupes du Thanh-hoa et du 
Nghe-an, puis passa au Thuan-hoa comme conseiller. On lui redonna ensuite une 
fonction civile. 11 mourut Fete de la 46 1 '' an. canh-hwng (1785). Son ambassade avait eu 
lieu la 38° an. (’1777), comme adjoint de Vu Tran-Thieu ji£ $8. Cf. Bang khoa 
luc, q. 3, f" 64 ; Bi khao, Nghe-an, ; Sghe-an ki, q. 2. f° 5 7 1 6-72 ; Thi tuyen, 

q. 6, !° s 9-10 ; Viet thi tuc bien, q. 2 ; Cwcrng-muc, q. 45, f° 7 (ambassade) ; Tap 
bien, q. 5, 33® canh-hwng. — L’EFEO. possede deux copies de ce recueil avec 
des \ariantes (A. si 5, A. 18521. Incipit 

fl 1 ^ ^ ^ ^ b 0 [ij. Pref. de l’auteur. Fan. ki-hvi £ ^ (40* 

canh-hwng (1779); pref.de Nguyen Huy-Trac W- f^i.son camaradede promotion ( l ); 
vers en eloge de Fauteur; lettre de remerciment des ambassadeurs. Les deux copies 
ne sont pas independantes : A. 515. apres le f n 34, contient d’autres textes copies a la 
suite ifos 346-45) ; le ndtre ne forme que la derniere partie de A. 1852 (f os 316-63) ; 
dans les deux mss., il a pour titre : Hoa trinh kliien hwng 3 |f ift f& i Cf. Phan 
Huy-Chu, q. 44). 

124. — Lich khoa tw-luc |g 0 7^0 [Compositions en stvle de quatre et 
six (syllabes) des examens successifs]. 2 q. Par Lo Hap § 

Des copies de Phan Huy-Chu, q. 44. donnent ^ Tang pour le nom de famille de 
Fauteur, et elles le font tantot m secretaire, et tantot n bachelier (Fun et 
et Fautre prononces : phdn-sinh). Phan Huy-Chu dit que Li Tran-Quan (n° 120.) en 
fit la preface. C’est un recueil des meilleures compositions du genre par les candidats 
recus aux examens ; il allait de la 1 5’’ an. chinh-hoa ( 1694) a la 40- canh-hwng , 1 779), 


(L Sans doute Vu Huy-Trac jft; M- f$. Cp. Being khoa luc, 1. c. 
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et il a eu une edition vers cette epoque, peut-etre privee ( Jl M ^ ® &E $&• i£ 'i' 
W.WL\ >34 f°V 5 elle a une notice || datee de la 37° an. (1776). Elle est reproduite 
exactement dans une edition munie d'une autre notice de l'an. dinh-dau "J 1 jjjf, 1777 
ou 1837 ($P ff jjfg W)- Les pieces sont dans I’ordre chronologique, avec une note 
biographique sur chaque auteur. 

125. — Phong true tap M, ft M [Vent et bambous]. 2 q. Par Ngo The- 
Lan ^ ift ffl- 

Phan Huv-Chu, q. 44 sub fine , remplit un article de ses preliminaires et de 
quelques citations de pieces. Le titre y est pretexte a developpements rhetoriques. Une 
pref. de Nguvein My-Hieu 15c H jfr, du Thang-hoa ^j- ^|, et une postf. de Tran The- 
Xircng Fiji lit II, ses amis, y sont citees aussi. D’apres Phan Huy-Chu, Ngo The-Lan 
fut instruit et savait ecrire ; il ne servit pas et vecut retire au Thuan-hoa jff| Son 
tu- etait Hoan-phac ^ ses hieu, Ai-truc trai ^ ft et Tan-giang ff JT Pref. 
de Ng oven Mt-Hieu). 11 devait vivre \ers la fin du XVIII 0 s. 

126. — La-so-n tien-sinh tki tap H; W % £ IS [Recueil des vers du 
maitre de La-so-n ]• 1 q. Par Nguyin Cong-Thiep g/fi ^ 

Nguyen Cong-Thiep, ou Nguyen Thiep $2 $5, hiiu La-scrn tien-sinh et Lap- 
phong cu-si J§ i r, licencie et prefet de Thanh-trircrng filf $$ lau Nghe-an 

actuel), etait de Nguvet-ao M i®, h. de La-s<rn, au Ngne-an iauj. du h. de Can-lqc 
~F* au Ha-tinh). Il se retira sur le mont Thien-nhan ^ d'ou ses surnoms 
(le Lap-phong en est un des sommets), dans les ruines de l’ancienne citadelle de Le 
Lo-i, et il refusa les avances de Nguyin Van-Hue f,. Les Tay-so-n le garderent 

a Phu-xuan ^ ^ (Hue). Nguyen Anh le delivra et le renvoya sous escorte dans son 
village, ou il mourut (Geogr. de Tir-ctirc, Nghe-an, \ fyfij ; cp. "jjj Phan Huy-Chu, 
q. 44 sub fine, cite quelques pieces de son recueil, qui en a plus de cent, et une pref. 
de l’auteur. 



IV. LEGENDES, GONFUCEISME, BOUDDH1SME, TRA.ITES DIVERS. 


127. — Viet itien u huh tap jtl| §] U [Puissances secretes du Viet], 
I q. Par LI Te-Xuyen ^ gf Jij, sous les Tran. II y note toutes les choses 
merveilleuses des temples des dieux de tous les lieux de ce pavs et donne 
beaucoup de details. 


Le Viet dien u link tap est avec le Llnh nam trick qudi (11° 1 2 B t le plus ancien 
connudes legendaires annamites, mais bien que son histoire nous soit presqu’ignoree, 
ilsemble nousetre parvenu dans une forme moins alteree que le Link nam trick qudi. 
Les mss. qu’un en possede, a peu pres tous tres modernes, offrent pourtant une cer- 
taine variete. Tous ceux qui ont une indication d’auteur portent celle de Li Te- 
Xuyen, meme la recension, prefacee de Pan. giap-ngo de cdnh-hwng (1774), 

par un Trir-cat ^ 1 $ JS ?» de Hdng-do (Hai-dcro-ng), archiviste du min'stere 

des Rites, qui fait remonter le livre aux Li, avant Thistoire de Le Van-Hiru : ^ 

2 . f£* & il ^ 18 T& ij f? OX. 72 . et pretend que LI Tt-Xuyen n’en a 
compose que la suite Li Te-Xuyen au reste n'est 

connu que par les titres qui precedent son nom en tete du recueii et sont bien des 
titres tran : ii se trouve qualifie de gardien du Tripitcika , sacrificateur du feu, chef 
de l’ordre m>ven, commissaire aux transports du 16 d'\n-ti£m • || ^ lAC JE 

m, * un m m, £ SI S6 m SI Dans la tres courte preface qui lui est attri- 
bute, il ne se donne guere que comrne un premier rassembleur de legendes : g§ 

JE wi l£ llif 0 ), mats ne lait ailusion a aucun auteur anterieur. Le Qui- 


©6n, dans son Kien van Lieu luc. 


vers le debut, lui compte vingt legendes, 


Phan Huy-Chu, q. 45, v,ngt-huit, nombres qui ne s’ecartent guere de celui du con- 
ienu present et du Linh nam trich qudi ancien. On les trouve en general dans 
l'ordre suivant (*) : Souverains A ig : 1 • Che Sie -± \ SI vircrng), 2. Phiing Hirng 

$1 |8, 3. Trieu Quang-Phuc pfc iU. et Li Phat-tu- ff, 4. Heou-Tsi )§ ^ 
(emprunt visible), 5. les sieurs Tnrng - M A A, 6. Mj-e ; Ministres A 

E : 7. Li Quang =$• LI Ong-trong g| fijj, c>. Li Tlurrng-Kiet ^ ^ gjfc, 

10. le dieu du To-lich $$ fg, 11. Pham Cu-Lang JT 12. Le Phung-Hibu % 
[jg, 13. Muc Than it, 14. Triro-ng Hong 51 p$ et Trtro-ng Hat 5 j Pg, 15. 
Li Phuc-Man JJg §, ib. Le dd-uy Li gi jjj, i 7 . Gao Lo ifj § ; Puissances 
surhumaines 18. la deesse Heou-t’ou ± A A. 19. le dieu du 

mont Bdng-co $£ (Thanh-hda).; 20. le dieu du ventte du Dragon fit 
jji$ fau temple de Bach-ina Q a Hanoi) ; 2i. lo dieu de Khai-nguvtn jjjj 7^ jjiiji 
22. ceux du territoire de Phu-d6ng ft ± # fa disci nguer du ft ^ A I 

du Link nam trich qudi, u° 128; cp. n° 30, p. 36, n. 1), 23. du mont Tan-vien [jjj 
24. du territoire _de Bdng-chau tHirng-yen) jg jfl. ± jfa 25. du village de 
B^ch-hac ^ H fdfc f f (Vinh-yen), 26. du dieu du bonheur de Hai-thanh ff M 
(Nam-dinh), et 27. du roi dragon de la mer du Sud $3 || 


C.) \ar.: ^ *L M 3i», «... fl| 

G) iVous citons ces divinites par leur nom le plus connu, et 
appellation honorifique qui sert de titre a leur biographie. 


non pas la lo igue 
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Chaque legende, sous la forme biographique releve les exploits du dieu et se 
termine par ses investitures sous les Tran. Ces promotions ont parfois la date impre- 
cise de la periode nguyin-phong JC H ( 1251-1258) et routes, pour dernieres dates, 
les i<= et 4 e an. trung-hwng Ifi et la 2ie hirng-long ££ (1285, 1288, 1313). 

Mais toutes les divinites sont anterieures aux Trin. Le recueil |j| ^ donne presque 
toujours sa source : San kauo tche, ]§£ J/ 1 !*! 12 de jfj 4 ^ ' var - IS I) et de •ff’ j]f, 
ii ( 1 ) ft, A p2, A M & 12. Si 12 et jjji de j|, citant a son tour 

un 55 Eit 12 , «ou\ rages perdusv, dit Le Qui-Bon, 1 . c. 'ft' ;££ Tseng Kouen fut 
gouverneur d’Annam a la tin du IX s s. (H. Maspero, Etudes d'hist d'Annam, V, 
BEFEO., XV III, 3, p. 6 et n. 2). M. H. Maspero place Bo Thien ;jt{y |§ aux pre- 
mieres annees du XI V g siecle, rejetant I’identification de ce dernier avec le Bd Thien 
sous les Li (1127) des annales royales ( cf. n° 30, § I, p. 55, n. 21 entre autres preu- 
ves, parce que la legende de Li Phuc-Man ^ U g dans le Viet dien u link tap, 
0 dont la source est aussi le Sir ki [de Bd Thien], lait allusion a la campagne des 
Mongols en Annam (12871 >, lid., 1, BEFEO., XVI, 1, p. 12 s.). Mais il faut remar- 
quer que 1'anecdote de «l’invasion desTa-tan» SIXS, invoquee la, comme 
dans la legende suivante, est exterleure a t’histoire du dieu, terminee avant elle, 
avant les mots : 3? {§^J. . qui introduisent a la tin de chaque histoire la Iiste des titres 
posthumes conferes par la dynastie, et qu’ainsi elle a toutes chances d'appartenir a 
1'auteur du Viet dien et non du Sib ki cite par lui au debut de la legende. Celle du 
dieu bouddhise de Phu-dong, ou la prediction relative a Lavenement des Tran est 
partie integrante, ne vient pas de ce Sir ki, mais du Bao dire trurin. 

Un premier supplement, £§, ou fff |j|, est attribue d’apres la plupart des mss. a 
Nguv^n Vgn-Hien 3 SC 1 , hiiu Nhue-hien IS iftf, recteur du College roval. II y 
a la une confusion de caractere pour N guy in Van-Trat ^ I B), d e Vu-gi [} 3 t 
h. de Bach-hac & m (Vinh-yen), docteur a 27 ans, la 6 ,; an. thai-hoa A ft 
(1448), recteur ffj historiographe, eonseiller du gou\ernement au Nghe-an en 
1466, ensuite president du Tribunal des censenrs, charge d'ambassade a la Chine en 
1480 ( Tocin thir, q. 13, f« 29), et ministre des Finances, auteur d’une suite au Viit 
dien u linh tap jg fa] ft ffe . d’apris le Bi khao, San-tdv, £| ( cp. Bang 
khoa luc, q. 1, i° 7 ). Cette suite comprend, selon les mss., trois ou quatre legendes : 
le roi celeste du Nord j$j 5 ^ I 1 tire du Thien uyin tap ^), 2. le dieu du 

Tam-dao H S 3 - la princesse Song jff rfe du temple de Kien-hai ^ 

au Thanh-hoa. 4. Tr in h Gia m 1 m et ses cadets. A la suite sont parfois d'autres 
supplements: (Iff f^i, avec une notice sur les quatre saintes Meres E 9 fu ■§§ du 
mime Kien-hai, par Le Tir-Chi ^ f£j[ datee de la 5“ an. hong-dlrc (1513); 
IS' avec une introduction 5| datee : M £ A -fc $ et signee : - fn Wi M A 
etc. Une autre recension (A. 2879, A. 1919) indique un annotateur nomrae 

Kim Mien-Muoi ^ || cpf; et contient le commentaire et les critiques, U ff , (§• 


l 1 ! Var. |§i, et, A. 2879, ® $B- 

(-) Le vieux ms. A. 1279 qui fournit beaucoup de Ie?on correctes, orthographie ]![. 
D’apres le ms. A. 262, Trvrng virrrng cong than tir&ng eong dai virorng n goc pha luc 
M I Jll EE ^0 & A I 2 11 cet ouvrage aurait ete compose la i e an. hong- 
phuc (1572) par Nguyin Binh Et ® et copiC ^ ^ par Nguyen H 1 4 n fonction- 

naire religieux : H" ^ 'i' HP, M ® fH (ou se trouve le temple dedie aux 

rois Hung, Phu-tho). le i er mois d’dte de la io e an- vinh-hiru < 1735). 
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de Cao Huv-Dieu ^ M 'M (d’abord Cao Dircrng-Dieu H ?H, de Phu-thj ^ rfl, 
h. de Gia-lam J| i Bac-ninh), docteur de la 1 1" an. vinh-thinh (1715), a 35 ans, 
ministre de l’lnterieur en 1739), alors simple prefet de Quoc-oai ® JgSc et correcteur 
a l’Academie tcf. Bang khoa luc, q. 3, f° 44 ; Bi khao, Kinh-bac, #), et une 
preface de Le Hiru-Hi ^ U, hieu Bon-phu ft ^ 3 , docteur de la 21“ an. chinh- 
hod, 1700 icf. Bang khoa luc, q. 3, f° 386 ; Bi khao, Hai-dtrcrng, §§|), datee de 
la 8° an. vinh-thinh (1712). La recension de 1774 (A. 335), citee plus haut, et dite 
nouvellement etablie et critiquee Hf IT II ?? est en 4 9- et a ete fortement accrue 
(41 legendes!, en meme temps que des legendes essentielles comme celles du roi 
Che yfc IE et des sceurs Trtrng, passees dans le Linh nam trich quai, y sont sup- 
primees. Elle y renvoie en notes, et les derniers etats de ces deux recueils ont maints 
traits communs. Le texte, sec et bref dans certaines copies (p. ex. A. 47), est parti- 
culierement delave dans cette refonte, qui cite quelques variantes de version ancien- 
ne : H f£, et meme, dans quelques mss., la stele du roi Che a Gia-dinh ^ ^ (auj. 
Gia-binh 3% ip, Bac-ninh, 1779) et une liste de promotions posthumes jusqu’a la 2 e 
an. minh-mqng (1821; pour le dernier recit supplemental. 

Le recueil de Li Te-Xuyen, que Le Qui-Bon ( 1 . c.) estime bon historien : Jjl |jj 
t doit eti;e etudie en rapports etroits avec le Linh nam trich quai (n° 128) et 
les premieres parties du Todn thw (n° 30, § I, p. 54 s. Cp. H. Maspero, Etudes, I, 
p. 14). La plupart de ses legendes ont passd en gros dans les inscriptions de temples 
et les histoires populates annamites; un certain nornbre ont requ des versions ou des 
adaptations plus ou moins exactes en francais (n° 30, p. 56, n. 1), mais les traductions 
rigoureuses et Finterpretation critique sont a peine entamees: cf. Maspero, 1 . c., pour 
les deux legendes de Trieu Quang-phuc et de Li Phat-tu* (cp. la Tortue d’ or et Chu- 
Bong-tir dans le Linh nam trich qucii) ; Protectorat, p. 553, n, 3, pour le Thanh 
hoeing than ijil|i de Bai-la (cp. le Td-lich giang than du Trich quai). 

Le Viit dien u linh tap est avec Y Annum chi-lwq-c, le Viit sir Iwo-c et le Todn thw 
la plus ancienne version annamite sur Che Sie. 11 a servi aux grandes compilations des 
Nguydn comme les geographies de Gia-long et de Tir-dirc. Cp. Sources , n° 144. 

128. — Linh-nam trich quai f ^ H g (') [Recueil des etres extra- 
ordinaires du Ling-nam]. 3 q. Auteur inconnu. D’apres la tradition, ce 
serait Tran The-Phap ^ Maintenant sa preface est perdue, il ne 

reste qu'une preface du reviseur Vu Qujmh. Les deux premiers litres 

sont l’ouvrage original, le troisieme est le supplement ajoute sous les Mac 
par un lettre nomme Boan !£, d’extraits remanies du Viet dien u linh tap. 

Presqu'au debut du Kien van tieu luc, |f jf>:, Le Qui-Bon complete cette notice 
en renvoyant, pour 1 ’attribution, a la preface d’un Thieu vi nam ban Wl & 

II dit qu’on ignore d’ou etait Tran The-Phap (2). II cite, comme exemple des nom- 


(t 1 X ar. Linh-nam trich quai liet truyin m « (Pref. de 1492), Linh nam trick 
quai Let truyen luc Linh nam trich quai luc, Tham b'o Linh nam truyen van 
than di trich quai liet truyen [luc] || If f# frS ^ U* -g 5'J f# 

(“) Fran Th6-Phap est a peu pres inconnu. Le Todn thw et le Sir ki notamment 
Lignorent. D’apres les mss., il etait du h. de Thach-th 3 t |g (Som-tay) et avait 
hieu Thirc-chi 
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breux emprunts du recueil, les sources chinoises du Puits de Viet jg f||, a 
savoir : le Ts’ai kouei ki ft % de Tchang Kiun-fang 51 g J|, des Song, ie 
Nan-hai kou tsi ki f§ tlf @4 12 de Wou Lai ^ des Yuan (i e moitie du 
XIV e s.), et il y joint le Chouo fou ming. M. H. Maspero est alle a des sources plus 
anciennes en montrant que la tradition relative aux rois Hung remonte aux ouvrages 
chinois cites par le Tai-p’ing houan yu ki, k. 170, 9, et au Chouei king tchou, 
k 37,7 ( Etudes d’hisi. d’Annam, IV, BEFEO., XVIII, 3, p. 6 s.) ; Ed. Huber a 
retrouve un echo du Ramayana au debut de l’article sur le Champa ( Etudes indo- 
chin., I, BEFEO., V, 168 (*)), et M. J. Przyluski, rapprochant des recits sur les 
debuts de la colonisation indienne du Fou-nan la legende de la Tortue d’or, en a 
cherche l’origine commune dans le monde ancien des Mers du Sud (La princesse d 
I’odeur de poisson et la nagi, ap. Etudes asiatiques, 1925, II, p. 265 s.j (2). 11 est 
bien d’autres rapprochements possibles. Phan Huy-Chu, q. 45, compte vingt-deux 
legendes au recueil primitif et dix-neuf au supplement. Les vingt-deux legendes 
sont certainement celles que Vu Quynh et Kidu Phu jfj ( 3 ) presentent dans leurs 
prefaces, datees de la 2 f et de la 24' an. hong-dire (1492-1493): I. Hdng-bang 

Pg, 2. Gia-soa J£, 3. Faisan blanc £3 4- Tortue d’or |§, 5. Arec 

6. Pasteque /ft, 7. Pain chu-ng 8. O-loi I?, 9. Dieu de Phu- 

dong, jg 3 F., i'). Li Ong-trong g| ftfl, 1 1. le garcpon Chir JL 12. Thbi Vi 
(Puits de Viet), 13. Tir Bao-hanh ft, 14. le bonze Diro-ng Khong-lo ^ JL S& 

(var. $&■), 15. Poisson jf§ f}|, 16. Renard $jf> >7- Soeurs Trirng Cl Hi, 

18. Mont Tan-vidn ^ QQ, 19. Les Nan Tchao fg, 20. Man-niro-ng gl £]|, 21. 
To-lich H 22- hois Tfk ^ ft). Cette simple liste, rapprochee de celle du 
Viet dien u link tap, fait apparaitre des contaminations entre les deux recueils ; 
elles ont augmente avec le temps, sans ailer jusqu’a la confusion. Les rapports avec 
le Sit ■ ki Tocin thw sont tout aussi visibles : v. dans le Ngoai ki, q. 1, f° is., la 
legende 1 ; f° 3 b, la legende 9 ; fo 4, les leg. 3d 18 ; fo 6, la leg. 4 ; f® 8, la leg. 
10 ; q. 3, f° 2, la leg. 17 ; dans le Ban ki, q. 3, 1 ° 16 b, la leg. 13, etc. Maintes 
autres legendes du Trich qudi, non mentionnees dans les prefaces de hong-dirc, se 
retrouvent dans le loan thw jusque vers le milieu des annales des Tran. La recher- 
che et l’etude des sources chinoises est presque toute a faire. 

Ni Vu Quynh ni K.i^u Phu ne nomment Tran Th£-Phap, et certains auteurs 
de la fin des Le attribuent a tort le recueil tantot au premier {Bi khao, Hai- 
dirong, ; Cong du- Hep ki, vers cites dans la notice sur Vu-Quynh), tantot a 

l’autre (Bang khoa luc, q. 1, f» 20, et qs mss.), parfois aux deux (v. n. 3). Mais la 
preface de Vu Quynh (1492) dit formellement du livre : Tf, jpf ^ 

H A, ^ % IL US, et suppose un lettre des Li ou des Tran. L’auteur du 


(!) Cette 6tude de Huber, sommaire d une demi-page. est peut-etre a reprendre. 

(-) La tortue n est au Tonkin qu’une variante du thfime de Fare : il en est d’autres 
ou, comme au Fou-nan, c est un g6nie qui procure l’arme merveilleuse. Cp p. ex. 
le Siu Po wou tche H tf W de Li Che ^ ft, des T ang, k. 5, 6d. des Cent 
philosophes( cp. Przyluski, /. c., p. 279). 

( 3 ) Sur Vu Quvnh, v. n® 91 . Kiiu Phu, hieu Hilu-l 5 ft |f, de Lap-ha jjg "f*. 
h. de Ninh-som j§£ {Jj (auj. Yen-son 111 , Scrn-tdy), fut docteur a 29 ans, la 6 e an. 
h&ng-dwc (1475), avant Vu-Quynh : cf. Bang khoa luc, q. 1, fo 20; Bi khao, So-n-tay, 
3 ? lli • ou Fon lit: 


9 



— 130 — 


Tiem-dinh (ci-apres) est du meme avis. M. H. Maspero, Protectorat, p. 584, n. 1 
Etudes, I, p. 26, note), tout en reconnaissant que le Trich quai a subi a la fin du 
XV e siecle des remaniements inconnus, rel'use a son texte aucune originalite, Top- 
pose au Viet diin u link tap conime un recueil hagiographique a un recueil 
d'extraits d’histoires et pense qu'il est impossible de le dater plus haut que de le 
fin des Tran. Cette derniere estimation se fonde sur le fait que la 22" notice cite 
dans certains mss. la periode thieu-phong £§ §§j ( 1 34 1 - 1 357) de Tran Du ton 
$f! Mais cette notice sur le Champa dans d’autres mss. se prolonge de plusieurs 

folios, jusqu’aux annies hong-dire (1470-14971, periode du remaniement ; les mss. 
qui s’arretent a thieu-phong ne peuvent representer la tradition originale (dans 
quelques-uns, la preface meme de 1492 est mutilee). Le titre de la notice, ^ ji§(, 
et sa longueur extraordinaire, meme si on la termine en thiiu-phong, relativement 
aux autres articles, decelent une refacon tardive, dont la notice originale ne forme 
que le debut: c’est le ^ fi§i des prefaces de hong-dice et de eertaines copies, 

precisement traduit par Ed. Huber dans I’etude signalee. L’ignorance de Vu Quynh sur 
Tauteur est aussi en faveur d’une date plus haute. Les legendes communes au Trick 
quai et au Todn thir, denoncees par Ngo Thi-Si (Sir AT, q. 1, f° 8), et manquantes 
au Viet diin u link tap, indiquent pour le Trich quai une sorte d’originalite equiva- 
lente a celle du Viit dien. 11 serait premature de preciser davaniage. 

Le Trich quai pretait par nature aux alterations ^uccessives. Vu (Juynh dans sa 
preface avoue des corrections de caracteres, la division en 2 q. et le titre de Linh- 
nam trich quai. liet truyen $1] f|f, mais contrairement a Tassertion de Le Qul-Bon 
et de Phan Huv-Chu et a la note des mss., il se defend d’avoir touche au reste, au 
rebours de Kieu-Phu qui se vante, en s’en excusant, d’avoir <• collige, ajoute ses 
propres idees, modifie et rectifie, discerne le faux passe pour eviter le ridicule futur, 
elague et simplifie, pour rendre Touvrage commode et portatif, dans la bofte a 

mouchoir.) #. Bfc 39 JE £ , m SE jfft ^ . m m 

Ifc 35 , X ill 'M WL fft, IM lU ® H %■ La contamination a\ec le Viet d’in 
est attestee par des recueils mixtes oit demeurent les citations de ce dernier : un ms. 
du XIX'' s. a un Tuc bien $ff Linh nam trich quai liet truyen, tire du Viet dien 
{ A. r 300 ; cp. dans le ms. A. 1 200 la table du q. 3 signale par Le Qul-Bdn), compile 
par Nguyln Nam-Kim ItC ife, tu- Bach-luyen fi f$f, de Dieu-Nham M go- 
ld auteur anonrrne de Linh nam t-ich quai tiem-dinh (ms. A. 1897), en 5 q., 

qui invoque Bui Huy-Bich (p. 14, n. 6) justifie sa redaction commentee e.xpediee en 
" cinq jours et cinq nuitS'>, sur les doutes que lui inspiraient Tarrangement et le 
style, different de celui de laseconde moitie du XV’’ s. Les legendes ajoutees sont fort 
nombreuses. La suite fjf d’un ms. (A. 1300) comprend deux recits, le premier 
commenpant par la date de 1721 et le dernier signe Vu K.ham-Lan 3 |S, docteur 

de 1727, et date de 1757. L’upptndice d'une autre copie (A. 1920) contient la correc- 
tion, par un Chinois nomine Tch’en Tsiun-ngan de la legende du temple 

de Rach-ma £3 ,f?|, vingtieme de Tancien Viet dien suivant les prefaces de hong-dirc 
(cf. n° 1271. Nombre de mss. sont pourvus de notes modernes ; trois d'entre eux (A. 
33 - A. 749 . A. i 9 20 '> ont eu leurs variantes relevees en 19H par un leltre nomme 
Nguyin Ham-Chuhn ^ i$, dans un cahier intitule: Linh-nam trich quai liet 

truyen khao chinh '?£ .IE (A. 750). (A. 33 porte au revers de la feuille de titre la date 
de 1697, i8 e an. chinh-hoa). Cp. Ngo Thi-Si, Viit sir tieu an ; Sources, n° 21 ; Nor- 
demann, Chrcstomathie, vin, n° 31. 
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I 2 Q. Cdnpdwtiepld 2» jM til [Simples recits desloisirsof/iciels]. i q. 

ParVfiPhJag-^K#*. 

Vu Phtro-ng-B^, tw Thuan-phu $$ |f , etait de Mo-trach |J h. de Btro-ng-an 

4 JJ (Hai-dircrng). II fut docteur a 39 a ns, la 2 e an. vinh-hwu ( 1 736), et devint Iettre du 
Cabinet oriental {Bang khoa luc, q. 3, f° 55 ; Bi khao, Hai-dtro-ng, Jiff ). Son livre 
est surtout un recueil de biographies geomantiques modernes, que l’auteur du Bi khao 
n'a pas dedaigne (cf. n° 37), et dont s’est servi aussi celui du Bang khoa luc swu-giang 
(cf. 1 . c.). Phan Huv-Chu, q. 45, dit qu’il en comptait 43 en 12 sections: 1 . IS 
Maisons hereditaires : 2. £ E Ministres celebres ; 3. ^ Letties celebres ; 4. §]$ ^ 

Devoues au devoir ; 5. j}| Hcmraes de volonte ; 6. Mechants punis ; 7. fjj #§ 

Femmes vertueuses; 8. |Jj£ ^ Chanteuses ; 9. jp$ ^ Dieux et diables ; io. pf; iK [M 
^ Tombes et maisons; u. % Sites celebres ; 12. Ip; 5^ Animaux. Cet ouvrage 
n’est pas rare. L’EFEO. en a plusieurs copies, sans divisions marquees; la meilleure 
(A. 44, 85 fosj a une preface de l’auteur a la 16 0 an. canh-hwng (17551 et un supple- 
ment ^ £j| ou $ff IS (67 f° s ) par Tran Qui-Nha ^ f?ij, de Bien-tri j®. Jtfe 1 , h. de 
Chi-linh 3 ? l-g (Hai-diro-ng), suivi d’un autre. Beux mss. deraa connaissance otfrent 
une division en dix livres ( [ ). 11 a subi les vicissitudes des legendaires qui ont du 
succes : souvent recopie, retouche, grossi. Une rci'acon recente porte le litre de Nani 
(ou Quoc H<ji thien chan di tdp ^ 5c i elle est d'visee en 2 q. de 70 et 65 

notices avec une pref. anon' me de la 2 s an. khai-dinh ( 1917). II a de plus ete confondu 
avecun autre recueil anonv me intitule, selon les mss. r-t, Nam giao diluc fit 

[Etrangetis du Nan~kiao]i*) ou [ Ban quoc] Di van luc L r ^i §H] Jpf [jjj Ht< 4 ) [ Histoires 


U I M. A. Matsumoto /{£ fg* ^ en a fait connaitre un an Japon dans un article du 
Min^oku gaku V, dec. 1933, p. 1010- 19 |j| ffc), rapprochant la ldgende 

intitulee Tang thdn ma Binh thi di khde thang nhal dir — * 

IpJ [jj de la 16 gende mongoie 6tudide par imanishi Ryu 't* W fC dans les Melanges 
d’histoire offerts au proj. Naito ft H dt til 'M H @ ]£ 6nf S®, 193°- P- 7 > 5 s- 
Cp. Tchonu King-wen |f in Min^okugaku kenkvii A M tp %, 1. p- M 3 s. 

1,2) J’ai de cet autre recueil une copie melee intitulee Cong dur tiep ki. Une seconde 
copie en ma possession est munie de notes et appendices tires presqu’entierement 
du Thdai thirc kl van de Trircrng Quoc-Dung 'cf. Inlrod., p. 31, 11. 4', dont la partie 
biographique est reproduite a la fin. 

t 3 ! Allusion au Chou king, ^ -fit , 5. Cp. Mem. de Seu-ma Ts’ien. de Chavannes, I, 
P- 45 . 3 - 

0 ) II y a eu un Di van kl JS |t|j ]f£ plus ancien. par Vu Duy-Boan 3^ gif 
docteur de la 2e an. canh-tii, 1664, a 44 aus 1 Bang khoa luc, q. 3, f° 23 ; Bi khao, 
Hai-du-o'ng, ^ etc. A Je ne l ai pas vu. Un Di van tap luc H |ifl $$ plus 
recent est du, d'apres le ms- A. 1449, a un « M. Nguyen, docteur. de Trung-ha, h. 
d’An-lac, au Soni-tAy tauj. au Vinh-yem», m. 

qui serait ainsi NguySn Kh.it-Can ^ depuis Nguyen Mai docteur de la 
ire an. Iw-dwc ( 1848 1, a 32 ans. gouverneur ^ ^ du Ha-noi, tue aCao-bang la 21'' an. 
(1868 1 par les pirates qu'il venait detruire (Quoc trieu dang khoa luc, q. 2, fo 1 ; List 
truven, 2 e tap, q. 37, l’o* 2 fc-3 >. Ces deux ouvrages ne disent pas qu'il ait rien compose, 
mais son recueil dtait une oeuvre de jeunesse, anterieure a sa licence, 1. e. a 1842, 
d'apres la pref. de l’auteur en tetc du ms. : ^ >p jg m m m a m % m * + ra & 

m m m m m z m % * m m n n ra pt m m % # m z.... Le net 

truyen semblc confirmer en disant qu'il prit le deuil de ses parents la g ,! an., 1856). 
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curieuses ( de notre pays)], et qui contient une serie de biographies legendaires ou 
anecdotiques de personnages vivant sous les Le, suivie de quelque contes et legendes 
(ms. A. 1549) (')• 

130. — Truyen ki man luc fij js| H [ Vaste recueil de la trans- 
mission des merveilles]. 4 q. Par Nguyen Dir II imite en gros le 

recueil du Tsien teng j| jjg du lettre yuan. 

Le recueil est connu par une « reedition de l'exemplare de Nguvdn Bich, au 
village de Lieu-trang » (h. de Gia- 16 c ^ f§, Hai-dtro-ng) fitC H % tfi jftj. 

Elle est datee du printemps de la 24' an. canh-hurng (1703) et intitulee : Tan bien 
truyen k'l man luc, tang-bo gidi-dm tdp-chu ff H li if ffi f5? H 

^ It [Le truyen k't man luc nouvellement recueilli, et augments A’ explications 
en langus parlee et d’une reunion de commentates ]. La preface anonyme, simple 
notice biographique, precise que l’auteur eta.t de Trircrng-tan ■&, h. de 
Gia-phiic jpg, au Hdng-c/tdu (auj. h. de Thanh-mien ff Hai-dtro-ng), 

et fils aine de Nguvbn Tiro-ng-Phidu |Sj£ de Bd-tiing It (auj. Bo-lam 

th It', docteur de la 27* an. hong-dirc, 1496 (Bang khoa luc, q. 1, f» 46; le 
Bi khao, Hai-dtro-ng, dit, Boan-tung auj. Boan-lam Jg meme huyin). 

Nguyen Dir vivait done au debut du XVI' siecle. II ne fut que licencie $!|j jjjjj|. 
Sous-prefet de Thanh-toan ^ iau Bac-ninh ?), il se retira pour soigner sa 
mere et dans cette retraite composa son livre a l’imitation du Tsien teng s : n houa 
M iS. iff IS\ de Kiu Tsong-ki H 'fj (-). NguySn Binh Khiem, maitre de 
Nguyen Dir, aurait fait de nombreuses corrections a son recueil ( Cong du- t ep ki, 
q. 10, Hist, de Nguyen Binh-Khiera ; cp. 1 Sam ihien chan gi, q. 1). II comprenl cinq 
histoires par livre : I, 1, Jg 3E 13 IE, 2. $*; j)M H W f», 3- /fc if, 4. 

^ a & si n, 5. ® & & s ta ; 11, 6 . gt m m m s, 7 - ® r m m sb, 

s. m m m n m m, 9. n? f§ m m, 1°. % ? t ii % w m ; m, 
n. S iIS 6 S S, 12. 3 B UHS S a, 13- 38 Ji^T s, u- % $ $, 15. 
^ a: & t* n ; iv, 16 m & -k ? », >7- ^ » 3Mi, is. a a a, i 9 . 


D' Un ouvrage qui n’est pas sans analogie avec ceux de cet article a 6th berit vers 
le debut du XIX e s. sous le titre de So-n-cw tap thudt lU jg }&, Varietes de la 
montagnr , ou de S<rn-cu-, en 3. q., recueil anonyme d’environ 150 contes, rbcits ou 
notices tirbs des lectures de 1 ’auteur anonyme (ms. A. 822). II note dans sa pr£f. qu’il 
a habits huit anises Ban-scrn (h. de Ban-phu-.rng fl- M, Ha-dong) et assists de la aux 
revolutions du siecle : M £ fl- Hi A i® M ft ii , etc. , qui ne peuvent 
etre que les troubles tay-san. Dans un de ses rScits ( A f| ) il dit en effet encore 
qu'il 6tait jeune la 20 e an. cdnh-hwng ( 1 1759) : & ® S 5P- - ^ I|# 'I?--., et dans 
un autre ( M. # )> que Nguvbn Vjnh ^ docteur de la 4' an. phuc-thai I 1646), 


ongma.re de Lam-kilu (auj. Lam-ha ?pf ), h. de HoSng-hda ^L, it, au 

Thanh-ho a. (Ban gk hoa Ip c q . 3 , fo ,5 b; Bi khdo, Tbanh-hoa, U ^ ), 6tait son com- 

patr,0 ' e 4 Ll t i i^ & AiHeurs ( — « « = I ) il cite d’abord un Tuc 

tiep ki m m e2- 

(-) Enteadez Kiu Yeou 3 ffi. ou |g, du debut des Ming et non des Yuan selon Le 
Qui-Bon, tseu Tsong-ki; son Tsien teng sin houa a 2 ou 4 k. suivant les Editions; v. 
les catal. jap. . Naikoku, Univ. imp., etc. Cp. Sources, n° 123. 
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^ ^ IS iS 20. « ^ « & m . Ges contes sont modernes. I Is ont partois pour 
heros des personnages historiques, par ex.: i (H <5 Ton-Thoc, n° 62), 15 (Tran Phl-de 
et Hd Qui-Li), 17 (Li Htru-Chi ^ general de Tran Gian-Binh gg fUj ; 

parfois leur anecdote est rapporte a une date plus ou moins precise : 1 1 ( thi£u-binh 
1434-1439), 18 (fin des Tran); quelques themes anciens y figurent en habits 
modernes: 3 et 5 (divinites des arbres), 6 (dragon^ ravisseur i, etc. (version vulgaire 
de 5, 9, 15, 1 6, 20 dans Edm. Nordemann, Chrestomathie annaniite, p. VIII et 
no 34). Cp. Phan Huy-Chu, q. 45; Sources, no 82. 

Phan Huy-Chu, q. 45, mentionne deux imitations : 

1. Le Tuc Truyen k'l ijift ff|. iff [Suite de la transmission, des merveillesj, en 1 q., 
avac six histoires: 1. || ^ iff ji, 2. 0 ® %v\, 3- H % 1$ 4- IS Ul ® 1, 

5. £ a m. 6. m * jg m- Phan Huy-Chu, 1 . c., les attribue toutes six a la dame 
lettree Nguyen Thi-Bilm 5 % ii$ (ci-apres), mais le lap bien,q. 5, 5 e an. bao-thai 
(1724), affirme qu’elle n’en composa que trois, que certaines copies du Tap bien 
donnent comme les histoires 2, 3 et 5 et qui se trouvent en efi'et les premieres de le- 
dition de la 10' an. gia-long (1811). Cette edition porte les indications suivantes : 
Truyen k'l tan pha fl§l iff y&i j^§, par la dame Boan, hiiu Hdng-ha 15 Wi A- 
de Van-giang X it, avec les critiques #{; jjf de son Here, hieu Tu>et-am § jfe, 
tw Bam-nhtr-phu #11 iff (impr. au Lac-thien-dird-ng iffe |j| >gg > ) (l). Sur la dame 
Boan, les renseignements sont contradictoires. B'apres le Nam thien chan gi, q. 2, 
notice sur Nguyen Thj-Bilm, elle « etait sceur cadette de Nguyen Trac-Luan, eleve 
du College royal, de Btrcrng-hao, au Hai-diro-ng », 

M & ; or d'apres le Bang khoa luc, q. 3, f° 47b, Nguyln Trac-Luan, docteur de la 
2* an. bao-thai (1721), etait de Binh-lao $$£, h. de Cam-giang ^ f£ (Hai-dircrng ; 
cp. Bi khao, Hai-dtromg, fl ; Bang khoa luc susu-giang, notice sur Nguyen 
Trac-Luan). D'autre part, le Tap bien, q. 5, notice sur Boan Thi-Bilm, en fait la 
soeur cadette de Boan Luan {§ i|£, requ premier de la province de Bac-giang, et ori- 
ginate de Hiln-pham $£, h. de Van-giang fft ft (Bac-ninh) ; mais les Bang khoa 
luc semblent l’ignorer. Le meme Tap bien, et la notice de Nguyen Thi-Bilm dans un 
ms. anonvme (A. 989, titre factice : 4 s Hi IB -(f), raconte qu'en Tan. qui-nido 9 H 
de L6 Du ton ^ (1723), a la venue de Tambassade chinoise, le roi lui ordonna 

de se deguiser en boutiquiere, avec Nguyln Quynh IS7C, lM, autre lettre, en batelier, 
pour en faire accroire, suivant Tusage(-), sur la civilisation de son pavs, ff ^ g 


C) Elle a 69 fos pour les histoires 1-3 et 5, plus 23 f»» d’appendice pour deux his- 
toires intitulees fetet&§setft$;ss#se , qui tiennent la place des titres 4 et 
6 de Plan Huy-Chu. Le nom de la dame Boin n'apparait en sous-titre que pour les 
histoires 2 et 5; les autres sont anonymes a cet endroit. On a vu n° 1 1 4 que Bang Tran- 
Con passe pour l’auteur d’un Bich can ki ngo, mais rien n’indique aut e nent que celui- 
ci lui appartienne, et il s’agit d J un theme assez populaire, puisqu’on le retrouve, sous 
le m 4 rae titre, dans un recueil de documents comme le ms. A. 845 ( 1 76 f°V) et dans une 
brochure en chur-nom et en luc-bat imprimee a Hanoi la 26® an. tw-dirc, 1873 (SS 3 C 
!s£, 14 t°»), Tun et I’autre anonymes. Cp. le resume en quoc-ngir dans la Chrestoma- 
thie de Nordemanx, n°4i. et l’adaptation en frarnjais dans la Rev. indoch.. XXXI. 1919, 
p. 1-21. 

I 4 ) Cf. p. ex., en plus des rapports chinois dont celui de Song Kao 5 +C Hi est le 
plus connu ( BEFEO ., X, 668 s.), le Tuc bien, 22 e cdnh-hwng, i2 f ' mois (debut det702). 
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^ ^ Tf*- Le Nam thien chan gi place 1 ’historiette en tong-du-c ff (1732-1735), 
sous Le Thuan ton 1 ? fift et la change : elle v attend deguisee a la porte principale 
BR de la citadelle et l’ambassadeur chinois lui adresse une grivoiserie a quoi elle 
fait une replique dontle second sens rappelle la reponse du geometre a 1’homme aux 
quarante ecus (chap. VII) sur le berceau de l’ame d’un cardinal (*). Elle epousa com- 
me femme seconde Nguyln Pnien $$, docteur de la 1 i° an. vinh-thinh, 1715, au- 
teur d'un itineraire en vers, le Sir Hoa thi tap -fjg 0 ||| (&ang khoa luc, q. 3, 

f° 45 ; Bi khao, So-n-tav, |jg ). 

2. — Le Truyen van tan luc f §f [Nouveau recueil de choses apprises 

par tradition], en 1 q., par le « candidat docteur Nguyln Dien-trai » i M, 
iff > 0 . Phan Huv-Chu ditqu’il a treize histoires extraordinaires et en designe deux : sur 
Nguyln Hien ^ fj, docteur de Diro ng-ha ^ PhJ (Nam-djnh) la 16“ an. thien-wng- 
chinh-b'mh, 1247 1 Bang khoa luc, #, f® 31, et Vu Cong-Tl ^ docteur de 

Hai-boi fg (Phuc-yenj la 14° vinh-thinh, 1718 {id., q. 3, f° 456) ( 2 ). 

Dans un style different, on peut nommer encore, sous les Nguyln, le Tang 
thwcrng ngau luc J| fg (i) £| [Recueil des vicissitudes imprevues], en 2 q., de 

40 et 50 historiettes merveilleuses, par Pham Binh-Ho tw Tung-niln 

ou Blnh-trirc jg £&, hieu B6ng-gia-tilu ^ gjf |j§, et Nguyen An hM, tw 
Kinh-phu ^f, hieu Ngu-ho Jg> j®, edit! et imprime ^ ft, gfj (la feuille de 
titre a: §[§) en binh-than 1*3 ^3 1 1 896), avec preface par Phiing Dire §g, 

hieu Bang-sd ff H et Tam-an-dinh chu-nhan £ ^ f i A> et Do Van-Tarn 
tw Ngoc-hien 3? £f, hieu Gia-xuyen %)\\ , docteur de 1880 et gouver- 
neur du Hai-diro-ng — Quang-yen. Une deuxieme preface, de la mime annee 1896, 
est signee Kilu Oanh-Mau — Nguyln An, de Du-lam fjJl ffc (Bac-ninh), 

sous-prefet de Tiln-minh 7^ BfJ (edition), etait licencie de la 6 a an. gia-long, 1807 
{Qubc trieu hwcrng khoa luc, q. 1, f® 17). Pham Dinh-Ho etait de Dan-loan *gf 
(Hai-dircrng) d’apres l’edition, ou de Dircrng-an @ (auj. Nang-an §£ Hai- 

diro-ng) d’apres les Liet truyen, 2' tap, q. 25, f” 7, ou se trouve sa biographie : 
Lettre de la tin des Le, il vecut retire, adonne a l’etude, jusqu’a ce que le roi Minh- 
mang le decouvrit en 1821, dans une inspection au nord. II fut nomme hanh-tau 
fr P u ' s demissionna. La 7 e an. minh-mang (18261, il fut rappele comme com- 
pilateur, puis thica-chi ^ de l’Academie et recteur du College roval ; mais il 
prit I’annee suivante un conge de maladie et demissionna. Il reprit ensuite son poste 


or * * * * A * R ® * *• * # s 

7 C & Le sens primaire est l’examen, par ou les 

plus hauts mandarins ont du passer aussi. 


EFEO- a deux copies (A. 2190, A. 2315) d’un petit recueil intitull : Tan truyen 
kijyc 1# 11 ne contient que deux rlcits : 1. ^ ^ At 2. Tjfc ^ 

avec une pr6f. anonyme l’attribuant a Pham Qui-Thich M jf , docteur de 
la 40“ an. cdnh-hwng, 1779 (Bang khoa luc, q. 3, f> 67 ; Bi khdo, Hai-dtro-ng, Jg= & ), 
et non de vinh-thinh (1705-1719), suivant ladite pr6f. Retire sous les Tay-so-n, et 
honteux de les voir servis par d’anciens docteurs des LI, il y fit allusion dans cet ec’rit, 
qui ne serait pas sorti de sa famille, d’ou sa rarete. 


1 ^ phU ° t: ^ ^ ^ ® ( cf - le $ hen sien tchouan fill jij, Ma- 

kou m 3(5), mais 1 expression m M se trouve aussi (cf. Li Chang-vin ^ IS ® k. 1 
ap. Ts’iuan Tang che). ' * ^ ? 
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et l'occupa longtemps ; il devint lettre du roi jjjf -7(7. Le texte dit qu’il mourut 
a plus de 70 ans, peu apres s’etre retire, « la 30’’ annee » ; peut-etre faut-il lire : 20' 
(1839) ; il serait ne en ce cas en 1770). II ecrivit beaucoup dans ses retraites (O. 

1 3 1 . — An-nam nhat-thong chi %£ $3 — gfc Jjg [. L’Annam unifie]. Par 
NgoThi-Chl ^ tlf ( 3 ), licencie deThaah-oai 4 * ^ (auj. au Ha-dong). 

Phan Huy-Chu, q. 45 sub fine, ajoute que l’ouvrage est en 1 q. L’EFEO. en a deux 
copies mss. en 7 hoi 0 ou chap. (A. 22, 239 f° ! ; A. 2224, 84 f°»), nombre confirme 
par le Ngd gia the pha. On ne le trouve pas ordinairement dans le recueil ms. de 
la famille Ngo, Ngo gia van phai. C’est un roman sur l’epoque de Trinh Sam jusqu’a 
la fin des Trinh. Une suite, chap. 8-17, le conduit de I’exil du dernier roi Le a son 
enterrement a Ban-thach $£ (Thanh-hoa). D’apres le Ngo gia the pha, Ngo Du 

Jfc en aurait compose 7 chap. ; il a une pref. anonvme. Il en existe une polycopie 
faite en 1899 par Nguvdn Hiru-Tlnrcrng j 5 j] ^ ffi, commis a la Residence superieure 
du Tonkin, gd 8° 216 p. ; l’auteur y est appele Ngo Thi-Thieu J}^ fjij- : faut-il y 
voir celui des 4 derniers chap. ? — Ngo Thi-Chl, tw Hoc-ton ^ )£§, hieu Uven-mat 
J)jj| mandarin de la fin des Le, suivit le dernier roi Le en luite a Chl-linh f|g 
(Hai-dircrng). Ului presenta un plan de restauration. Le roi l’envoya a Lang-so-n re- 
unir les tributaires. Arrive a Phtro-ng-nhan ]g_ BjJ (au Bac-giang actuel), etant malade, 
il demanda un conge, et mourut peu apres a Gia-binh ^ ^ (Bac-ninh). Il a laisse, 
outre son roman, quelques recueils de vers et de proses: Hoc phi tap Van 
thi tap mjf 4 |, Hao-mdn khoa s& 4 g; Tan dam tarn kinh Hf ft H 

( Ngo gia the pha, Ngd gia van phai). — Ngo Du, tw Trtrng-phu {fjj; h''eu Van- 
bac 5 C etait neveu de Ngd Thi-Si (n° 30, § VI, p. 66. n. 3). II ne fut pas licencie, 
mais promu par ordre pour ses talents, Ijl ^|, et servil jusqu'au poste de di- 
recteur des ecoles ^ jJJC du Hai-diro-ng. Il mourut a 69 ans. Ses recueils de vers et 
de proses sont dans le Ngd gia van phai, sa notice dans le Ngo gia the phai. 


{}) >• Le trieu hoi dien fj? ^8 'a’ 2 q. i^cp. ms. A. 52, vans auteur ni date, 

divise, non en q., mais d’apres les 6 ministeres, et detai lie pour la fin des Le). — 2. 
Bang giao dien le — 3. Canh-hwng tan-ti sach-pliong sw-quan 

thw gidn chw tap ;jfr ^ E. fit ^ ® ft # M recueil des missives de 

l’hdtel des ambassadeurs de Chine, porteurs de dipldmes en canh-hwng (1740 s.). — 
4. An-nam chi $£ «»• — 5 - O chdu luc %% — 6. Vhdt-dung thw&ng dam 

0 m ft mi l’EIEO. en a une Edition de la t8 e an. thanh -thai, iqo6> petite encyclo- 
pedic des families, 52 f 0 *). — 7* Hi kinh chac-li chw thw ifg| £§[ jjlj [ Vues 

modestes sur le Yi king ] (mss. A. 1 182, A- 1388, A. 14205 avec fig.)- — 11 coraposa aussi. 
d’apr6s la merae biographie. pour le gouverneur du Tonkin, un itin£raire au Ai-lao 
et une carte du Dai-man (Cambodge), mi fen. 

J’ai sous les yeux trois copies du Lich trieu hien-chwcrng loai chi, q. 45, qui attri- 
buent ce roman respectivement a Ngo Thi-ST, Ngo Thi-Nhiem ( supra p. 72, n. 2) et Ngo 
Thi-Chl. Confusion de scribes. 11 n’est ni de Ngo Thi-Si ni de sou fils Ngo Thi-Nhiem, 
et ce n’est pas une geographic, comme son titre et l’abssnce de toute notice dans Phan 
Huy-Chii Pont fait croire (cp. H. Maspero, Protectorat, in BEFEO., X, p. 542). Il n’a 
de commun que le titre avec la liste g£ographique des Sources, n° 51. On peut lui 
rapprocher le Hoang Viit long-hwng chi j| ^ H H IS, autre roraara historique. en 
34 chap., d un membre de la famile Ngd, Ngo Giap-Dau ^ ^ (g (pref. de 1890). 
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132. — Chu Dich quoc-dm giai-nghia ^ ^ 3 ^ M ^ [Explication 
en annamite du Yi king]. 2 q. Par frang Thdi-Phtrcrng gj$ H % 

L’auteuretaitde Bat-vidn ijgij jjf, h. de Nghi-xuan (Ha-tinh). Bien que /toon/t- 

tur % fijj a 22 ans, il ne figure pas dans le Bang khoa luc ni le Bi khao ; mais il fut 
contemporain de NguyPn Kieu |g, hi&u Hieu-hien £f, docteur de la 11 e an. 

vinh-thinh, 1715 (Bang khoa luc, q. 3, f° 45 ; Bi khao, So-n-tay, ^ Jj|>, qui ecri- 
vit pour son livre une preface la ii e an. canh-hwng ( 1 750), et de Vu Kham-Lan 
!p, d'abord Vu Kham-Than {jR, hiiu Di-trai [ 5 Jj >§?, docteur de la 8 3 an. bao- 
thai, 1727 ( Bang khoa luc, q. 3, f° 51 ; Bi khao, Hai-diro-ng, 0 |!t£>, qui en ecrivit 
une autre la t8 e an. (1757). Ces deux prefaces sont en abrege dans Phan Huy-Chu, 
q. 42, et en entier dans la reedition de la 14 3 an. gia-long (1815), munie aussi d’une 
nouvelle preface par Pham Qul-Thich jj; jj|| (cf. n" 130, n.) a Thang-long (Hanoi), 
au Tich-thien diro-ng f jq Hf 'jt“ ( 2 vol., 91 et 92 fo-~ ; AB. 29). La deuxieme preface dit 
que Bang Thai-Phtrcrng vint comme conseiller Sp: ff| au Scrn-nam Pan. qui-ho-i 
(1743) et qu’il avait deja pres de 70 ans a cette epoque. Son oeuvre, d’apres la reedi- 
tion signalee, reproduit le texte du Yi king dans la moitie superieure des f° 3 , avec des 
notes en chic-nom, et l'accompagne dans la moitie inferieure d’un commentaire perpe- 
tuel en chw-nom. Son titre dans cette reedition est : Chu Dich quoc-dm ca jf] 

|jgj ia Les prefaces de 1757 et de 1815 en donnent un troisieme : Chu Dich quoc 
dm quvet^fc, qui fut peut-etre ('original (*). 

133. — Tinh-li todn-yeu ft g ® ^ [Precisdu sing-lij. 2 q. — Tu- thw 

ngu kinh todn-yeu 29 3 £ H M [Precis des quatre livres et des cinq 

classiques ]. 15 q. — Par Nguvdn Huv-Odnh K f|§. 

Sur Nguyen Huy-Oanh, cf. n 1 ' 116. Ces deux precis des classiques et du confu- 
ceisme des Song, assez sommaires selon Phan Huv-Chu, q. 42 *ub fine, ont ete 
imprimes (Thi luven). Il existe plusieurs Abreges fp 4 gt annamites de ce genre. 
Un Tinh-li tiet-veu g ® ® en 5 q.. par un ft M. Bui », § § ^ ® 2 j£, ft regrave » 
#a la 4° an. thiiu-tri (1844), porte l’indication : &C Sc 4^ JH mais il 

n’a pas d’appendice. Peut-etre lui a-t-on emprunte dans le corps de V Abrege, expose 
par articles (AC. 5). 


134. — Bui gia huan hdi |g ^ f|| [L' instruction des enfants de M. 

Bui J. 2 q. Par Bui Dtrtrng-Lich |§ 

Bui Dtro-ng-Lich, d’An-toan h. de La-scrn (I| , au N'ghe-an > auj. phu 

de Birc-tho ff au Ha-tTnh), fut a 30 ans un des derniers docteurs des Le, la 1" 
an. chieu-thong (1787) ; les troubles du pavs le priverent du retour triomphal d’usage 
dans son \illage. Il ne servit pas les Tay-som. Il vecut plus de 70 ans ( Bi khao, 
Ngh^-an, ill • cp. Bang khoa luc, q. 3, f® 69). La pref. de son Instruction, ecrite 
a l’ecote du village de Thinh-quang ^ a Thang-long thcinh f| $ 


(*) Le Chu Dich quuc-am giai-nghia bi Iruyen ISJ Jo @ ej ( 1 ^ .ms. A. 

136, 104 f 0, i, explication du Yi king par demandes et reponses, en chinois, avec quel- 
ques expressions en chir-nom, est un autre ouvrage. anonyme et sans lieu ni date. 
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(Hanoi), est datee du 2“ mois du printemps dei’an.de 1 ’examen (1787). Cet ouvrage 
est un expose confuc^en imite de Tchou tseu, qu'ii cite. Le texte principal est rime. 
11 est munid’un commentaire perpetuel et de notes marginales. L'edition,de l’epoque, 
est belle, en 2 q. de 289 et 1-131 fo» (Phan Huy-Chu, q. 45 sub fine, indique a tort 
un seul q.j. Bui Duxrng-Lich fut recteur U au Nghe-an, d’apr&s une prdf. qu’ii 
ecrivit la io= an. gia-long ( 1 8 1 1 ) au recueil Che-ying t’ang che tsi ^ ^ tjg 
par Wou Jou ( J] $f) : son nom personnel v est orthographie : <|| et suivi de 

son tw : Ton-thanh #*»• Une autre preface de lui, au Thanh~hoa Vinh-loc huyen 
chi -ft M ^ de Ltru Cdng-Bao |t£ ims. A. 690), nous donne ses 

hi&u : Ton-trai ^ et Thach-phu II est 1 ’auteur du Nghe-an hi (sur lequel 

Introd., p. 1 4). 

135. — Tam Tang kinh H [Tes Trois Tresors ]. 4826 k. Nguyen 
frao-Thanh gig j|| fi|, ambassadeur des Li, alia chez les Song demander cet 
ouvrage. A son retour, le roi LI Thdi-to ^ ft ffi ordonna aux lettres ^ £§ 
de l’expliquer. 

Le Vi 6 t sur lurqrc, q. 2, s. a., 1018 (9° thuan-thien Jig ft), rapporte le fait : gjfc 

et le Toan thur en donne le detail : c< En ete, le 6 n 
mois (juil.-aout 1018), [le roij envoya les secretaires auxiliaires Nguyen Bao-Thanh 
et Pham Hac chez les Song demander le Tripitaka », J£ 7^ .8 ill H ES. j|| 

« en automne, le 9 0 mois (sept.-oct. 10201, l'ambassa- 
deur Nguydn Bao-Thanh revint avec le Tripitaka ; [le roi] chargea le superieur Phi- 
chi d'aller a sa rencontre a K.ouang-tcheou», % ft 

m ft m s *p & m n m z (q. 2, f® 86) ; <• en automne, le q« mois (sept.-oct. 
1023), [le roi] fit copier le Tripitaka pour le conserver au Bai-hirng tang) i)», 

JL Ji IS ^ zZ. 9 % !□: eu ® HI (t® 96). Au nom de l’ambassadeur pres, dont 

les deux caracteres sont inverses dans l'un ou l'autre ouvrage, les deux textes se 
contirment; mais ils s’opposent a une autre serie de textes qui semblent remonter 
au Song houei yao 5 ^ ^ chap, sur le Kiao-tche ;>£ fit (k. 453 d'apres T'ang 
Tchong rfi, Song houei yao yen-kieou % t ® m 52. Changhai, 1932, p. 

1 18), s. a. (2« yuan-hi yc ou t’ien-hi ft jJ) : u Le 5'' mois, [l’empereur Tchen 
tsong] donna [a Li Cong-Uan ^ le Canon tao'ique suivant sa demande », 

5 ft PJJ He IS S In $L< texte repete avec des \ariantes insignifiantes dans 
VAn-nam chi-lurtrc, q. 12, f® 26, le Yue kiao chou, k. 4, s. a., et !e Ngan-nan tche 
yuan, k. 3, p. 192. Ces quatre ouvrages mentionnent le don du Ta tsang king ft 
mm* n to, 4 et, saufle Ngan-nan tche yuan, en 1010. M. Demieville, BEFEO., 
XXIV, p. 214, suggere que peut-etre l'ambassade de 1018 rapportait les deux Ca- 
nons ; mais il serait etrange qu’on n’eut nomme que le second ; d'autres ambassades 
pour le Tripitaka ont d’ailleurs suivi (Bemieville, /. c., p. 213). Par ailleurs, s'il s’a- 
gissait d'une erreur graphique, on vient de voii qu'elle remonterait fort haut. Le Song 
che., k. 8 sub fine et k. 488, ne note que les ambassades sans parler de Canon. 
Cp. no suiv. 


(t) En 1036 (3' an. thbng-thuv fr§), nouvelle copie d un nouvel exemplaire, le 
acquis en 1034 et conserve au Trung-hirng tang j|L IP} 'ijS. ( To an thur, q. 2, 

f" 24 /;). 
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1 36- — Bqi Tang kinh ft ^ gg [Le grand Tresor ]. 2565 k. Tran Khac- 
Dung gH % ^3 1 ’acquit en ambassade chez les Yuan. 

Toan thw, q. f° 6, 3 (3* an. hirng-long) : « Le ter jour du 2e mois (16 lev. 1295), 
au printemps, arriva Siao T'ai-Teng, ambassadeur des Yuan. Le roi envova Tran 
Khac-Dung et Pham Thao, secretaires auxilaires du palais, recevoir un exemplaire 
du Canon complet. A leur retour, il fut conserve au phu de Thidn-trtrb-ng (Tirc- 
mac |p Nam-dinh], et on le reproduisit par la gravure », ^ ZL M PM 7C IHi W 

m $. # it & m ^ iP » £ m ns mm n ^ m * m m *• m & % 

£ Jff liJ * flJ fr- l- An-nam chi-lwqrc, q. 14, f° 10, ne connait pas Pham Thao 
et nomme Nguyen Manh-Hien Sc comme premier ambassadeur : requete de 

Tran Anh ton gf* q. 6, f° 6 ; recit de Siao T’ai-Teng, q. 3, 1 ° 5 b. Cp. De- 

mieville, /. c., p. 215-216. Plus consequent que L£ Qui-B6n, Phan Huy-Chu n’a 
pas admis dans sa bibliographic les collections du Tripitaka tcp. n° 135) qui n’ont, 
bien entendu, rien d’annanite. 

• 37 - — Phdp s,r trai nghi Q 3 |f 3U j|f [Les ceremonies du jeune dans 
le service bouddhique]. 1 q. Par le bonze Hue-sinh ^ de Phu-liet ^ %% 
de Test, h. de Thanh-tri fjfe, Ha-dong. 

Hue-sinh dans le siecle avait noms Lam Khu |j|| ; d’une famille originate de 
Tra-so-n Qj, h. de Vu-an ^ II etait habile ecrivain calligraphe et peintre ; dans 
ses loisirs d’etudiant confuceen, il devorait les livres bouddhiques et a six ou neuf 
ans il devint novice ; sa renommee attira 1 ’attention de LI Thai ton 3 j 5 yfc qui 
le nomma officiant du palais $ fa'. P l| is directeur des affaires bouddhiques 

Hh ; LI Thanh ton ^ ^ ^ le fit directeur general du quartier de gauche, 
£ ft $ f? it et marquis; il appartint au temple de Van-tufe a Thang- 

long g§ (Hanoi) et mourut « la 5* an. gia-khanh Jg, gidp-lh'in ^ » 

du cycle, c’est-a-dire en 1063, 5* an. chircrng-thanh-gia-khanh H jj|, ou 

1064, giap-th'in du cycle. 11 avait compose, en plus du Phdp sir trai nghi, des 
inscriptions pour quelques temples du Tien-du -fib jf| et du Vu-ninh ^ 3 §£ (au Bac- 
ninhi, et un hvmnaire qui fut publie 1 Thuyen uyen, I3*gener.). Son oeuvre semble 
perdue. Phan Huv-Chu, q. 45 sub fine. 

138. — Diro-c sir thap-nhi nguyen van 05 + H M OK [ Les douge 
vceux du Bhaisajyaguru J. 1 q. Par le bonze Vien-chieu [g] BS, de Long-dam 
ft j % (auj. Thanh-tri ^ jtij, Ha-dong). 

D’apres le Thuyen uyen tap anh, ter tableau, 7* generation, Vien-chieiu etait 
neveu de la reine Linh-Cam §|| et s’appelait dans le monde Mai Trirc jjf[ ; j] 
fut du temple Cat-tirb-ng ^ ^ et mourut a 92 ans vers la fin de Fan 1090 (9" 
mois de la 6“ an. quang-hwu j|g); LI Nhan ton aurait fait presenter le ms. du 
Diro-c sir thap-nhi nguyin van par son ambassadeur a Tche tsong des Song : {z 

5^ HL ieX (ft 3 j§ |ffj W *l§ (f° 156; il y eut au moins trois ambassades 

a cet empereur: 1087, 1091, 1095, Song che, k. 17, f« 3 b, 7; k. 18, fo 26). Sur 
les autres ceuvres de Vi6n-chieu, void le passage du Thuyin uyen, f° 16 • 5 fj 

Cp. An-nam chi-hrqrc, k. 15, f u 7; Ngan-nan tche yuan, k. 3, p. 209; Phan Huv- 
Chti, q. 45 sub fine ; BEFEO., XXXII, p. 246. 
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139 - — Tham do hiin quy'et # M & (*) [A r canes reviles aux dis- 
ciples]. i q. Par le bonze Vien-chieu [U S§- 

Cf. le n° 138. La notice sur Vien-chieu de i’Annam chi-lwg-c, q. 15, 1 ° 7, non tra- 
duite par Sainson (Mem. sur I’Ann., p. 52 1), se borne a donner cet echantillon du 
livre : «Un jour qu’ils etaient assis en rangs devant la saile, un bonze lui demanda 
soudain ce que c’etait qu’un Saint, et qu’un Buddha. II repondit : 

Au has des haies le chrysantheme d’automne, 

Sur les branches le cerisier du printemps. » 

& m i* 

140. — Tang gia tap lac {§■ % |jjc [Recueil des 60/j^es] . 50 q. Par le 
bonze Bao-gidc ff — Chic Phqt iich duyen fg fi J$ [Marques et 
causes des Buddha ]. 30 q. Par le meme, sur l’ordre de Lf Nhan ton ^ fc jt;- 

Le Thuyen uyen, 2 0 tabl. 18* gener. dit que le premier recueil avait plus de cin- 
quante livres et le second, plus de trente. Sur 1 'auteur cf. n° 41. Phan Huy-Chu, 
q. 45, reproduit L£ Qui-Bon. 

1 4 1 . — Thick dqo khoa-gido H m ©: [L' instruction bouddhique]. 

1 q. Par le bonze Thtrrrag-chieu B8, de Ninh-htromg j§|£ %. 

Suivant le Thuyen uyen, 2« tabl., 1 2* gener., Thirang-chieu etait d’une famille 
Pham yg et du hircrng de Phu-ninh ^ M (Phu-thoj ; il servit d'abord a la cour 
de Li Cao ton ^ puis entra en religion ; il appartint au temple de Luc-tb 

® du hircrng de Djch-bang H }$tr> au phu de Thien-dirc f* ,au j- Tieu- 
so-n m m. h. de Y^n-phong *£ Bac-ninhi ; il mourut « le 24 du 9® mois de 
la 2« an. thien-gia-bao-hiru » nmmw (fin oct. 1203). Le Thuyen uyen ne dit 
rien du Thich dqo khoa-gido (cp. n° suiv.). Phan Huy-Chu, q. 43 sub fine; HE- 
FEO., XXXII, p. 251. 

142. — Nam ton tic phap do ^ HJ & 0 [Tableau de la succession 
de la Loi dans Tecole du Sud j. 1 q. Par le meme. 

Cette histoire perdue du bouddhisme annamite est le seul ouvrage de Thiro-ng- 
chieu mentionne dans la notice du Thuyen uyen icp. n° 143). Phan Huy- 
Chu qui, comme Le Qui-Bon, enregistre ensemble les deux livres du bonze, signale 
en plus, sans preciser, une preface de Lvro-ng The-Vinh IS premier docteur 
de la 4 e an. quang-thuan, 1463 l&ang khoa luc, q. 1, f" 106 ; Bi khcio, Scrn-nam, 
5 ^ dfc). On trouve deux citations du .V am ton dans I'actuel Thuyen uyen (A, f°* 51, 
536; B, f°» 45, 481. 

143. — Khoa hie luc Ws & [Exercises du Vide]. 1 q. Par Tr^n Thai— 

ion ® i: 


(>) \ar. 


(An-nam chi-lirqc). 
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Get ouvrage est aussi designe sous le titre de Khoa hw tap |j|. Tran Thai t6n 
l’ecrivit apres avoir abdique, dans sa retraite dhyanique, i. e., entre 1258 et 1277. 
Cf. Ngo Thi-ST, Viet Sir tiiu an (n° 30, § VI, p. 66), Tran Thai ton in fine; 
Phan Huy-Chu, q. 45, f° 1 ; cp. la note du Sic ki, q. 5, f° 49 (5 an. bao-phu). On 
trouve plusieurs editions de temples (A. 1531, AB. 367) d’un ouvrage de ce titre 
formellement attribue a Tran Thai tdn : il est divise en 3 q. d’une quarantaine de 
f°*, avec une preface de la 2i e an. minh-mang (1840) par le tbng-doc Nguyttn 

Than-hi 4 n | 5 £ ft, nom bouddhique Bai-phiro-ng jK fij, et une explication en 
chw-nom par le bonze An-thi 4 n 3 ? Pi, du temple du Bai-giac jjj|I =~f=. Than- 

hien est un hiiu ; il s’agit peut-etre de Nguyln Bang-Giai ^ dont la biogra- 
phie est dans les Liit truyen, 2 e tap, q. 13 (v. notamment f°* 7 et 11). Un ms. du 
mdme texte a l'EFEO. (AB. 268) a une pref. anonyme datee de la 3' an. long-dicc 
(1734) et une explication egalement en chic-nom par le bonze Tue-tinh 
(Cp. n° 153). La pref. du gouverneur Nguvdn glose le titre de cette maniere : l j§|‘ 

rM 4, H# T> A 4> S5 % M X Z rT M & 4- 

144. — Phcip sic tan van }£ [Nouvelles fortuities (de prieres) 

pour le service bouddhique]. i q. Revu et imprime par les lettres sur l’ordre 
de Tran Anh ton ($ jfe la 7 e an. lurng-long jig (1299). 

Le Tocin thw, q. 6, 1° 8, fournit un titre un peu different: fife ■£■ xM iM 

(lieux de cultej et ne parle pas d'impression (cf. n° 7). Le Cwcrng-muc, q. 8, 

f« 30, a saute trois caracteres, et la traduction de BEFEO., XXXII, p. 263, en conse- 
quence est fausse. Phan Huy-Chu, q. 45 sub fine. 

145. — Thuyin uyen tap anh 0 $ M ^ [ Florilege du jardin du 
dhyana ]. Par un auteur des Tran. Il traite des religieux eminents depuis les 
T’ang et les Song en passant par les Binh et les premiers Le jusqu’aux L( 
et aux Tran. 

Cette Fleur des saints est aujourd’hui connue par deux editions recentes portant 
des titres varies. Les deux exemplaires de l'EFEO. en ont chacun deux : A (A. 2670), 
Thuyin uyen tap anh (pref. ; f OT 166, 44, 61, job ; 73 : post!'.) et Thuyin uyen tap 
anh ngw luc jjffr (i'° 4) ; B (A. 1782), Bai Nam thuyin uyen truyen dang tap luc 
h Si ($ & M iM H ^ (f° 0 et Thuyin uyen truyen dang luc % f If 

(marges et 1° 65 final). IIs appartiennent a deux editions differentes, peu soignees, du 
meme texte, presentees l’une et 1 ’autre comme des reeditions : Iff fj§, t|i JjlJ. A indi— 
que un l« livre, au f» 4 ; un dernier livre, ^ f $£,au f° 726, et n’en indique 

aucun aux divisions anterieures (l os 166, etc.). B n'indique en tout qu’un i« livre: 
m ± (1° 1 ) et m ± » m (f- 65). Cette anomalie, qui suflirait a mettre en question 
la date limite qu’on a tire des donnees internes (i) , peut etre due pourtant a l’incor- 
poration tardive de l'ouvrage dans une edition munie de suites (-). Le bonze Phuc-didn 


t 1 ) Cf. Tran Van-Giap BP- Le bouddhisme en Annam des origines au \IIl e 

siecle, in BEFEO., XXXII, p. 193 s. Vindication du q. de A n’y est pas signalde, 
ni l’anomaiie. Cp. les notes suivantes. 

(-) Le double titre en est un indice. De plus, on trouve intercales dans A (entre tes 
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*S ffl, editeurde B (i), dit da is la pref. (s) d’une autre edition de la 12' an. tw-dirc ( 1 5° 
jour du i« mois, 12 dec. 1858), qu’ayant passe son temps a lire les Traditions des 
lampes, il vit qu'il y eut autrefois en Annam le Thuyen uyen tap anh, qui enregistra 
les grands religieux des trois dynasties et expose en gros leurs actes, mais que les 
erreurs de caracteres v etaient nombreuses et la confusion forte : « C’est pourquoi on 
l’a revu, recopie soigneusement, grave et publie afin d en conserver I’ancien volume ; 
il forme a part le 1“ livre ('*). » Si l’indication de Le Qui-Bon repetee par Phan Huv- 


fo» 3 et 4J trois f»» portant en marge le titre de Thuyen uyen truyen dang luc, dernier 
livre §i{| ‘XT /($■ T. avec les images des trois patriarches du Truc-l&m (n« 

50) au recto, et leur notice au verso, qui n’ont rien a fatre avee les biographies 
de A. ou de B. Ces trois fo», numeroths 8-10, n’appartiennent pas a l’6dition de A : 
papier, impression, titre en different nettement et semblent identiques a ceux de B. 11 s 
ont chacun 20 lignes ponctuAes de 42 caracteres ordinaires, avec surblbvations, comme 
dans B, contra 22 lignes, non ponctu6es, de 34 caracteres sans surhlhvation dans A. 
Cela permet de suppoter a B un veritable second livre, /jjj "f, contenant des biogra- 
phies posterieures. Cf. n. s. M. Giap, l. c., presente ces trois f°s comme du i er livre. 

{ ) ® tT JJ Jti: IPS HI ft ST 1 $ fB, f° ; , 1. 2. Le temple de Lien- ton 

est auj. celui de Lien-phai jH flji Sif, a Bach-mai $ 5 . pres de Hanoi). Le meme B, 
fo 1, 1 . 1. sous le titre, indique que les anciennes planches etaient au temple de Tieu- 
som m « m w ^ (h. de Yen-phong Hf, BSc-ninh). B n’a ni f° de titre ni prdf.; 
A. n’a pas de fo de titre. 

(2) Cette preface a aussi deux titres : d’abord (San khac) Truyen dang thd Trdn gia 
ban (La tradition des lampes, gravee. En tete, le volume de la maison des Tidn), et 
en marges (4 fo» : 1-4), Truyen ddng ngd quyen tan tw S. fff !? 1 Nouvelle 

prejace de la tradition des lampes, 5 q - ); incipit: ff| @... Je la trouve en tete 

d’un iroprime de 1 ’EFEO- (AC. 158) intitule ( Ngw che) Thuyen dien thong-yeu ke ddng 
luc jti -Si 4 ?e, fit H (en t£te de chacun des 3 q- de l’ex. cit6) et (Ke 
ddng luc fH | % (en marges): elle ne s’en distingue ni par le papier, ni par l’im- 

pression, les surGevations ni le nombre des caracteres, mais elle compte deux lignes 
de moins au fo que la pref. ancienne, ce qu’explique sa quality de preface nouvelle, 
imprim6e en gros. La part de Phuc-diln a l’edition, en tur-dirc, est d’ailleurs attestee par 
une note du q. ^ (fo 426 in fine) ■ # ^ M §t ^ VQ M + 

Bien que sept notices suivent cette note* 
le complement ne fut que de cinq d’apres la preface. (Sur l’indication des 5 livres, ci- 
aprhs, n. 3). — Le Ke ddng luc est une s6rie de courtes notices, illustrhes de portraits, 
sur les vies 6difiantes, mal datbes et fort courtes des buddhas indiens aux bodhisattvas 
orientaux et en dernier lieu annamites, en 3 q., par Nhtr-som, bonze du temple de 
Hong-phuc : #* h ^ Oj, a Hanoi (Pr6f. de Hauteur S ' 51 de Pan. giap- 

ddn, des Le, 1734 ? ^ 10 H M ^ ¥ SC ■£ 3 s fji H §$)• L’exemplaire de 

l’EFEO. vient de l’edition du Aguyet-quang de Bong-khe yam. prbs de 

Haiphong, divis6e en q. 1, * — (40 f°»), q. de gauche /£ (52 f°») et de droite 

(43 fos) et achevbe l’hiver 1907 (postf. du 1 mois (d6c.) de la ire an. duy- 

tan). M. Gihp, 0. c., p. 192 (cp. p- 194, n. 5), en fait une citation decorative (confondant 
titre et cote avec ceux de B), sans en rien tirer pour l histoire du Thuyin uyen tap anh. 

Ha, + £tt*rr 

«i % & ft, n m * *, sij % ± w, f” 1 b ). Phuc-di^n ajoute : « Ensuite, 

pour les Tran, il y a le Thdnh ddng ngur luc, en un livre, il ne parle que des trois 
patriarches, et donne leurs actes sans leur portrait. Ensuite. sous les Le, le maitre 
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Chu, q. 45, etait exacte, les trois dynasties devaient coraprendre 1 ’hagiographie des 
Tran, que la suite du texte de Phuc-di 4 n ecarte apparemment du Thuyin uyen tap 
anh et qui ne se voit pas dans les exemplaires connus : la derniere date qu’ils 
contiennent pour les saints bouddhistes est 1228 (biogr. de Thong-sir ii gfi, A, f. 
396 ; B, f» 35 b). La date extreme, dont on s’est servi pour dater tout l'ouvage (l), se 
lit a la fin de la vie de Wou-yen-t’ong (Vo-ngon-thong) =■ 3$ (A. 1 ® 5 ; B, 1° 2) : 

ifi T 31 “ + 

O fii ^ «[C’etait] alors (a la mort du fondateur) le i2 l; jour 

du i ir mois de 1 an binh-ngo, 2'' de pao-li, des T’ang (24 mars 826). La 28'' an..., et 
jusqu’a la 24*", dinh-swu, de khai-hwu. L’ecoledu dhyana de notre Viet commence a 
[ce] maltre». Cette traduction 1 itterale fait apparaitre les difficultes du passage. L’ex- 


Nhir-som, suivant les Sources assemblies des cinq lampes, composa trois livres, avec 
portraits et actes », — Pft tit 111 H #§, 

m, m & & rs ia mm m m m s m # & m & = s, if m m m 

(f° 2). Enfin Phiic-di 4 n lui-meme fit un precis depuis les trois patnarches, formant a 
part le dernier livre : £ % ff 1 ... M T 0 ° 5 26-j). Ces pas- 

sages, qui expliquent les « cinq livres » du titre en marge de cette preface du Ke dang 
iuc, orientent atissi pour 1 ’histoire des recueils de vies bouddhiques. Je ne sais s’il faut 
prendre 1 expression : Sources assemblies... pour un titre, n’en ayant pas retrouve de 
tels. — Le Thanh dang ngir Iuc est peut-etre l'ouvrage de ce titre, ou de celui de Thanh 
dang Iuc §? , qu’ou rencontre muni ou non d'une preface sans date, par le 

bonze Chan-nghiem jg, du Simg-quang it de Xudn-lan B M It, h. de 
Cdm-giang 2 ® CC (H 4 i-dironigj, qui vecut sous les Mac, d’apres une autre prdf., de la 
u ,J an. canh-hwng (1750), par Ttnh-quang ft JjS|, du Thuy 4 n-ph ong wea du T u*-sara 
sera & m m s m B & P 1 ? , qui le fait vivre 200 ans plus tot et selon laquelle 
une seconde gravure eut lieu en 1705 (ci-apr£s). Le Thanh dang (ngir) luc auraitdonc 
6t6 grave anciennement trois fois, et la premiere vers le milieu du XVI s mais nous 
n’en avons que des Editions recentes et populaires (AC. 604, par les graveurs de LiSu- 
trang ^ iHt I A, la i e an. tir-dirc, 1848, avec 3 autres petits textes boud. ; 
litres : B ffi & et ® % B M S» H M ft W If, sans images ; — A. 2569, sans 
date, postf. du bonze Hue-tir M M, du Cht-nhan am ^ |^j Jjg (Hai-diro-ng ?) ; 39 

los : l a ^i S ® et ® 3 & ? tfl it # m H S B M, suivi d un 11 IS 

iy I IS W £ @1 iilustre). Cet ouvrage ne contient pourtant pas la vie sainte des 
trois patriarches : Tran i\hdn ton, Phap-loa et HuvMn-quang, qu’on retrouve dans le 
Tam to thicc-luc suspect n° 50): mais eelle des cinq premiers rois Tran (Thai ton a 
Minh tonj, avec la liste de leurs oeuvres. 

(*J Tran VAn-Giap, 0. c., p. 196: « jusqu a uos |ours, d 1 1— el le (la biogr. de Yo-ngon- 
thongj, en 1 an dinh-swu de la periode khai-hu-u..., soit en 1 an 1337 de l’ere chre- 
tienne. 1337 peut done etre eonsideree comme la date de redaction de la chronique 
des Religieux emineuts du Jardin du Dhyana ». 11 faut remarquer ici : 1. que le texte 
chinois n'est donne nulle part ; 2. qu’i! est traduit a moiti6, ses difficultes escamothes ; 
3. qu’ilest rendu incorrectement. beaucoup plus loin, d’une maniere sensiblement 
differente, dans u 11 passage qui n’est pas rapproche du premier (p. 244) : « Le Thiin 
uyen ajoute que, des 826, on commenqa en Annam l’dtude du dhyana introduite par 
Vdn-ngdn-thong et que cette etude se poursuivit jusqu’a la periode khai-hiru des 
Tran ^ pfJ TO Ci 337 <. » ; 4. que X 1 signifie strictement : « et jusqu’a » et non : 

« jusqu’a nos jours,,; 5. que 826 n’y est point et n’est pas, autant qu’on sache, la date 
du commencement du dhvona en Annam, mais la date (raditionnelle de la mort de 
introducteur chinois. 


son 
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pression : « 28'“' annee » est en l’air, et « la 24° annee » (non plus que la I4' ; j, n’existe 
pas dans la periode khai-hwu (1 329-1 341 ) ; l’an. dinh-swu en est la g c . En admettant, 
ce qui n’est pas sur, que nous possedions bien tout le texte, un passage en si mauvais 
etat peut malaisement seivir a le dater. Une presomption en faveur de son anciennete 
s’en tire pourtant. L'interdit royal de la fin de la 8 U an. kien-trung ( 1232) (i), 

en vertu duquel le nom de l’envoye des Song, Li Kio ^ ^ C 2 ) est change en Jouan 
Kiao dans la biographie de Khuong-vjet ^ (A, 1 ° 9 ; B, 1» 5 b), est un 

indice que ce texte remonte aux Tran (1225-1400). A travers quels avatars ? Sans 
essayer de les poursuivre ici, nous nous bornerons aux deux indications suivantes : 1. 
Les editions connues proviennent de la « reedition d’un jour favorable du 4* mois de la 
1 r an. vlnh-thinh de la dynastie Le (mai 1715) ». f? 4 $ R 3 ft Sx B 

Ijr ^tl (A, f» 3). — 2. La preface en regard de cette date, apres un fatras en beau 
style, se termine ainsi : 0 A mon ecole, a la fin d’une lepon d’histoire, un disciple 
du dhyana vint me parler brahinique. Nous nous entretinmes longtemps uniquement 
des principes des chinteres. Sortant alors de sa manche le Florilege, il me pria de le 
corriger alin de le regraver sans erreurs. J'v vis en nombre extatiques eminents et 
peres fameux, a la science puissante, aux preuves divines; insensiblement, je les 
respectais dans mon cceur. On traitait la et de Vide et d'Eveil ; vraiment, ce n’etaient 
point choses de ma competence, dependant, le Yi king dit : Un jeune eleve m’inter- 
roge : je ne pouvais ne pas acceder a sa priere. Je comblai done les lacunes et reparai 
les pertes. En l’espace d’une decade, le texte de ce livre retrouva son ancien sens, 
tout comrne la lune accroit sa clarte. 11 (le disciple) me demanda une preface a graver 
en tete pour celebrer le bouddhisme. Je ne marchandais pas a la fame. J’appelai mon 
serviteur, il m’alla chercher Papier et Pinceau, qui s’appreterent a remplir leur 
office. Je trapais ces simples mots, et il les recut avec respect », 0 §J[ '5? IK flt 

z m, a - ^ n, m n # ® m n € m n z m % &, 

lit, % ^ 1 *1 3 IL 

m&, a k % tst je, 

n Z JE & M & B Z ffl, W M Ms 

m m m a n a ^ n £. & h m - & 3, w m ? n 

EISR& fib 1 MM ft, 4 ® M M 3 2 £ W EJ M 

¥ — ji z IS ip, fJ* ® # M nl 2 (A. i° s 26-3). Ce petit morceau, 
affecte, et un peu suspect, laisse au moins supposer l’etat du texte a cette epoque, et 
le traitement qu’il subit ( 3 \ 


(I) Et non de la i' an. thien-irng-clunh-blnh, selon o. c., p. 496, dapres le Curarng- 
muc, q. 6, f» 12b, suivi par le P. Tchang, Synchr. chin.; cette i« annee n’ayant 
commence que le 7" mois de l’an. nhdru-thin ££ Jl (juil.-aout 1232J. Cp. Toan tine, 
q. 5, fo 76; St kl, q. 5, 1 ° 10 b. 

(i) Toan thur, q. 1, f° 17 s. ; Sic kl, q. 1, fo 23 s. ; Cw<rng-niuc,q. i,f» 21 ; cp. Song 
che, k. 488, fo 2 b (3 ,: an. yong-hi M 7’ an. thien-phuc (gS 6 ), et non « 2" 

annee... (962) » coirnne ecrit M. Giap, 1 . c. Nous nous abstiendrons, desormais, de 
citer ce travail, moins propre a guider qu'a egarer. 

( ! fLe debut de la preface de 1750 au Thanh dang lac (ci-dessus, p. 141, n. 3) 
est dcrit en style plus simple, mais suivant la meme formule : 

HMmfi fttt.iteftm. 
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146. — Nam minh thien luc ^ j® if [Chronique du dhyana da pays 
du $ud\. 3 q. Anonyme. 

Phan Huv-Chu, q. 45 sub fine, dit qu’il donne la biographie detaillee des bonzes 
du dhyana annaraites. 

147. — Binh gia yeu-liro-c .61 % H §. [Precis des slrategistes ]. Par Tran 
Quoc-Tu&n, [ 5 g [U prince Hirng-dao $| j|f. 

Tran Quoc-Tuan, grand prince Hirng-dao, fameux general des Tran, etait fils 
du prince ^ ^ , fr£re de Tran Thai ton ^ -fo 11 fut eleve par une tante, la 
princesse Thuy-ba 3 jg |j|, qui, soeur ainee du roi, obtint son pardon quand, la veille 
des noces du prince Trung-thanh g£, etde la princesse ainee Thidn-thanh 5^ 
il s’introduisit de nuit dans sa chambre et la lui prit ( Toan thir, q. 5, f» 17 ; Sir ki, 
q. 5, 1° 2 5 b \ i<* an. ng uyen— phong j[^ US . 1251)* II fut ensuite un sujet fidele, 

11 s’illustra aux deux invasions mongoles comme gouverneur de Lang-giang Jg tE, 
en requisitionnant pour les troupes le riz des families riches et en resistant a Sogatii 
(So-tou j$? ^li) et a Omar (Wou-ma-eul ,f| (if. Tran Thanh ton (regne : 1258- 

1278) dans une stele du temple erige de son vivant, ^ T5 r), le comparait au Chang fou 
fpj 3 C des Tcheou ; il l’avait nomme premier due du royaume _£ JiJ /g. avec licence 
de conferer des titres infarieurs. Tran Quoc-Tuan protegea des administrateurs lettrds 
comme Triro-ng Han-Xieu i|g et Nguyen Th^-Trirc ifr H mourut le 20 

du 8* mois de la 8« an. hirng-long (5 sept. 1300), dans sa residence de Van-kiep ^ 
3 $, au Hai-du-ang, ou se trouve son temple ; sa reputation de force y faisait sacrifier 
en temps de piraterie ou d’invasion (2). Il avait faitcacher ses cendres, par peur de re- 
presailles des Yuan. 

Dans sa notice biographique a la mort de Tran Quoc-Tuan, le loan thir, q. 6, 
donnedeux variantes de titres : Binh gia dieuli yeu-liro-c thir ■££• ^ 

(fo 1 1 6) et Binh thir yeu-liro-c (f® 14b; cp. Sir ki, q. 6, f® 116-13). H en reproduit 
une proclamation aux officers, les exhortant, par des exemples de l’antiquite 
chinoise, a la bravoure et au devouement contre les Mongols. Tran QuSc-Tuan y dit 


ffi m 1 $ ^ au-ky) m^,7} 


ffi #1 * 6 15 mjr, if (Tue-dang) 


ft il ffsj ^ n g mu* o ( S k) g, m * & z, @ (i 7 o 5 ). m. & m 

m & a * m * h % - + a u ( 5 mai , 75 o). fo x $\ p] m, m ft m m 

2 B, # M m (Chan-nghidm) 

BU- • • 

(M Sogatii se noya en tombant de cheval selon I’An-nam chi-lirvc, q. 4, fo ou fut 
d6capit6 apres le combat de Tay-k&t f§ suivant le Toan-lhw, q. 5, fo 496, ] e 22 du 
5® mois de la je an. thieu-bao 26 juin 1285 (cp. Yuan che, k. 129, fo 6 ; k. 209, 

f°* 56-6). On sait par le meme Toan-thir, fo 56, qu’Omar fut noye en traitrise par les 
gens charges de le reconduire, bons nageurs choisis par Tran Quoc-Tuin pour percer 
la nuit son navire et le couler ( 2 e mois de la 5 e an, trung-hirng fi ® , 22 f£v.-23 mars 
1289). 

(•-) Sur son cube, v. Przyluski dans BEFEO., IX, 760. 
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avoir compose son livre des arts militaires des auteurs successes : ^ M 
M H Wi ■ & H Hr S- (Toan thw, f° 14). Fait pour entrainer les 

officiers sous ses ordres : =lj i§£ M 0° ,0 hj, le Binh gia semble 

dater des campagnes mongoles. Diverses copies en circulent sous le titre de Binh 
gia yeu-lwac (mss. A. 564, A. 476, A. 1856), munies parfois d’une preface attribute a 
l’auteur et a la j e an. tru.ng-hwng (1291) ; mais on y trouve des melanges tres poste- 
rieurs (3® an. chieu-thong, 1789, etc.), ou entreat des textes chinois, en sorte que 
l’ceuvre deTran Qubc-Tuan s’y reduit peut-etre a ce qu’en conserve le Toan thw. La 
division en 4 q. du ms. A. 476 ne permet ainsi de rien conclure pour l'original ; Phan 
Huy-Chu comme Le Qui-Bon en ignore le nombre : Cp. Sources , 620, n° 17 

de la note. 

148. — Van-ki'ep ton bl truyen thw (l§ £0 ^ ^ f# fg: [ Livre transmis 
secretement de Van-ki'ep ]. Par Tran Quoc-Tuan. Preface de Tran Khdnh-Dir 

m m m- 

Le Toan thw, q. 6, f° 14 b, l’annonce comme un recueil analogue au precedent: 
« II recueillit en outre les methodes des strategistes et en fit des tableaux suivant les 
huit koua et les neuf kong (t), et il en intitula [le livre] : Van-kiep ton bi truyen 
thw », % ^ sfc & & li A fl 1 t i S 0 ... La preface de Tran Khanh- 
Dtr, prince Nhan-hue {z M I. est citee la. On y developpe d’exemples chinois les 
propositions suivantes : « Si l’on manoeuvre habilement, on n’a pas besoin d’ordre de 
combat ; si cet ordre est habile, pas besoin de combat ; si l’on combat bien, pas de 
defaite, et, la defaite utilisee, pas de pertes >>, ^ H I® % ^ 3? 7 $. IK, 

H M dP 5 E- Dans cet art militaire, la strategie se fonde sur 

l’astrologie, la divination et la sorcellerie et pretend retrouver les methodes perdues 
des trois premieres dynasties chinoises. Le livre, compose de figures et de legendes, 
4 tait essentiellement un traite des formations efficaces < -"). Phan Huv-Chu, q. 45 ; 
Sources, 620, n» 18 de la note. 

Van-kiep fut a la fin de la 6' an. thiiu-bao le point de concentration des armees 
annamites contre les Mongols et celui de leur defaite par Omar au debut du mois 
suivant (jan. -lev. 1285. Cf. Toan-thw, q. 5, f° 45 ; cp. Yuan che, k. 209, f° 5 61. Mais 
c’etait aussi le lieu charmant de retraite de Tran Quoc-Tuan (cp. An-nam chi lw<rc, 
q. 1, f° 4 ; Sainson, p. 64) ; de la vient le titre du recueil. 

149. — Hinh the dia much ca ^ ^ If \Chants sur les positions et 

les veines terrestres ]. t q. Par Tran Quoc-K.iet ^ 0 $£, commissaire gouver- 
neur du temps des Tran. Revu par Ho Ton-Thoc. 


o a 1 e, a Les positions correspondantes aux huit trigrammes et leur orien- 
tation, plus le centre- 

(-) V. une somme moderne des idbes annamites sur le sujet dans le Ki sw tan bien 
j||j, en 5 q., par Ltrcrng Huy-Bich ^ Jis §?, lw Huyen-chtrcrng £. 3 |l, hieu Than- 
trai, fM >0 i fin des Le — minh-mang ? biogr. in Liet truyen, 2® tap, q. 42 1® 3'. Son livre, 
recueilli par ses deux fils et son eendre Bo Xu 4 n-Cat )££ 33 (0. c -> f° 7 '» et revu 

par son bleve Bang Huy-Trtr W) f o. c., q. 40, 1 ° avait ete presente au debut 

de tw-ditc ■ & $J\ M ! M lit S: M. Wi Pref. de 1846 et 1869. 


10 
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Juge de B6ng-do (Hanoi; et commissaire gouverneur du Id de Tan-Htrng 

g§ (Thai-binh) au debut du XV ft s., sous les Ho, Tran Quoc-Kiet s’etait dis- 
tingue en dressant des digues contre 1 ’eau marine ( Toan thw, q. 8, fo 45 ; Sw ki, q. 
g, f° 376 : 2e an. de Ho Han-Thtro-ng jjjjj ||| (§?■, 1404). II fut des nombreux man- 
darins qui se railierent aux Ming et devint prefet adjoint du phu de Kien-xirorng 
J| (Thai-binh 1 : vers 1409, lors d’une avance annamite, il se refugia dans les bois oil 
il mourut de faim. Houang Fou fif if§ lui fit elever un temple ( Toan thw , q. 9, f° 12: 

1 2t mois de la 3« an. de Tran Gian-dinh ^ fjf] /£). Ng6 Si-Lien honnit Tran Quoc- 
Kiet, etNgoThi-Si encherit, occasion pour le lettre de frapperle confrere heterodoxe : 

« Quoc-Kiet connaissait la geomancie, ses papiers posthumes ont ete publies. Ce 
qu’il avance sur le malheur se verifie souvent, et il n’a pas su se bien conduire lui-meme. 
Il eut un ardent desir de richesse et de consideration, et mourut de faim en faux man- 
darin. II connaissait la raison de la terre, mais non celle du ciel et des hommes. Voila 
pourquoi les gens des techniques ne meritent pas estime... », § ill ife ill 

m n is. m b « » & f± m m m * nm s #, % m ^ 

n « wife m bd am n a m,mm 2 mast (s* u, 

q. io, f° 13). Cp. Phan Huy-Chu,q. 45 in fine. Sur HoTon-Thbc, v. no 62. 

[50. — Cao vu-crng di cao 1 iii |§ [Ecrit laisse par le prince Kao\. 1 
q. Par Kao P’ien Hft, gouverneur desT’ang. Il mentionne toutes les bonnes 
situations geomantiques pf Jg} du pays du Sud. 

Ce livre est tres certainement un apocryphe. Il n'est mentionne ni dans la biogra- 
phie de Kao P'ien dans les Tang chou (Kieou T’ang chou, k. 182 ; Sin Tang chon, 
k. 224), ni dans la section geomantique de leurs bibliographies (Kieou T’ang chou, 
k. 47, f« 66-7 ; Sin Tang chou, k. 59, f» 1 1-1 2 ; jGL fr H *• Mais ses preoccupations 
de taoi'sme et de magie (p. ex. Kieou Tang chou, k. 182, fo 4), d'ailleurs liees a l'art 
militaire (cp. n° 148), jointes a ses succes de general et a son talent d’organisateur va- 
lurent a Kao P’ien en Annam une longue renommee qu’il dut encore a la reputation 
de ses compatriotes comme medecins et geomanciens (cf. p. ex. H. Maspero, Protec- 
torat, BEFEO., X, p. 560, n. 8 ; 567, 576, n. 6, et les recueils comme le Cong dir tiep 
ki, n° 1291. Le Cao vwcrng di cao a ete soupgonne avec le Hoang Phiic cao par le Bi 
khao de provenir de Le Van-Htru (n° 27) ; il est fort douteux que le texte connu actuel- 
lement remonte meme la. On le trouse dans un recueil imprime, d’apres ses indications, 
vers 1721 (I), qui contient les deux trades geomantiques suivants ( n os 1 5 1 , 152). Celui 
qui nous occupe ici a pour titres : Bia-li Cao Bien cao Ji ^ ^ et Cao Bien 

tau thw tfl| ^ || §. Une note de l’editeur, sinon du faussaire, sert de preface: 
« T’ang Yi tsong eutde son temps toutela terre d 'Annam et y etablitdes kiun et des hie n. 
Peasant que Tchao T’o s’y etait fait souverain, il nomma le t’ai chc Kao P’ien protec- 
ted general d’Annam. Quand P'ien partit pour l’Annam, l’empereur l’appela dans sa 
chambre et lui dit : Vous avez une connaissance merveilleuse de la geomancie. 
J’ai out dire que l’Annam a beaucoup de terres precieuses [capables de susciter] un 
souverain (*i. Opposez-vous y avec force et faites-moi connaitre ces positions pour 


0 1 Les exemplaires de ma connaissance n’ont pas de feuille de titre ni de nom d’ddi- 
teur- 11 n'est point sur qu’ils soient de 1721. 

i-; 1. e. de bonnes positions geomantiques pour un soldat heureux. 
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que j’en puisse juger facilement. P'ien arrive en Annam s’opposa [magiquement a 
la naissance d’un souverain] a tous les monts et fleuves ou il passait. II fit un rapport 
disant que seul le mont Tan-vien etait tout puissant et qu’il ne pouvait rien contre 
lui ; c’est pourquoi il ne 1 ’osa point. Voici ce rapport », J|f fg; ^ fl# ff ^jf 

% W. % Wr Mb’ fir M H Wc $1 fif 4- L’ouvrage ainsi presente comme un 
raoport est une revue geomantique par provinces et par huyen munis de leurs noms 
le, du delta tonkinois. Il a 32 f° s , sans figures, et porte au dernier la date du S' ; mois 
de la ie an. bao-thdi (17201. Cp. Phan Huy-Chu, q. 45 in fine. 

151. — Hoang Phuc Cdo H jjrjg gr [ Ecrit de Houang Fou\. 1 q. Par Houang 
Fou, president de ministere des Ming. Il complete les lacunes du livre de 
Kao P’ien. 

Cet ouvrage est le second du recueil cite no t so. Le titre y est : 3 M fl Hi- H 

n’a que 18 mais sans indication de fin ni de date comme le premier ; peut-dtre 
manque-t-il un ou deux f°=, bien que les cinq exemplaires que j’en ai vus soient de 
meme. Il est divise en provinces, phu et huyen : 4b aM, etc., et ne depasse pas le 

delta. 11 n’a ni preface ni figures. L’administrateur chinois n’en est apparemment pas 
plus l'auteur que Kao P'ien ne 1 ’est du premier. Cf. la biographie de Houang Fou in 
Mingche j}», k. 154. Les Annamites connurent ses vers (cp. I’append. du Viet am 
thi tap. no 69), mais semblent avoir ignore son itindraire ( ap. Ki-lou houei pien 
(H III, k. 64). Cp. Phan Huy-Chu, q. 45 in fine. 

152. — Tu-ao dia-li luqn jig g fg| [Traite de geomancie]. 1 q. 

Hoang-Chiem Jtj | 5 , hieu Ta-ao tien-sinh 4 $1 Avec 28 figures. 

Cet ouvrage fait partie du recueil geomantique des n°~ 150 et 15 1. 11 en est le troi- 
sieme et y porte un titre epigraphe : 4 ®i m m as a, - a s. sans autre indi- 
cation que cette assurance de transmission authentique (epithete quasi obligatoire des 
faux) et la date d’edition, 1721. Les 28 tableaux commencent avec le T’ai-ki ^ Hi et 
ont chacun Ieur legende. Il y a 25 f°~. Deux autres opuscules 124 f°^) terminent l’edi- 
tion : Bia-li phu cap Tam tai kinh g IS 5 — 7 ^ §2 [Fou sur la Geomancie 
et Livre des Trois puissances] et Thien-van thi tinh quoc-ngw tap Jc. ff US 

§§ ffL [Vers sur I’Astrologie et Recueil en chir-nom], sans indication autre. II existe de 
cet ensemble une reimpression en khai-dinh gfc /b St ^ 1 J 9 1 9), par le Duyen-trr 
scrn-nhan m m m a. Ha-dong, Kim-lu ^ ^ (43 f° s ), faite en compagnie d’un 
ouvrage analogue, le Bia-li b'inh dircrng tinh-yeu jfe Jg ep *4° 1 °' avec 

fig.). De nombreux mss. geomantiques de titres, textes et figures varies circulent en- 
core sous le non de Ta-ao ~fE £§| ou ^ et parfois celui de Hoang (M. D’apres 


c P . a. 457, 2809. 

etc- Le ms. A. i 359. luioctroie meme une preface parlui-meme ft 

datee de la i5 e an. hong-dwc, 1484. 



— 148 — 


les indications de ces mss., Ta-ao etait le hieu de l’auteur, et son nom, Nguyen Btrc- 
Huv^n Hit ^ S ; mais il l’aurait change pour celui du Chinois Houang jj, son pere 
adoptif. Les histoires sur Ta-ao sont d’ailleurs legendaires et procedent du dessein 
d’en recommander le livre en faisant du personnage, conformement aux idees couran- 
tes en Annam, un initie de la geomancie chinoise. Elies le presentent comme du village 
de Ta-ao $!jD (auj. au h. de Nghi-xuan QjE, , Ha-tinh) et contemporain d’un prince 
Trjnh JJ 5 iE qui battit le general Mac Kinh-Bo iff Jx- Ta-ao serait mort a 65 
ans (cf. sa notice dans le Tang ihwcrng ngau luc (no 130), ~J>, f os 23-25 ; .V am thien 
chan gi tap (no 129), q. 2 sub fine, et Nguyen Ta-ao ki & $Jf IB dans les mss. de 
melanges A. 1204, f° s 3-5, et A. 2907 sub fine). Le Tap bien, q. 5, classe sa notice sous 
le regne de Le Than ton (1649-1662). Toutes ces notices se ressemblent, et l’histoire 
officielle, qui n’accueille pas les geomanciens pour eux-mdmes, ne dit rien de celui- 
la. Phan Huy-Chu, q. 45 in fine. 


1 53- — Nam diro-c than hieu $ f?£ jpiji [ Medecines du sud d I’efficacite 

divine ]. Par le maitre Tue-tinh || if (') 

Tue-t'inh, tw Vo-giat, etait un bonze savant originaire de Nghi'a-phu ^ ^5 , 

h. de Cam-giang £j| fC (Hai-dtro-ng), compatriote d’un autre medecin fameux, con- 
t'uceen (-). Instruit dans la medecine chinoise et les traditions esoteriques sur le Yin- 
Yang 1 ^ ® , il composa en chinois et en chic-nom une Pharmacopee # ^ de 630 
medicaments et un recueil de 1 3 formules de guerisons, 37 traitements de la fievre, 
etc., grave au temple de Ho-xa du h. de Giao-thuy |jf /Jc (auj. phu de Xuan- 


(t) Orthographe de Todition de 1717. Phan Huy-Chu, q. 45 in fine, et le Uai-dwang 
phong vat chi SUM# bub & 6crivent : Hue-tinh M efjJ. S et jg, W 
sont dailleurs constamment confondus dans les mss. 

(2 Le Hjru-Trac ^ ft ou Le Hiru-Huan hieu Lan 6ng 1 ® et Hai Thiro-ng 
Lan ong _t W nom vulgaire Chieu Bay ffj it, « le f [fils] du mandarin » (son 
pere^etant le ministre Ld Hiru-Ki 4 u t no 112), etait de Lieu-xa ^ h. de Biro-ng-hao 
HI lauj. fi.de Yen-mv ScH, Hu-ng-Yen>, et il habitait a Tinh-diem "tf fg, fi. de 
Hircrng-soMi ill iauj. au Ha-tTnh), quand, la 43 c an * ccinh-hirng (1782), il fut convoqu6 
P ar Trjnh Sam pour servir a la capitale (Hanoi). Cl. sa Relation d une piesentation a la 
capitate, Thwang kinh kl-sw ± M 12 . V- Sa reputation est restee tres grande. Ses 
oeuvres : Lan ong y lap tH fa §§ ^f|, furent publiecs et s’epuiserent as sez vite, si Ton 
en juge d’apres ce que son rSediteur, Vu Xuan-Hien (de My-thy ffjfl g, fi. de 

Bu-d-ng-an )|f 5 §?, auj. de Nitng-an ft Hai-diro-ng) dit de la peine qu’il eut a en ras- 
sembler les volumes, dans sa prdf., )$. (J|, de Tan. binh-ddn t*j H (ig‘) de tyc-dicc 
(1866) reproduce dans la regravure if? I® faite de la 32 e an. tw-ditc (1879) a la T 
ham-nghi (1&85) par le bonze Thanh-cao fpf du temple de Bong-nhfin Iff) A If, 
du village de Bai-trdng Afii, fi.deVu-giang j£^ QI,au BSc-ninh (pref. de 1885). Cette 
Edition, intitule: Hai Thwang y-tong tam linh toan trat ^ « m >6 m & m, 

comprend 63 q. de textes medicaux, plus un livre de pnHiminaires ^ ® et un livre final 
^ contenant la Relation (Hoang Cao-Khai, dans son Viet-sir yeu, q. 3, fo 38, parle 
de 26 q.). Le premier donne une pr£f. sign6e Lan ong tam-llnh If®, H pi, datee de 
Tan. canh-ddn HE M (31*) de canh-hwng (1770). Cette edition de 188s r»r6sente ainsi 
^u^tr et l^diteur NguyCn : _h ® ^ % K % H, - ^ [gf ’ |p [g] ^ 

W- PF % fe- Cp. Hai-du-o-ng phong vat chi, 1 . c. ; Tap bien, q. 5, 32 e an. cdnh-hirng; 
Geogr. de Tir-dirc, Hai-dwcrng, A #)• 
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trird-ng qfl J|, au Nam-dinh). Ce recueil fat presente, au printemps de la !3" an. 
vinh-thinh (1717), par les graveurs de Lieu-trang au seigneur Trinh qui, jugeant l’edi- 
tion pleine de faux caracteres, le fit revair, augmenter et regraver par le College medi- 
cal : f# Cette nouvelle edition 

a une pref. du dernier mois d’ete de la me-ne annee, mais porte a l’interieur du ter vol., 
f° 1066, les signes cvcliques at-ti £ Q del’an. 1725 (AB. 306, AB. 570, 1 18-131 f°*i. 
Le texte a ete copie par Le Birc-Toan fir non) bouddhique : Phap-thanh ££ 

lettre retire de Hoe-Nha ^ $j, h. de Bong-quan (S fP (incorpore a l'actuel Hanoi). 
Beux phu precedent le traite, g pj|, qui comprend plusieurs divisions et des ad- 
ditions indiquees (f“ 44 6-4 5 du i er vol., 2 fig. du corps humain avec les termes medi- 
caux). Le 2« vol. contient les 13 formules, Thap-tam phwcrng gia giam + h a 

en luc-bat et en chw-nom, suivi des 37 moyens, sous le titre de Thwcrng 'nan each 
phdp tri le, dernier q„ $J, & Z T (52 f°s apres une pref. sans 

indications), et d’autres formules : Trwng-tri phwerng-phap ^ Sen marges : 

H $fj'- La page de titre porte celui de Nam dwcrc chinh ban ® Si jE ; le titre 
reei, en tete de la preface et de chaque q., est : Hong Nghia giac tic i thic 

§ (i), les deux premiers caracteres empruntes aux noms du pays de l'auteur 
(Nghi'a-phu au phu de Thtro-ng-hong _£ $t, Pref.) et les deux suivants a Mencius, V, 
1, 8 (« &)■ Cette edition est en 2 q., et non en 6 selon Phan Huy-Chu. Mais les 

divisions interieures se pr£taient a leur accroissement, et ils ont pu aussi £tre augmente 
d’additions nouvelles. 11 semble meme que le livre deja retouche de Tue-tinh ait ete 
confondu ou contrefait de bonne heure dans un ouvrage emiq. intitule precisement 
Nam dico-c than kiiu, edite par un nomine 3 £ ^ au village de Lieu-trang, <1 fou- 
vrage original avant ete perdu par les guerres, etc. •>, avec une pref. du bonze Ban-lai 
du temple de Hong-phuc jjig, au m£me village de Hoe-nha (A. 2850, incom- 
plet, ainsi que sa copie ms. A. 1270), l’an. tan-ti ^ g, (22") de canh-hwng (1761) (2). 
Enfin tel ms. (A. 163) sous le titre de Nam diro-c than hiiu renferme le Thap-tam 
phico-ng gia giam de Tu^-tTnh mele a de la divination, etc. 

154. — Bai thanh todn phdp % SSt M ^ [Methode tres complete de cal- 
cul]. 2 q. Par Vu Qujqth. 

Les biographies de Vu Quynh que j'ai consultees (cf. no 31) ne font aucune allusion 
a cet ouvrage. Un ms. (A. 2931), mutile du debut, porte sur les premiers f° 5 qui le 
remplacent le titre de loan phdp dai thanh % ft gg e t i'indication : if| i §£ 
IS 5)1 4 if Un autre ms. (A. 1584) d'un ouvrage analogue et d’un copiste plus prudent, 
se borne a invoquer la tradition '■ {& & l$i $)i 7 C m #r, et pour une 

part seulement de son contenu. La biographie de Ltro-ng The-Vinh (cf. n° 142) ne 
park pas d’un tel ouvrage. Le Bai thanh todn hoc chl-minh ^ ifl is 03 , 

ouvrage recent par Pham Gia-KiJ^ H qui vecut dans la premiere moitie du XIX' ; 
s., ne fournit guere qu’une confirmation du titre (ms. A. 1 555). Phan Huy-Chu, q. 45 
in fine, reproduit Le Qui-Bon. 


( 1 ) Le Hdi-durcrng phong vat chi, 1 . c., cite les oeuvres de T ue-llnh sous les titres de 
Dirac tinh chl-nam !§| 14 ia et Thap-tam phwcrng gia giam. 

(-) Ce Sam dworc than hieu en 1 1 q. a et6 reedite la 7® an. khai-dinh (1922) a Hanoi 
(A. 2727, A. 2728, exemplaires tr6s incomplets). 
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Wilhelm ( R.), 94 n. 
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II. — Index des Auteurs et Personnages (*)• 


H §£: ■¥• ± A •'■■MM 'so- 

H fn M ! M A, 127. 

4 * W. 5 <- 

4» * W- 16- 

— If g dr. v- tt, 30, p. 66,11.3. 

t fli I, V. US JS B, 148. 
xftvfF, V. la & if, 55 - 
ft m , 30, p. 60. 
fa ft a, 90, 100. 
fa ± H, 100. 

fa £ ft, P- 32. 

fa ^ S, 30 , p. 63, n. 2. 

W ». V. n, 65. 

f§ ill, v. gt A H. 7 >- 
X, 1 47 . '48. 
t J5, V. s m 'If, p. 18. 

#, v. I§ fk IS, p. 15, n. 3. 

W lij x, v. fa; ig, 73. 
flj ff, 10, p. 39. n. 1. 

m m , v. m m 

135 

f'J ft £f, v. |i] & 

fl] J& #, 82 , 10, p. 39, n, 1. 
m ft 10, p. 39, n. 1 

ft P,v. Wk fS, in. 

ft 1 sfs, v. ^ III ft, 30, p. 66, n. 3. 

■ 311 , 31 . 

H H ii, 28. 

H H in, p. 9 , n. 4 . 

IP], v. 51 . 

S £. p- 7. 

5 %> v - ^ JW, 8 - 

6 ft, V. £ HI ffc. 

^ 1 $?> 1 'O. 

tt> 10, P- 39 , n- >• 

^ 131 . 

^ #1, 10, p. 39, n. 1. 

^ $1, 10, p. 39, n. 1. 

f§, 3 °, P- 59 - n - 2. 

^ Iffl, 10, p, 30, n. 1 et 2. 


^ 3S, 128. 

^ gg, 10, p. 39 , n- '• 

SI. 65. 

fft 125 . 

HI & ft, 90 n. 

^ & fi, 30 , p. 63, n. 2. 

^ ± il, 10, p. 39, n. 1 ; 27-29, 30 , 
p. 51 et passim; 90, 149. 
34 It 10, p. 39, n. 1. 

^ lit ft, p- 3 , n. '4 ; P- 23 ; 28, 30, 
p. 66, n. 3 et pass. ; 57, 1 ro, 
128, 143, 149 . 

Hf ft, P- 24, 26 ; 30 , p. 72 , n. 2, 
et pass. ; 1 10. 

Hi 9 f f&, 3 °, p, 66, n - 3 - 
^ If# f§, 131 . 

Hi fra, 1 3 1 • 

HI 3 # ft, no. 

HI 3 $ p- 26. 

HI fP 5 , 30, p. 66, n. 3 ; 131, n. 

^ i® 30, p. 75, n. 

HI tk UJ If. i 34 
J?I >o, P- 39 , n - '• 

^ g, 128 n. 

^ ^ ffis, 130- 

If, 49 n., 71, 75, 78, 82, 87. 

ffi 5 ) fi„ p-5, n. 8; p. 1 9, n. 8 s.; 90,105 n. 

M ip, 1 14 n. 

M M, 138 , 139 - 
H IF, V a, 30, p. 75 - 

8 p. I 5 , n. 3. 

± ft, v. t m- 

± 30. p- 57 ; ! 2 7 - 

±R,v.»X», 113. 
s a M, 83. 

M ft, p- 28 - n - 3. 
a w. 143- 

A 0 M ±, 'o, p- 39 , n- i. 

3*5 isi, 26. 

& £ft,v ® ji,6i. 


(ijOrdre: Par cles, puis par traits. Sous le meme caract^re initial, d’abord les 
noms d’un ou deux caracteres. 
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?l p- 9 . 2. 

ft M, V- §g P, 34 - 
4? #. v. id. 

j£ ■?, p. 2! et n. 5, 23, n. 8 ; 30, p. 

56, n. ; 153. 

It 315 , "4 n. 
itI,P- 32 . 

§C II, 1 43 - 

a, 79- 

£ T' ill ig - j 1, v. ® t 47 - 

^ 'fr 3E. 30, p. 6l. 

^ 138 . 

3? JB t, P- 28. 

135. 

% ti . v. Eft f$, p. 15, n. 2. 

%■ Jll, v. tt id ,fr, 130. 

30, p. 68 , n. 3 , 

91 %, 41, 140. 
f* ft, 72. 

W 45 , v. 0® j£, 57. 

# 1 4£, 30 , P- 55, n. 2 . 
ft iftft ft, V. tte. > 52 . 

H f , v. -H p. 32. 

# A S’, V. flf ft, 30, p. 72, n. 2. 

# V. pTC i&. p- 3, n - 14- 
5?t Sft 141, 142 . 

SI 41. *o. 

3£ SIS UI A, 152 . 

^aE,v. mm , 95,97. 

*j| ffl f'J %. 30, p. 65 . 
if - v- J[ Jt/f , p. 28, n. 3. 
il, 103 n. 

5 $ A lit, p. tg, n. 9. 

SSI, ' 28 . 

HI # 1 , p- 31 , n. 5; 129 n. 
m * & te, P . 6, n . 1 ; 30, p. 56 n. 

5 H 'B, 1 10. 
fit M &, 7 , 17, 147- 
3 fl ffi PIP, 42. 

HI 4 ^, V. It @ IS, 120 n. 
fM V. a, 79 - 
- 1 < 3 E, v. 1 $ IS, 1 19. 

S ft, 137. 

3f> IP, 153 n. 

^ fi ?1. 125. 

if*. v. gjc 1 30 . 

tH ff, V. Sc '|fi -ff, 143. 


H H, V. ^ 3® it, 148 n. 

Si tfl, 153 . 
ft #P, 143 , 1 53 n- 
tB ^,v. 153 - 

i® It- v, |f ft ffi, 101. 
8>S, v. K H, 65. 
lit fig, v- 1 $: ft* H, 66. 
wcm, v. ?t is s, in. 
£JC>v ^fc, 56 . 

^ If, V. 4 ^. 13 I . 

$1 ®. ZE, v- B| it Ifj, 53, 

fr ® % ft, v. g£ ^ fa 6 9 . 
A •#>, v- Ptc 3?, 65. 

A H ft A, 90. 

A it 24. 

Hjj, p. 8 ; 149. 

Bjj 2 , 15 . 

B/J P- 5 , n. 8 et 9; p. 6, n. , 
M BE, V. PS Jfc |§, 48 . 

BS m, 46. 

ff it, v. 4^ iB: 125. 

^ 11 J> v. *£ n, 89. 

It in, 124 . 

It S, 127. 

©9 St, v. ^ -ft j 4 ? , 1 55 a. 

> 53 . 

^ V - :5}c 

^ P- 261 n - 4 ; 56 , $7. 

A -M, 3 °, p. 68, n. 3 • 131, 

tit 10 n. 

^ 69 . 

^ M i®, p. 28. 

^ 82. 

M M, p. 23, n. 10. 

J &, v. ^ A £. 

^ ?T, 30, p. 55, n . 1 ; 128, p. 
2 . 

^ fc £. 140. 

^ fill fS- 3°, p- 70 n. 

135 . 

no. 

^ ^ H. 130 n. 

^ A 16 , 137. 

? Afe, 10, 1 14. 

^ A ffi, p. 35 ; 135. 

^ "f eT, P- 8 ; 64, 66, 69. 

^ S 4 *. p. 28. 


1 29, 
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=£ & ffif, 69 . 

^ m tt, 102 . 

^ ^ ®l, P- 3 i, n. 1 . 
^ M, p- 4 , n. 9 . 
it, 104 . 

^ ^ Jll, 90, 127 . 

^ 3 i ns, 137 - 
^ 21 . 

^ ® ig-, v. 2 *, 50 . 
& it *, v. $ « jf . 




, 120. 

p- 27 ; 76 , 120 , 124 . 


ft H, p. 12, n. 4 ; 30 , p. 55 ; 127. 
ft £r, 30 , p. 60 ; 90 v. ft®. 96). 
ft 30, p. 55, n. 2. 
ft&, 103, 104. 

ft p, 10, 80, 81. 
ft' Iff- 'o 
1$, 10. 
ft M 10, 90 . 

ft m> 89 - 
ft *12. 

ft ^ p. *2, n. 4. 
ft % #. 30, p. $3, n. 2. 
ft ® ft!, 30 , p. 63, n. 2. 

ft ? ll, v. ft jH m 

ft X ifr, 130 . 
ft M ■£, 148 n. 
ft iE H, 87. 
ft II «. v. ft ft. 
ft &n ftj, p. 29. 

# Id. v. jg 137 

ft If. v. E #, 92. 

fcl&fs a. > 29 - 

ft if' 1 . 1 , V. fg fcijflt 22, 130 . 

ft r ig, V. fi .|J, p. 18. 

M is H, *<> n. : 142 . 

M is flj, p. 5 ; 70, 74, 77. 

M ft 148 n. 


® it fl#, 103. 

IS 4fr, V. ® ££, p. 30 n. 

is it, v. m 0 , 13 s. 

» ft «. 65 . 

t§ II ®. 77 . 


ffi % %> 38 . 
1 i ll 10 n 


^ 3 & v. K it, 73 - 
ft !§•, v. 50. 

it M, v. si ® fg, 37 . 
it H. v. 7 c jl, 37 . 

SC 92 , 93 . 

E K> 30 , p. 63 , n. 2 . 

E %, 10 n. 

E 30 , p. 68 , n. 1 ; 37 , 

SC 52 f. " 4 - 

SC ft, 103 . 


SC®. 30 , p. 58 et pass.-, 31 , 88 , 
90 , 92 , 96 , 128 , 154 . 

SC !!, v. E ©• 

E IS , 10 m. 

E 3 #, 103 . 

E M, 10 . 


sc m, 103 . 

SC ifr ii, 1 1 3 . 
E % 130 . 


JI. 3 U , p. > 9 , n. 2 ; 1 29 n . 

E # IF, 1 53 n. 

E £k D 8 , v. E ifc I®, 128 , 132 . 
E 3 g, 129 . 

E ?E |jj|, 37 . 

S 2 il' v ' R ^®* 6 4 - 

E ® f|?, 123 n. 


128 . 

ft. 130 . 

S 2 £ A. V. U R I#. 

® v. £ m M, *0 n. 

Sit is, v. BIRffg. 

Ifi, *> 4 , 130 . 

Sc ^ if, 30 , p. 55 , n. 3 
Sc 118 . 
g&L &(}*), 1 . 8 . 

M If, v. ^ % %, 103 . 


m, p. 24 , a. 1 . 


tK H, v. tSi % J3, 61 . 

J£, 103 . 

& f& ft, 90. 
ft S if, is. 

ft if If, 15 . 
&±tt. 37 . 


& lie. v. 153 . 

4 J. P- 4 , n. 3 ; 51 . 

* 18 sr. P . 28 . 

& H, p. 28. 
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m if. v. sc i, 132. 
ft no. 

± IS ft. v. ft f ft 153. 

$£ -F. p. 7, 'i. 3. 

?S 1^, 153 n • 
iH 4* 135. 

8§ -F, 90- 
gg St, 59. 

m w 1, 37, v. m m m- 

& ? ft, p. 7, n. 5, p- 8; 27, 29 , 30 


pass., 31, 69 , 90. 

® 3 * ft 12 1. 
m % %, v. & *? ft. 
a & -a. v. ® ff is. 

S i? &, p. 1, 16, 17, 29 s. 

3 0 37. 

® i|p|, p. 29, n. 2. 

js w at v. m & &■ 

7 m, p- 12 ; 37 . 
ffl ® Jfc, p- 30, 31. 

S? F$ It, 1 14 n. 

^ fi? ft 37, 39 , 119, 1 2 1. 
$£, v. % M> 1 [ 3- 
v. IJ5 § Jft 1 1 5- 
ft v. 7# fg ft, 90. 

ffl&y.M&fe, .31. 

M IU ft, v. Bit ft 19 . 53 - 
iS ft v. Bit ft, 79. 

$S s il, 145- 


v. ^ 5^, 64. 

$ M, v. R * If, 99. 

j£ Tfc, 50 , 51. 

3 E 51 , 24. 

Ift. <53. 

S $ p. 25. 

3 E S 5 II, 75. 

I a $$, 61 n. 

jH> v. | 5 c 86. 

^ t .&, 10, 80-82, 84. 

¥ v FP it 

rr] nMI/ 

^ IS, 26 . 

¥ JR, v. fp g*. 

^ ft V. fg gig 3;, 57 . 

5 M, 30 , p. 61 . 

e IBM, 30, p. 66, n. 3. 

6 # /§ dr, v. BTc f$, 99 • 


M S ® &, v. *8 as &. 22. 

II ft 1 3° n. 

& 3 C, v. is fjg, 134, 

5 H, v. 5 ffl # £ a. 

S ffl ^ It &}, p- 2, n. 3. 

«t ft, v. m m *, io 5 . 
ft 2 Mat v. s si *g. 

S'? H, 30 , p. 56 n. 

fa 0, 145. 

®S ft v. $§ $1, 97. 

H v. 9 ftgfe, 37. 

H 70. 

|1 ^ ®, 76 . 

^ #, p- 3, n. 10 ; 30, p 5'- n . 

R (les freres %, ff* e t 
p. 26, n. 2. 

8 as a, 22. 

ft 8£, v. & fit 70. 
ff ~ ft, 50 , 145. 

ft ft * -b v. Bit fc £, 47 - 
ft « — ft, v. ^ fc 

ft ^ 72 ft, 51. 

$ ^ ^ dr, v. gc ift 126. 

15 ft V. tf $, 26 . 

to ft, V. ft >J? ||, 67. 

M ft, v. je£ S, 31. 

ft, v. ft ft tJf, p. 12, n. 2. 

surfers, 129. 

IS 7 n, p. 5, n. 8. 

S ID 5 fe v. &c 126. 

« W- v. M, 9 o. 

31 Jll, v. )%/ if, 98. 

M if. v. ft ^ ft, 74. 

$ #, 82. 

53 d: v. 5^9 dr 

Sfl ± 123. 

lr 3 °, p. 59 , n. 2, p. 64 , n. 5 

35 n., 36 . 

^9 ^ M, 130. 

^ 28 . 30, p. 52 ; 35 n ., 62 

130, 149. 

^ ic> p. 12, n. 4. 
fF, v - §i 5 9 ft i§, 90, 100. 

147. 

t? ff. v. K ss ft 90. 
v. gc fitg, ,16. 

S *?, V. H, 6 5 . 
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Sg, Hi- 
Jg «. 102. 
mtt '36. 


?£ H, *35- 

fg & 29, 30, p. 59 et pass.; $1. 

P- 22 ' n - IO - 


T&M & '54- 

s Hi. 37 - 

S&^C W, 39 n. 

|g 6f -J£, 56, 57. 

?g fg ft, v. iE Be ft- 
5$ 54 ijt, 22, 65, 130. 

re m m, «• 

id. 


ig m, id. 
jg fli as, id. 
fg m iff, id. 

nwts, p. 6, n. 1 ; 111. 
jg H 5®, 13° n., 1 3 2 - 
P- ai- 

iS 5i H, i° n - 

fg E^c 30, p. 68, n. 3; 90. 

mm,*- -£%m, 75 . 

p. 25; 25, 26, 30, p. 60-61. 

^ S Mt, P- 4, n. 9 . 
if M, v. fit g- iS, 64- 
« *1, v. $ * m, 53- 
* J±, ou % IS, ou if &, V. He te, 
68 . 


ft #, 3o, p. 55» n. 2. 
I1^±>P. '5, n. 3. 

m «p, 87. 

£ HE, 87, 114 n. 

* '36. 

* iu m ±, v-mm, 35 - 
m M ft, I0 - 

ggf£,v. p.'4. n - 6; 14. 

H ft, p. >5, n. 3; 1 33- 

SS%> 10 n - 

H i£ ii, p. 22. 

H M, 30 , p. 59 , n. 2. 

H ^ fff, p. 12, n. 2. 

H # P, P- 12. n. 2. 

« ® m, v. g r# a- 

H ® ffi, P- H; 134. 

I§ ® i£, P- 14, n. 6 ; p. 27 ; 14, 128. 
B W. P- 2, n. 6 ; 30, p. 65, 67 ; 126. 


® I®, 62 n. 

S i®, 10. 

|f '|® ion., 91 . 

15 % , v. Etc @ *£, p- 12 > n - 2 - 
fi ^ ft, 127- 
B 51 , 30, p. 7 ° n. 
j§ 127. 

M ^ #, p. 2, n. 4 . 

Mi #, V. fit fit, 3 °, P- 68, n. 1. 
si, p. 24, n. 1. 

If, V.III, I 12- 

1 ) ipj 51 1 ft, P- 2, n. 4. 

1(5 m m, 10. 

$5 5 c m, ns. 

85 , p. 6, n. 1; 10 n., 22, 30 , p. 59, n. 2, 
p. 61, n. 1, etc.; 35, 153, et ci-apres: 
1 $ ft, p. 2t, n. 5 ; 13 , in. 

!) P- 59 , n. 2. 

mm, v-mm, >o 5 n. 

15 $, 30, P- 63, II. 2. 

®5 p. 20-23 ; 30, p. 66, n. 2, p. 
68, n. 1, p. 74, n. 2, p. 75, n. 

1, etc. ; 39, 1 18, 1 19, 1 2 1 , 122, 
153 n. 

M%r-, p. 24 ; 30, p. 66, n. 3, 68, n. 

2, 72, n. 2, 71, n. 1. 

m «. 69. 

85 $t, p. 21, n. 5 ; 15 , 30, p. 68, n. 3, 
1 19. 

§15 ft. v. 85 39 - 

115 H- 69 n. 

tl, 39 - 
15 If, 105 n. 

15 <#, p- 24 ; 39- 

§5 %, 3 . 

@5 XU, p. 13 , n. 5. 

85 $0 H, P- ' 9 , n. 9. 
m 3 c JB, v. & 5 c SK, 1 13. 
m Jft €, 128. 

85 M (Si, v. §f5 # M- 

mrnrn, ns. 

«5 m m £ m, 33. 

$15 m, 105 n 

a$ 105. 

ffl p|, 105 n. 

185 S i®, 30, p. 59, n. 2 ; 35. 

30 , p. 63, n. 1 ; 90 . 
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fS ^ ¥F, 105 n. 

69 11., 105. 

% 3 t *$, 37 - 
M %, 132 . 

MM'Wi, '48 n. 

% n m 10 5 n - 

$$ » &, 120. 
w> eft m, n4. ^ 

% Eft®, & 120. 

# #_. ji, i 2 7 - 

lilt 1 2 7 - 
ift ¥f, 127. 
ft 12 9 n. 

SI £15 £■ 76. 
ft 7 IE. 82. 
m ? m< 82. 

P H, 30, 77 - 

Be, v. j§ $> 4°- 

Be (IS), P- 5. 14; 10 11., 22, 30, p. 55 , 
n. 4 , P- 67, 72 : 127. 

Be <£«>, * 1 7 - 
gj6& ffU), 129 . 

Bfi £, 65. 

Be J£* P- I2 - "• 2 - 
Be 129 n - 

Be ffit, p.12,11.2; so,p.68,n.i,v.^^- 

Be ft, des L «> 86 . 

fit ft, des Nguyen, p. 15, n. 2, 30, 
p. 76, n. 1 ; 56 - 

Be tnc- P- l2 > ‘ 9 ’ n - 9 : 30 , p. 76, n. 1; 
37 - 

Br M’ p- 20 - 
Be 11, 1131. 

Be ft, 53- 

Be gp, 76, 108 . 

Be (fr, p. 21 ; 30, p. 66, n. 2. 

Pie ft, V. Be ffil, p. 22 ; 30, p. 68, n. I. 
Bp it, p- * 2 , n- 4 - 

&C fe <{$), p. 1 5, n. 2 ; 30, p. 76, n. 1. 
Be I£, p. ■ 6, n. 2; 30, p. 76, n. 1. 
Be JBfc, V. Be ft, des Nguyen. 

Be 15:, 33. 

Be M, 68. 

Be 9 *j, v. |ij gfc, 10 n. 
fie M, 65, 130 . 

Be $$> p. 6, n. I. 

Be Iff. p. 14, n. 6 . 


Be 126 . 

Be $}, 30, p. 63, n. 2. 

M Sfc. 26. 

®C SI, 103. 

Pie ?£. 3 ’ 

Be !$§ 127 n. 

B$ 36 . 

Be EH, p. 14, n. 6. 

M IS&, 103. 

Be ^H, 62, 130 . 

Be 31 , ] 30. 

Be It, 10, 50, 73. 

P 7 C H, 130. 

fie If, V. ^ HP 66; 69 . 
fie H, 132 . 

Be ft, 130 . 

Be H, p- 6, n. 3, 8, 16 ; 18 , 24 , 46 
6 1 , 63, 64, 65 , 66. 

Be f£r, 3°, p- 6 3. n - 2. 

BC !&, v. it fk, 49 - 

Be st, 3 . 

fie Ift, des Tran, 1 30. 

BC JJ, des Le, 127 n. 

Be jj, p. 3, n. 14. 

Be iS, 30 , p. 63, n. 2. 
fie ®, v. Beg ft . i 20 n. 

Be 1 ft lit, 147. 

Be £: 'it, 103. 

Be ft St 10 n. 

Be ft ft, 15 . 

Be ffi, 39 n. 

Be 4 i, p. 13, n. 5 

Be f$m. p. 20, cp. Be ft ft. 

Be ft ft (ft), 90 . 

SB ft B, 39 - 

Be % ft, v. ft ffi, 41. 

Be % 585 , 10 n. 

Bp ifc It, 30, p. 65, n. 5. 

Be % 1 ij, 129 n. 

Be j£ %, 76. 

Be ;& $£ 103. 

Be S ffi, p. 12, n. 4. 

fie S /it, 109 . 

Be a $5, 126 . 

Be & It, 30 , p. 63, n. 2. 

BC P- 27, n. 2. 

BC S Si, 30, p. 59 , ii- 2. 
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BC & 3 $. 30 , p- 59 . n- 2. 

Be 3 ’ 10 n - 82 - 
Be j] ft* 73. 

Be ift lira. 130. 

Sit, 128. 

Be m . ,a8 - 
Be & m. 107 . 
be §3 it, 3°, p- 59, n. 2. 

Bn: IS $|j, 30, p- 59- 2. 

BE ± IS. 43 - 
Be 0 jt], 64. 

Be 5c IS. 7i. 

15c 5c M , 76. 

Be in i%. 10, p. 40. 

Be ^ §, 24, v. $ -f- m> 66. 

BE ?. 4fe. 69. 

Be j§, 1 36 - 
Be I?. 10 n. 

Be ^ 90. 

Be & if, v. fie it- 

BG ft 3 , 10 n. 

BE % il- 1 1 3- 

Be & SB. ' 52 . 

Be® iCS, 30 , p. 58. n. 1. 

Beg IE, 30 , p. 59 , n. 2 . 

Be S M> 120. 

m g ft. V. r ft ft. 

Be g S, 0. 12, n. 2. 

Beg S’, p. 22 . 

Be g fi|, p- 22. 

Be ^ H> p- I2 - n - +• 

BE \% £ . 152. 

Be f§ SH> 10 »■ 

BE ,$> it, 7, 30 . P- 76 . n. 1 ; 55. 

Be & S, 37 . 

Be ti ?F, >43- 

BB 3 C ft, V. R a ft 30, P- 59 , n. 2. 
BE X 92, 93 . 

Be ^ fi, 127. 

R& R, v.RsfcK- 

Be 0 J&, 30 , p. 59 , 11 • 2 . 

Be# ft, 131. 

Rifci, " 4 . 

v.Bc^ft. 

RS!*,v.jEgi. 

BS & 15, 130 . 

Be 77 c H, v. Be 5c %■ 


Be tH 2§ (± ®), 7' n. 

R SS ft, 130. 

Be ft 3°, P- 63, n. 2. 

Rftft, 30, p. 61, n. 3. 

Be It, . 43 - 
Be i£ ii, v. Be Hi- 
Be s it, 105, 106. 

Be S M, 10 n. 

Be ^ IS’ p- 26 , n - 4 ; 1 3°- 

Be Tn> 94, 103. 

Be 7 °- 

Be Ii 9 > 37- 
Be H ?£, 125. 

Be £! II. 130 . 

Be S II, 45. 

Be IS: 30 , p. 63, n. 2. 

Be 55 s is. p- 21, n - 10. 

Be jS ft, 59. 

Be M v. & M S- iii. 

Be M 30 , p. 63 , n. 2; 69 n„ 76 . 

Be M W, >23. 

Be U If , 116 , 133 . 

Be jt ira, 1 35 - 

Bc ®, 61 n., 63 , 65. 

ft 1 i, 98 . 

ft ft, 10, 81 , 82 . 

ft & IE, 30. p- 59- "• 2: 35 . 

ft I® £i. 59 . 

ES (@J)> P- 3. 8, 11; 2, 4 s., 17, 27, 42 s 

m (£ ft>, 50. 

El a, 79. 
bi fit, 65. 

w ft, 24- 

MUSI. 37 n. 

Eft ffl, 82 - 
^i ft, so. 

Eft IS g, ' 25 . 

Eft -ft 90, 128. 

Eft t £,P- 3 .n.i 3 : 34,47,49.5'. '45 n 
WL ft E, 61, 63- 
Eft 7C ^§, 53 n. 

Eft 3 £ ft- 24- 

Ei % ffl, 136- 

® 27, 46 , 61. 

Eft pt 18 . 53. 

Si ^ 3 s, 99. 
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El W\ 4 s . 30, p, 55, n. 1. 

El £ 30 , p- 75 n. 

a 7 - 

si m ft, i49- 

El ill®, p. 12, n. 4; 17,53,147, 148. 
Si H ft, v. Si it. 

El ^ ^J, 64 . 

El ± ;£> 4 , 5 , l8 > 30 , P- 52 ; 42 , 143 . 

Si 4 1 ft- 1 1 3- 

Si v. m 69 n. 

W. M > 30 - 

El g 30, P- 76 , n. 1. 

El If f£, 148. 

El X ?P, 1 45 - 

El X M’ 25 

% 0 JJ £, 47 . 54 . 

El fit $e, 48 . 69. 

11 H 2 , 27 , 44 , 45 , * 47 - 
El ^ j*, 6, 17, 52, 136, 144. 

SI ffi g=, 58 , 59 . 

E» # 7 , 17 . 

& Jtffi, 129. 

El @ 5 £, p. 19, 2I > n - 4 , P- 26. 

El Pff M, 3°, p- 6 3> n. 2. 

m % tl, 86. 

El M $c, 103. 

E§ v. 65. 

IS (©, 30 , p. 59 , n - 2 - 
IS*?*. v. «> 33 - 

* w, v. a » a. 37 »• 

S «, 130. 

S», v. # Bt ft, no. 

H ®P, v. a fi &, p- 29- 

S Ul, V. Px {£, 56. 

h? M, v. §c S fit, 109. 

%% f£, 49. 

$$ 49 - 

IS W> v. §G ft, 7 6 - 

jft DPP, v. g 7 c 3# HP, 63. 

51 , 97 . 

§|» 130. 
fist 104 . 
m 7 & ifi, p- 2, n. 5. 

It JSg — 4 * A ?g, 10, 81. 
ft fa S 3 x 61, lo - 81 , 8 7 - 

It ffl ^ 2P I0 ’ 8l ’ 8 7- 

|fj J^> v - IhI 13 - 


gjj, 30 , p. 75 , n. 1. 

M M, iso. 

f§ W IK, 49 n - 

^ on 9, .v m ia 

M # '£ > 37 - 
1^1 ^ 37 . 

ifi ^ 4*, p. 28, n. 3. 

m m m, 127. 

iri IS j||. 127. 

& fa, 124 . 

Bis m, v. ^ a, .30 
M (£ il>, 152. 

1 35 - 

K if, v. fl fit, 70. 

« a, 9. 

M If, 152 . 

M >Sl, 2 7 , 6 9 , 149 , 150, 151 . 

H ± it. 101 . 

K 5. fw, p- 21. 

31 fit £> v. M f§ £, 152. 

J % Jl, 78 . 

I X ffl, P- 23, n. 10. 

H 39c B,p. 31- 

K jE 7C, p- 28, n. 4. 

M ^ 76 - 

M £ J&, p- 30. 

^ r~j 12, 153 n. 

Sr f$t', p. 13, n. 5. 

^ ft, v. 11 % flt. 

* Jj> 3 , 24, 3 °, 35 , 65, 66. 

If? 30 , p. 63 , n. 2 et pass . ; 31. 
Sr i|ij, p. 2, n. 4 ; 69. 

Sr 30, p. 60 , et pass. ; 32 , 96. 

* $, 57 - 

Sr te, p- 4 , n. 9. 

S @, P- 2., n. 4. 

Sr fl, 95 , 96, 97. 

S? iS fi,p- 23 . 

If t 29 . 

Sf fl B> v.lll p. .8. 

Sr f| 1#, p. 13, n. 5. 

Sr fEl 127 . 

® ffi is. 56, v. & jg. 

S? ft ft, Ion. 

^ 7 C 37 n. 
f? % S., 37 n. 

^ #, p. 21 . 
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if t, 26. 

9 & 8. so. 

9 ± M, v. 9 fij. 

if I, P- <8, 28. 

9 P |I> 67. 69 n. 

9 9 84. 

9 mm, 37. 

9 3 £ it, 10. 

9 &&, V. $ f|fg,p. 12, n. 2. 

§r fl 1 53- 

9 mm , 103. 
ii s, 30, p. 58. 

* * 05, p. 12, n. 4 ; 3, 27, 29, 30, p. 

51 s. ; p. 67, n. 1 ; 127, 1 50. 

8 W '53- 

ifivji 4*. 

9 & fj, 112, 153 n. 


9 tg, 127. 

jar. v. A- 

H P- 12, n. 4. 

9 H P- 13, n. 5 ; 8, 9, 10 , 22 , 30 , 
p. 52 ; 73, 74, 80-85, 87, 
90 , 95 - 

9 M M’ ", 30 , p. 60 ; 36, 96 . 

9 ft fi.p- 23. 

9 ft i$, (vie), p. 18 s. ; (oeuvres) p. 

18 s.; 30, p. 67 s., p. 74 n. 

9 M B, p. 28. 

9 ^ Eft. 45 . 

9 iS v. ® 30, d 75 a. 

«if, v. m ^ ^,29/ 

& m, v. f m, 72. 

^ y, v. 11 ti m, 9'. 

SI v. % W, 37 n. 


11 
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III. — Index des tithes et matieres ( l ). 


~Y (biogr. des personnages au nom de 
famille Binh), p. 13, n. 5. 

T fg f# m, P- 26, n. 4. 

Jt M 10 V- 153 n - 

± B ffil 1$ J&, p. 26, n. 2. 

* - 0 i&, 127. 

“ gj (leg.), 127. 

30, p. 76, n. 1. 

n IpI IB. 39 n - 

HUS M-,p. 4,n. 3; 47. 50, 51, 145. 

r: ft H, 135, 136. 

1ft ft- v. ft ft. 

*4 if! 38 j£, p. 13, n. 5. 

de ® t tt,. 34; de 
% M 34,36; de$J ± tl, 35, 36. 

4* A IE, 36. 

* 4 1 H fai M. ft ■ 

X % IE, p. 12, n. 4 ; p. 14; 30, p. 6 4, 
n. 5; p. 66, n. 3; 35 n., 62, 1 16, 123, 
■33. 134. 

X % f# ft, p. 12, n. 4 ; p. 14, n. 6. 
X #11 12, 37 n. 

* ^ du 30, p. 52. 

$£ X H ft, 119 

Ht i# ~ g, 22, 80. 

* JR 63. 

— 4* A It, 10, 8o - 8l > 8 7- 

21 deg.), 128. 

— ffi £ A (leg.), 127 . 

-f ii. 3°> P- 66 > n - 3- 
3£ |i, p. 6, n. i ; 10, 73, 1 16, 133. 

2 II A p. 6, n. 1. 

J>N SB, de ^ g, 127. 

£ ffllE, de m & (ou I), 127. 

* 3c i'H j§. 22 n. 

at 90 . 

3 c at IE, 127. 

A ft !& l&, P- 7, n. 2. 

A a & , p. 13, n. 5 ; ion., 67. 

® fF IS ft, 55. 


fttll,9, 10, p- 4 1 , n - 1 • 

> 0 - g ou /ft g & % 30 , p. 60. 

I ill m m m, 85. 

A % & m m ft ff x, *. iw. 

® it a si if ft, 101. 

® JI ^ ^4, p. 26, n. 4. 

$ H ft, I01 - 

fi *£ H IS, p- '5. n 2. 

® H It 4, 3°, P- 72, n. 2. 
ft fi it A, >23. 

@M#f£ft, 1 15. 

ft i§l 3 p ^ It, 104 . 

ft It ft> 130. 

ffv Pf g ft> 30, p. 60, n. 3. 

ft#, >o, P-41. 

11 ill , OU 41 11 $$ (leg, I, 30, p. 
56, n. 1 ; 127, 128, 150. 
f li $>) ^ ff (rom ), 130. 
ft ft, 1 53 * 

ft ill ft 71- 

ft ^ Sr ^, 130 . 

ft ^ i# ft, 62 - lo8 > 130 - 

m mm a, iso. 

ft ft ft ft, 140- 

II IS £ 1 , P- ' 4 , n. 6. 

* % A, 46. 147. 148 . 

ft % m e ft- 9e - 

ft )lg *4* M pE, 36- 

fj§ (Catal. du ),p. 2, n.2; 30, p.75 n. 
’ Jtl M t # • 61 lo 3 n -> 1 '+ n -> >30 n. 

•4ii,P’?, n - 3 - 

^ m is ft, p. 15 s., p. 27 et pass. 

£ 4 S ll ft, v - £ M p#ff,' 4 ', n.J. 
fC A, 9 °, P- 110 ; 99 «■, 122 , 153 . 
ft, P- 29- 

p- 29. 

AW IB, 30, p. 55, n. I. 

St X 6. 

& if tl IE, p. 16, n. 2 ; 31, 37, 65, 
90, 92, 99, 128, 129, 130, 
150 (Suites du, 129). 


()) Ordre : par cles, puis par traits. — Conventions : * = ouvrage chinois ; — jap. = 
ouvrage japonais ; — leg. — legende : — rom. = roman. 
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& % H «», i«. 

£ ft & g ® ^ #. * 47 - 
1 47 - 

iff 3 E (leg.l, 30 , p- 56, n. I. 
ft & M H ii^^(vers), 10. 
Jffl «,de^ ± £, 16 . 

3 ] # *, de ft $ £, 17 . 

^1] fg, v. iff ft #) »• 

M ft ® li- I0 ’ P - 4 «- 

*£'J Aft- 10 > P- 4 '- 

?!l f& & $\ 1 ^ * v - S H ft #’ 

37 - 

)]l| n du 5 g £f f|, 50, 63 n. 

*1 §t P- 7 , n. 3. 

|5 fJJ)§ £, v.*8ilJfc,p. 25, n. 2. 
inf n du a. ia tay-son, 30, p. 65-67. 

*31 tss ou I? @ iff as. ^o- 

Dili 4$ s 'b f'J> >°, p- 41. 

% H& S 09. 20- 
ft Si 0 w. 11 2 - 

ft 1 $ il S' P- * 9 , n. 6; p. 25 . 
ft iff $£ ft. 30, p. 75 n. 
ft $ ^ ia. 50 n. 
ft ft ji HI £ & ft tt I* 

p. 29. 

+ H H 3 d tit, 1 53 - 
+ M S IS 3 t> I0 > p- 40. 

• T tl ‘M % @ , 82. 

^^£ft, 30 , p. 66, n. 3. 

3(1 (mine de;, p. 23, n. 10. 

^ 1 2 9- 

Hf ft » SSUfe H, 21 . 

Fi & H P- l8 , n. 3 ; p. 19, n. 3; 
30. p. 76 , n 1 ; 130, 152. 

$ Hi ^ ft, v. 3ff S H- 

3 c 99 , 129 , 130, 152. 

ft 5 S a ± (leg.', 127. 
ft ft SJ *8.142. 

H & ■? ( rom ‘ 30 . 
ft tnj ii £A il # 9 , 30 , p. 72, n. I. 
ft 85 IP 8 . 146 - 
*ifi fs £ W ia, '28. 

ft II i (leg-'. 127. 

ft Spa, p. 18, n. 3. 

ft S ft f-ic ft, no. 

ft m W H, p. 2, n. 2. 
ft In 1 leg- 1, 128. 


ft il iE 4 :, 153. 
ft ft #0 i», 153. 

ftM® 8,22. 
ft M fa @, 122. 

ft H $i f«, p. 18, n. 3 et 4 ; p. 26, 
27, 2 9 - 

t 5 ft?, P- 8; 10, 22, 59, 64, 80, 128. 

£ IS (leg- 1, ' 2 8. 

S M V m il ft, 118. 

5 l IS (Shigaku % nsshi ), p. 2, 

n - 3 - 

gl iE, de §, 30, p. 55 ! 1 2 7 . 

sE, ou jg fg, 40. 
sift, v. :fcg a* ip. 

S ia M SI, de jf 35 ft, 29, 30. 

pj *£ fix # £>, v. jK $. 

9°. 

* >6 1 Me. ou * ifr !»». 

p. 13, n. 5 ; 10, 82 . 

"ti bp] 74. 

"^T ^ ^ S?) t^, ion. 

1 ??. 

§i 5 cA (leg.;, 127. 

j§ $ (leg.), 127. 

» m ra s. so. 

^ It 8 tt ^ [# ; II, 30, p. 75 n. 
^ IE, ou & =g, 40. 

« EH, oil ^ p. 29 . 

BpJ K M, 122. 

ra * ^ ft §, P- 5 , n. 9. 

[pO m 'K ^ f r# T ia, 93- 

* S ffE # i^, 94 n. 

S % it 1 ft (ou H), 87. 
a ft*. 30 , p. 66 , n. 3 . 

^ % is 30 , p. 66, n. 3 ; p. 72, n. 
2 ; 1 10, 131. 

^ % X M, ou Jg. ^ x M : M, 30, 

p. 66, n. 3; p. 72, n. 2; 1 10, 131. 

^ 90. 

^^ 019 ?*, ou MJ n, 0 

Ift. ou ^ ^1 @ m tit. 011 
li 0 b 1 il !£■ 1#, 132 . 
’ft H, P- 32 . 

M ^ H, 1 30 n. 

db ft ^ ^7 !l it S I ft- 107 . 
'W ' 9 - 

P- 8 ; 10 . 


£3 mi!' 
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SI8&.13. 

# la a n> 13. 

S 3 li (Geogr. de — ,ou — $£ 

j£0, p. 5, n. 9 ; p. 15, n. 3; 38 
n., 113, 127, 153 n. 

^ M 5fi *?» p- ‘ 5 ; 113. 

B 1 % (Geogr. de — , ou — ft ft ^ 
&)’ t2 7 - 
ft tv & Bf, 100. 

0 fig 'leg.'!, 127. 

Eg 7^, p- 28, n. 3 ; 93, >24- 

m ? a ft ft. 37 - 
* ® p. 6, n. 1 ; 56. 133. 

eg ® :E fl & 133 . 

eg # it $ 5 , 56 . 
a £ a 0 , 29 . 

B& &£> P- 15 : 30 , p. 69. 

fH sfe ml H, p- > 3 , 11 • 2. 

m Hi m 19. 

EH HI & § % iff , p- 2 9 - 

HI HJ # ®C ft, 10 , p. 41, n. i , 13. 

0 it ft, 2 9 n. 

a is a * s. 14- 

IMi.p.6, n. 4. 

m m £ #i, 13. 

a 13 IE mu $ a ft ft, 37. 

a ^ ^ 13 #j, 9. 

a m » a ^ 0 d«i 0 ti 5$, ■«, 

p. 41, n. 1. 

S3 18 31 ft ff , P- 12 > 37, 129 n. 
a §9 ft it 0, 37. 
a ^ i^> P- '6 ; 25 

H 0 ® tt S & » £ 0 , 3 o,p . 75 n. 

a 0 0 ❖ » 0. 13. 
m 0 -i a. 4 . 
a 0 a a a.p- 12 ; 37. 

B 4 t¥lt«^.p.M. 5 . 
Bi§> 36, 49. 56, 74. 

a t§ if, de * 56 . 
a a * 0 . 36 . 

1 a m. 41 . 

a ® £ &• 30, p. 75 n. 
fiB H 3 C 30 > P- 75 n. 
ilk $ fit a , p. 29. 

J& id, v. f| & it& Id, 30, p. 
55, n. 1. 

^ a a 0 a. 152 . 

Slftsl.p. 29. 


iia sa r h ^ e. 152. 

nais. p- 29. 

nil @ fi ®f a. iso. 

lik Si 1% ws 81 , 1 5 1 - 

M P§ # ileg.), 127. 

m b®, >27. 
a a ft, >27. 

»«. 30, p. 55, n. t; 50. 

9 b j£, 30, p. 53, n. 1. 

9 h Affi, deft §, 127. 

9 h », 28, 30, p. 61 s., 66 et pass. ; 
31, 90, 128. 

(l%.), 128 

nR ff trom.) 130. 
dt 'H (leg.), 127. 

* Hi - ft & (Geogr. de TV-dire), 


p. 5, n. 9; p. 14, n. 4 ; 38 n., 113, 

127, 153 n. 

^ ft 3& de 1910, 37. 

7 ^ % f|, P- 14 ; 3 °, p. 76 . 

lifc ~$j 5 >j ft, p. 5 n. 8 ; p. 14, p. 29, 
n. 2 ; 30, p. 66, n. 3, p. 76 ; 99, 
1 13, 129 n., 1 30, 143. 

* m si n ® m m m, v. r# a 

! 45 - 

^ ^ ffr IS, p. 31. 

nji. . 51 . 

Sit I ft, 154 . 

^ Jr ffil f#, p. 32. 
sfc Si fik s in, 152. 

7 *C M' 135 , 136 . 


± ®. 0 |HJ, 22. 

* a a it a, 1 30 n. 

EPffe,p- 3, n- 13; 47 . 

It 12 , de H {jjc, 27, 28-30. 

* 43 & IS, 27-29, 30 I. ^ fg de 

^ft0 ;H.de®a.ft*et 

^ ; HI. JS & f, les q, 
n-15, le ft g $ §; IV. 

etle$ 

^ H H, les q. 16-18; V. Pre- 
mieres gravures, fa, le q. 19, 
ledition trinh-le (et la (reed, 
jap.) ; VI. L'edit. tay-son son 'gy' 
H ; VII. Les |f H inedits, le 

s a is a a e t m i e 

M 7® Id et gg. (Citations 
pass). 
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5c M £ S2, 127 - 
i;i l fS £ IE. 90. 

37 - 

5c 3 51 &- p. i, 9, 25 ; 30, p. 64, 


79 - 


5c m 51 ffi *8 a&. 32 . 

5c M 51® 51 ^. 31 . 

5 c 3 & mi 4*11 an tft- 

± £, ih 5 S. p- 30. 

* Z* ft ta ». P- 3°- 
I28 - 

' ic ¥ W ft, ,0 ’ p- 4>* 


± HI, 152 . 

5c T IS ■, 10 p 40 ; 22 , 80 . 

5c T JS U &L Ik. I0 , p. 4i. 

5c ¥ SS H #, 22 . 

5c it M ^3 M B S ft 1 ft. 37 • 
5>c ^ M ft ^ (K 51’ 7 6 > v. 5c & 
iStl' 


5c m W H- 33- 

5c ^ 5P1 i 5t P- 39. n. 1 . 

5c l£ it 37 ■ 

5 c f§ ft ^ & S 9 "■ 

5c ffi ft 88 M’ P- 3. n. >3; p. 5, 8; 
8, 10, 80-83, 8 5- 


5c X *- P- 2 9- 

5 c x n # m m m> is 2 - 

% m r* « m «, 1 16. 

fcjfc IS #, P- 55 . n. 1. 

m m m, 73. 

jf gl (leg.'), 127. 

*¥)£:!% 1$, de =£ Q, 1 14 n. 

* 3 s it IS, p. 9 , n. 4 - 

# *6 ft- P- 2 9 - 

iff if 3t If- P- ‘4. n - 6 - 

# fn ^ M< I0 - 

^ f& M 5 S >0- 

S JK; ®, 1 3 1 • 

* & m m m s. p- 2, n. 4 . 

« & - m i 3 i. 

* 3t 18 « ft, P- 2, n. 5 - 

^ de la @ 3 £, 13° n. 

* £ ^ -PK- p. 11 ; 30, p. 71 n. ; 135, 


138, 1 4 1 , 144. 

$ M P- 2, n. 4, p. 1 1 ; 27, 48, 

127, 135, 136, 138, 147, 148. 


P-2. n. 4. 

Tgjfg ( village du Papier), p. 5. 

5 E I t (rom.), 130. 

m ±, 10. 

* 5 fc &, 135 , i 3 8 - 

S. P- 27 ; > 31 - 

* * ft £ W 3 B, 1 35- 
ttaa 10, P . 41. 

^ fl| 18 , 65. 

, p. 12 ; 1-3, 30, p. 66, n. 3 ; 63, 

65, 73, 105 n., 1 1 3- 

6 fj Pi\ 1 .4 n. 

If fra M J6 f? ft ill I'-ers.i, 42 . 

M ft, v - 0 , ff • 

Jf ff, p. 5, n. 8, p. 14, 19, n. 9, p. 
29, n. 2 s.; 30, p. 54, 61, n. 4, 

66, n. 3, 76; 35, 59. 

5 S io — M- m - 
a 5c m IS ft, 96. 

HU & 5 t 30 , p. 75 n. 

ill If B 51 . 129 n. 

Ill deg-), 30 , p- 57 n - 

%■ m ft, so. 

% ft ft ft. 75. 

^ # ft, 57. 

^ ® (leg-'. 128. 

It it fll ft S$ H M B M f#, > 28 n. 
^ M 5 i p- l6 > n - 2 ’ ; 30, p. 56, n. 
1 ; 127, 128 . 

# ffi ii sij et n m m 11 w 

ft fS. ‘28. 

li ft li H M ft ft IE- 128 p- 

m * m 11 «, 90, 128 n. 

■ & ft, 10, p. 41. 

'52 n. 

£ J® ft ft ft 05 - 152 . 

(58 \k & P 29. 

^ ft, 22. 

ft 1 c IS, 24 . 

4 1 ^ S ft, 3 °. p. 76, n. 1. 

¥ m 'M ft. id. 

¥ ® S ft, id. 

ffl ® ft, 30, p. 55 . n. 1. 

Hi 1® ^ ft If*, 3 L> , P- 7 ° n - 

m 4 > # ft, 5. 
m m si -ge. p. ■ s. n. 3. 

38 P* et £ ng 'legj, 127. 
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% St If, p. 2 9- 
S 6 J$ B#, 83. 

ft ft ft IT It H £ 55 - 

® ft, 149. 

£ *£ m & (ou &), 139. 

m «t de as m m, 114. 

■fiE if de H MM, 114 n. 

^ if ft § 1 , 1 >+■ 

$iC ft? 1 en 9 uoc-ngir 1 1 4 - 
' fe m% 8 » deiSJ. U 4 n. 
fiE ® £ ft> P- 2 9 ‘ 
fiE is HI fr. 10. 8 3- 

de Fell. I*. 6 >- 

&M M irom.» t i ;o. 

ilfj deg-'. _| 28 - 
®ll PI 5 o. 80 - 

& & >s »■ io - 

I® fS A ft - de W -m P- 6 > n - +• 

fl IT ft, 79 - 


127 n. 

jfr ® ft- i21 - 

•£, v. %c & iS §r- 

s a ft. 97 - 

w #1 m it f# i rom -i. > 30 . 

« * J» ± I#, 80. 

* a, v. ti a w n et t 4 a $ 

a f 5 ^-> d ’ un ® *33- 

ft a S£ de ®c ff • 1 16 > i33 - 
*|£ il {ft tt ft- ou it ft 40. 
m st. p- z8 - n - 3 - 


jt£> 


® m w ® « «” p * 1 2 ’ V ; ‘ 2 '• 
H ;fl ft fg. ou # 1 ® 2 v 3 * A m 


3 1 


OH’ - 

US. ^ 35 3 e> 26 . 


30 . P- 75 n. 

# IB. 128 . 


SS HI ft, io - p- 4 1 • 

]g (leg. 1, 128. 

tfe H ± it S# 'leg-l. 127- 

#C )A I 'leg.), 39, p. 57 n. ; 127 . 
ftl l! jtl ft, 18 , 61 , 65. 
ft # ft- v. ft ^ ifi ft. 

3& ® ft. 49 . 


ffi & 1 S (Le — de Gia-dinh), 1 1 3 


ft J£ £ ft. 66. 
ft Sift- * 34 - 

* ft ja i£, 10, p. 38. n - >• 

$®m ^ ft. 48. 

ft If, V. ^ 14 ft si. 37- 
$6 ffi I# ft. P- 8. 27 150,77 n., 78 . 

31 i§ SI #• p- >+, 25 ; 1 1 3 - 

0 : |£ A # ft 1 .if # ), p. 30 . 

St ft fck 011 pT ^ ft I'Jc. ou Ef tfc 
m W, 10, p. 41 : 3 ", p. 55 , n. 1. 

tk &n 

30, p. 75 n. 

* S£ ft m, P. 28, n. 3. 

Si m f£ ft- in 

Jjjijj de Hanoi : Steles, p . 1 1 ; 30, p. 
72, n 2, 73, n. 1; 37 ; — ^ f}# 
tt, 30, p- 72, n. 2 — ^ 56. 

ji®g m ^ r# n %. p. 28. 

PJ f% PA* lit ft', P- >3, n. 5; > 0 , 
80, 84 . 

* m 5 i P- 3 >- 

X ft- ' 3 . > oS - 

2 it ^ iS, P- 1 ■ 

£ft ft, de Jj| fftfS, I 3 1 • 

]S: ft de | 5 c ) 1 , 6 5 - 

ir f® fll. > 3 °, 

m s; ® b. 23- 

* ff P- > 9 , n - 9 ; P- 26 - n. 2; 150 

IrSi&i, 1 3 1 - 

ff IB 1® ^ ii ££ (if ft fi s ft 

it), 130 . 

ft fl ou ®i ^ II, 51 
^ 4 1 M ft, p. > 4 , n. 6. 

H iij, 13° n - 

* J? p. 7 , 27 ; 1°, p. 4 >, 3 ° ! > 3 ° n-. 

132. 

M 1$ 18 ;, p. 27. 

ii i r. ix* ^ ii <rom.), 130. 

0 Ji it, IO >, 1 5 1. 

S ^ M 1 ft ft], >0, 22 n„ 8O.91. 

* m is & 82. 

en^ig. 82. 

bj st, v. B/j ip n *. 

fill IP R# ft, p. 16, n. 3. 

M f! It ft, 109. 
m $s a f?, 103. 

M 13 1 §§ ®, P- >6, n. 2. 



— 167 — 


* S $C> P- 28 ; 3 °, P- 52, 57 . 72, n. 2. 
S ffc §. SI, p- 28. 

S ft ® JL 30. p. 72, n. 2. 

Si ft fg ft] II e&, p. 28, n. 1. 

S ft It ft, 10, 83 . 

tt: gg ^ 

130 n. 

I? 4L H, p- H, n. 6. 

* tt W< P- 27 ; 30, P- 57 >' 96 n. 

» g fix (ou rl) ig, p. 27. 

# A des f£, 23. 

trjgsa.p. 13. 

# $4 If, p- 2q. 

* t m, p. 9; 10. 

H - IS ^ il, p. 12. 

$1 iK I (leg I, 127 

*M & 5 1 vers), 1 14. 

Tfc i£g (lag.), 128. 
ft k lit f# (rom.), 130. 

# w » ra m, .29. 

ia», '30. 

ft -h fg _ fi ft $ 10, p. 40. 
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BARABUDUR 


LES ORIGINES DU STUPA ET LA TRANSMIGRATION 

essai d’archeologie religieuse comparee 
Par Paul MUS 

Membre de I’Ecole F/anfaise d’ Extreme-Orient. 


SIXIEME P ARTIE i 1 '. 

GENESE DE LA BOUDDHOLOGIE MAHAYANISTE. 


Chapitre I. 

L’origine des Cinq Jina. 

Facteurs cosmiques, physiologiques et psvchologiques, schema spatio- 
temporel, formules architecturales et types iconographiques, — ce sont a peu 
de chose pres tous les elements de la conception definitive des cinq Buddha 
transcendants qui se retrouveraient deja prepares, mais encore en pieces et 
en morceaux, dans les divers ordres de la reflexion et de l’activite bouddhi- 
ques, anterieurement a l’apparition du culte special de ce groupe quinaire des 
Jina. Au niveau d’un texte comme le Lotus de la Bonne Loi, tout est pret dans 
la pensee religieuse, Part et meme la mythologie, pour que se materialise 
une pentarchie transcendante. II ne manque que la liste des cinq noms ou 
plutot, il en manque encore quelques-uns : Amitabha et Aksobhya ont deja 
fait leur apparition, precedant Amoghasiddhi, Ratnasambhava et Vairocana. 
Mais justement, peut-etre allons-nous trouver dans cette indication chrono- 
logique la solution de la difficulte. Si (’analyse de M. Banerji comme celles 
de M. Bhattacharyya et deKERN, n’ont pas conduit ces trois auteurs jusqu’a 
la comprehension complete du systeme, c’est, croyons-nous, parce qu’elles ont 
entrepris d’en rendre compte en bloc, tandis qu’il s’est degage, en plusieurs 
etapes, d’elements primitivement heterogenes. 

Trois Jina seulement existent avec quelque consistance en dehors du 
groupe ou ils entrent tous les cinq en combinaison : ce sont Vairocana, 
Amitabha et Aksobhya. Amoghasiddhi et Ratnasambhava sont a peine plus 
que des comparses. Vairocana est le regent du point d’en haut. II s’y tient un 
peu a l’ccart : par exemple, il n’est pas habituellement represente an pourtour (*) 


(*) V. BEFEO., XXXII., 269-439, XXXIII, 577-980. 
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du caitya nepalais. II complete en effet le carre des orients, mais c’est en le 
dominant. De nombreux textes et un puissant courant religieux, notamment en 
Chine et au Japon, se placent sous son nom, tout en evoquant a titre accessoire 
ses quatre assesseurs ; il y fait figure de Buddha primordial : c’est apparem- 
ment une systematisation plus recente que le culte collectif ordinaire des cinq 
Jina, oil Aksobhya — - pour ne rien dire d’ Amitabha — ne le cede que de peu 
a Vairocana, ou parfois merae l’eclipse. Nous ne nous etendrons done pas ici 
sur les formes developpees de sa religion : c’est sur l’origine et non sur les 
derivations de la doctrine des Jina qu’il convient de concentrer nos efforts. 

Amitabha, le Buddha de la Lumiere infinie, qu’il est difficile de separer 
d’Amitavus, Buddha a l’Age infini, est constamment localise a l’Ouest. C’est 
une divinite dont la fortune a ete eclatante, bien qu’une grande incertitude 
entoure encore ses origines bouddhiques. On lui reconnait communement des 
affinites iraniennes, et il est de fait qu’en son nom d’Amitayus ce Buddha a la 
double nature ofi're une ressemblance remarquable avec le Temps infini, 
divinise en Perse sous le nom de Zrvan Akarana (>), tandis qu’en son nom 
de Lumiere infinie, il evoque les dieux de la Lumiere iraniens. Au jugement 
de M. Keith, « c’est manifestement un dieu solaire incorpore dans la pratique 
bouddhiste, signe frappant de la compenetration du bouddhisme et de la religion 
populaire » (-). La monographic que le Hobogirin consacre a Amida (en sa 
concision, c’est de beaucoup ce que nous avons de meilleur sur ce Buddha) 
evoque plus nettement l’lran : « les facteurs qui ont assure le triomphe d’Amida 
sur ses concurrents demeurent encore indetermines; il n’est pas probable qu’il 
faille les chercher sur le sol indien ; on les trouvera plutot en etudiant la 
propagation du bouddhisme hors de l’lnde, sur cette zone intermediate de la 
Serinde ou dominait l’infiuence iranienne» ( J ). Avec sa Terre pure au couchant, 
Amitabha se presente done comme un intrus. 11 a fallu d’abord qu’il s’imposat 
parquelque raison exterieure, avantque ne put par exemple s’organiser autour 
de son nom comme autour de celui de Qakyamuni (mais avec moins d’exube- 
rance ) un cycle de Jataka, ou naissances anterieures ( 4 ). Il ne sort pas du vieux 
fond bouddhique, et c’est naturellement de la periode d’implantation, pour 
obscure et hvpothetique qu’elle demeure, que Ton s’est surtout preoccupe 
jusqu’ici, tout jugement a porter sur le persounage y etant suspendu. 

Aksobhya, selon le Hobogirin, « est un de ces Buddha dont Amitabha est 
le type le plus connu. que le Grand Vehicule naissant paralt avoir introduit 
dans l’cglise comme des substituts depersonnalises du Buddha Sakyamuni. 


l ' ) J. H. Moulton, Early Zoroastrianism, London, 1926, p. 107 sq., et surtout p. 1 33, 
n, 2; Emile Benvf.niste. The Persian Religion according to the chief vreek texts, Paris 
1929, p. 76 sq. 

( -) Huddhit philosophy , p. 221. 

( J ) Hobogirin, s. v. AMIDA, p. 24 b. 
t s ) Ibid., p. 24 b, 26 a-b. 
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Nous ignorons tout des raisons qui ont provoque ce mouvement ; nous pouvons 
constater toutefois qu’il semble associe a la poussee d’expansion qui porta le 
bouddhisme loin au dela des frontieres de l’lnde. Aksobhya a eu sans doute, lui 
aussi, une legende developpee ; mais il n’en a subsiste que de rares debris. » (') 
En fait, ce Buddha ne nous pose guere moins de problemes qu’Amitabha, 
et nous ne sommes pas eloigne de croire que la connaissance des origines 
mahay&nistes tient en entier dans une claire comprehension de ce qui separe 
l’un de l’autre ces deux Tathagata celestes. La notice qu’on vient de lire s’est 
presque uniquement attachee aux ressemblances, traitant d’Aksobhya comme 
d’une replique d’Amitabha. C’est sans doute pour cela qu’elle a tourne court ; 
nous allons voir en effet que la veritable position du probleme est tout autre. 

Un premier point qui frappe est l’anciennete du culte d’Aksobhya. 11 
s’etait repandu en Chine des les Han : ses sutra fondamentaux y etaient par- 
venus au plus tard dans la seconde moitie du II e siecle p. C. (-) : les plus 
vieilles traductions chinoises de textes amidistes se placent exactement a la 
meme epoque ( 3 ). D’autre part, le parallelisme que ce fait laisse entrevoir 
a sa source dans 1’Inde meme, puisque le bouddhisme du Lotus de la Bonne 
Loi met en regard Amitabha, a POuest, et Aksobhya, a l’Est. Ce dernier est 
mentionne aussi, a la meme place, dans la redaction courte du Sukhavativyuha 
Sanskrit. Sa terre Abhirati fait pendant a la Terre pure occidentale. Mais 
quelles qu’en soient les origines premieres, les descriptions de paradis, dans 
les textes qui nous sont accessibles, ont passe a l’etat de cliche : les memes 
mots et les memes traits reviennent pour toutes ( l * ). II faut done deliberement 
ecarter cette partie des sutra, si Ton veut atteindre le propre de chacun des 
Jina. Dans le cas d’Amitabha, le residu suftit a composer une personnalite 
distincte : rayonnement, assimilation au Temps infini , meditation sur le soleil 
couchant, rapports avec le Bodhisattva Avalokite?vara (nondepourvu lui-meme 
d’affinites occidentales), e’en est assez pour tirer de I’ombre la figure du 
Maltre de la SukhavatT. On remarquera aussi que ces traits essentiels sont 
ceux qui temoignent le mieux d’une influence iranienne. Rien de pared, au 
contraire, ne transparalt dans le cas d'Aksobhya. 11 n’offre, pour preciser sa 
personnalite, aucune affinite bien claire avec des traditions exterieures au 
bouddhisme. Ne serait-il qu’un succedane d’Amitabha, et est-ce Padoption 


(I) Ibid., s. v. ASHUKU, p. 39 b. 

(-) Un Aksobhy atathagatasy a vyuha a 6te traduit en chinois sous le titre d’A teh’ou 
to kouo king |®f ^ ^ ^ ^ par le scythe Tche leou kia tch'an ® ® ou 

Tche tch’an ~$i arrive a Lo-yang vers 167 p. C. et qui y travailla jusque ca. 186, 
cf. Hobogirin, 1 , p. 39 b et Tables du Taisho Issaikyo, n° 313, p. 19; sur Tche tch’an 
(Shisen Shirukasen ), p. 1 48 b . 

(- 1 ) On doit au rafime Tche leou kia tch’an une traduction du Sukhavali vyuha, le 
Wou leang ts’ing tsing p'ing teng kiao king ^ ft 'HI ^ ^ If Taisho Is- 

sai kyb, n« 361. 

( l ) Se reporter a notre note sur l’origine des Terre Pures, BEFEO., XXX 11 I, p. 879-980 
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de celui-ci, avec sa Terre pure, ou l’on decele plus d’un trait evoquant les 
religious occidentales ('), qui a mis en vogue taut de paradis, oil l’lnde a 
loge de multiples Buddha, peut-etre originellement de simples noms, et qui, 
par tout ce qu’on leur prete, demarqueraient la tradition d’Amitabha ? A cette 
vue s’opposent cependant I’anciennete d’attestation d’ Aksobhya, comme sa 
mise eu parallele avec sou antagoniste des le Lotus et jusque dans les Su- 
khavatl vyuha. Admettrons-nous done, avec le Hobogirin, qu’il a du jadis 
avoir une personnalite plus nette, confirmee par unel6gende plus developpee, 
qui se serait presque entierement perdue ? 

Nous inclinerions h. prendre la chose differemment. II est indeniable qu’en 
analysant les traditions relatives a Aksobhya, on ne trouve rien qui autorise a 
le mettre sur le mgme plan qu’Amitabha, a egalite avec lui ; mais peut-etre 
est-ce une erreur que de vouloir l’y placer. 


Degage du « poncif » de Buddha de Terre pure, Aksobhya n’est nul- 
lement ramene a neant: si on ne Ta pas assez remarque, e’est justement 
que Ton cherchait en lui un autre Amitabha, alors qu’il n’est pas un autre 
Amitabha. Examinons en premier lieu son nom. Voici comment il est expli- 
qu6 dans son sutra fondamental : « Autrefois, dans le royaume d’Abhirati, 
situe a l’Est, au dela de tooo royaumes de Buddha, regnait et enseignait le 
Tathagata Kouang mou g . . . auquel un moine mendiant declara vouloir 
former le voeu de Bodhisattva et etudier la Voie. Le Tathagata repliqua qu’une 
telle etude est fort difficile, car les Bodhisattva ne doivent eprouver aucune 
colere a l’egard des Etres. Le moine forma le voeu de n’eprouver ni colere 
ni repulsion, et s’etant montre ' inebranlable ’ ( aksobhya ) dans l’accomplis- 
sement de ce voeu pendant de nombreuses Periodes, il devint le Tathagata 
Aksobhya qui regne dans ce m§me royaume [Abhirati] ( 2 ). » Mais e’est la, croy- 
ons-nous, un nouvel exemple de l’evhemerisme superficiel auquel secomplai- 
sent trop de sutra mahay^nistes.Toutle monde, en fait, s’accorde a reconnaitre 
que l’origine des Jina transcendants n’est pas dans ces traditions forgees apres 
coup, et souvent, comme ici, sur un simple jeu de mot : Amitabha, de meme, 
passera pour avoir ete le bhiksu Dharmakara, qui aurait fait le voeu de devenir 
Buddha de la plus merveilleuse Terre pure du ciel. 11 est cependant assez 
evident qu’il n’y a jamais eu dans la tradition bouddhique de moine de ce nom, 
dont la legende magnifi^e aurait degenere en une apotheose transcendante. 
Comme ledittres bienle Hobogirin, ce sont des accretions tardives,nevisant 
qu’a ramener les Maitres surnaturels au type du Buddha historique ( 3 ). Ainsi, une 


(M J. Przylushi, La ville du Cakravartin ; influences babyloniennes sur la civilisa- 
tion de 1 ’lnde, in Roc^nik ()rjentalistyc~ny, V, 1927. p. 165-185. 

(*) Hobogirin, p. 40 a. 

( 3 ) Ibid., p. 24 b. 
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conclusion s’impose : le sutra ne nous a pas donne l’origine veritable du nom 
d’ « Inebranlable » ( aksobhya ) que porte le Jina; bien au contraire, le texte 
esttout entier brode sur cette appellation. Amifabha, c’etait un mot plein de 
sens : Aksobhya en serait-il depourvu ? 

Ce n’est, il est vrai, qu’une epithete. Mais justement, cette remarque fait 
apparaltre sa valeur : epithete, il faut s’attendre a ce que le nom s’attache au 
caractere le plus profond du personnage ; ainsi en allait-il d’Amitabha, dont 
les textes ne cessent de depeindre le rayonnement « sans obstacle » a travers 
l’univers, et d’Amitayus, dont l’Age reste incalculable. Mais quel est le trait 
principal prete a Aksobhya par la tradition generate du Mahayana, aussi bien 
que par les ecrits particuliers de son culte ? Revenons au Hobogirin : « Son 
role est de subjuguer les Passions demoniaques et de manifester le pur Esprit 
d’Eveil ( bodhicitta ) sans souillure. » (*) Ces quelques lignes peuvent-elles 
manquer d’evoquer 1’inscription chinoise oil est celebrele «trone de diamantw 
de Bodh-gaya ? « . . . Poussiere et peine jamais ne 1’atteignent ; — l’eau et le 
feu, comment pourraient-ils le modifier ? — Une fois, il terrassa la force de 
l’armee de Mara ; — pacificateur fut son rugissement de lion. » (-) C’est la 
que £akyamuni a remporte sa memorable victoire sur l’armee des Passions 
demoniaques, avant de parvenir a l’lllumination ( bodhi ). « Lorsque la vaste 
terre s’agite et tremble, dit Hiuan-tsang, cet endroit seul reste immobile. » ( 1 * 3 ) 
Mais c’est deja Aksobhya tout entier, que le £akyamuni du Maravijaya — son 
nom : l’Inebranlable ; son activite : la defaite des Passions demoniaques ; sa 
qualification spirituelle : l’un et l’autre Buddha manifestent 6galement « le 
pur esprit d’Eveil », c’est-a-dire la Bodhi ; son aspect meme, enfin : ils sont tous 
deux dans la pose de « l’attestation de la terre », ou de la victoire sur Mara. 
Aksobhya est— il I’emanation du Maravijaya ? 

Deux attributs precis distinguent ce Jina des quatre autres : son siege est 
l’elephant et son attribut le vajra. Le vajra, foudre ou diamant, donne son 
nom au trone meme de Bodh-gaya; il est vrai que celui-ci, a l’origine, est 
reprcsente dans l’iconographie orne non d’un elephant, mais de lions. Mais 
c’est precisement ce qui va nous faire toucher du doigt la metamorphose d’un 
Qakyamuni du Maravijaya en un Aksobhya : les monuments attestent en effet 
1’introduction de l’el6phant entre les lions, en attendant qu’il les supplante, en 
meme temps que le vajra lui-meme apparalt en relief au bord du trone, mate- 
rialisant l’appellation traditionnelle de ce dernier. Citons M. Foucher: « Une 


( 1 ) Ibid., p. 40 a. 

(-) Chavannes, laser . Chin, de Bodhgaya, RHR., 1896, p. 

C 3 ) Trad. Julies, I, p. 460. Qakyamuni, sur ce trone, est inebranlable: ce thime 
revient dans tautes les versions de la scene, depuis le Buddhacarita d’A?VAGH0SA, XIII, 
57, oil un dieu dit a Mara: naisq tvaya kampilum hi (akyo mahagirir .Verur ivanilena 
«Tu ne saurais l’ebranler plus que le grand mont Meru ne 1 ’est par le vent*. SBE.. 
XLIX, I, p. 145. 
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curieuse stele provenant de Rajagrha et publiee par M. G. A. Grierson inter- 
cale... entre [les deux lions aux angles du Vajrasana], ces deux personifica- 
tions de la force, un elephant, symbole de la sagesse. De plus, elle intercale 
sur un pan de draperie, entre le trone et le lotus, un foudre [ vajra ] muni de 
triples griffes. » (') L’interpretation de M. Foucher demande a etre precisee : 
pourquoi ce « symbole de la sagesse » est-il venu se placer entre les deux 
lions? A quelle fin repond-il exactement? Car ces emblemes dont s’accompa- 
gnent les statues ont une valeur religieuse et iconographique trop importante 
pour avoir jamais ete laisses h la fantaisie des artistes. M. Waley, dans son 
Catalogue de Touen-houang, releve sur la celebre peinture ou sont represen- 
tees des statues cultuelles de l’Inde, un Buddha au-dessus d’une triple tete 
d’elephant. II l’interprete comme une representation du triomphe du Buddha 
sur l’el6phant furieux de Rajagrha (j). Mais le trone a Elephant estbien connu 
des Birmans, qui 1’ont probablement requ des traditions Taking : c’est un des 
sieges royaux, et il est installe dans la salle du Conseil Prive ( 3 ). Le prof. 

L. Scherman, dans sa remarquable etude sur le Buddha pare indoehinois, 
signale divers Buddha assis sur un trone a blephants, et, a la difference de 

M. Waley, il se re fere a ce sujet au role joue par l’elephant dans 1’iconographie 
de la Conception : c’est sous cet aspect que le Bodhisattva est miraculeusement 
entre dans le sein de sa mere (*). 11 est de fait que l’elephant figure au cours 
de divers episodes de la vie de Qakyamuni. Mais son rapport avec le trone de 
diamant est, a ce que nous croyons, ailleurs que dans le role attribue a cet 
animal soit a la conception, soit lors de I’attentat manque de Rajagrha. L’616- 
phant a un rapport direct avec Bodh-gaya et la defaite de Mara. Le Lalitavista- 
ra le fait deja pressentirquand il attribue au « tresor del’Elephant» ( hastiratna , 
la Perle des Elephants, Fun des sept « tresors » de ^akyamuni) le nom meme 
de Bodhi ( 5 ), et 1’association de 1’elephant avec le trone aux lions ( simhasana ) 
se laisse clairement saisir dans un passage du Sutra des sages et des fous , 
traduit par Schmidt. Qakvamuni s’assied sur un simhasana , sur un « Trone aux 
Lions», pour affronter les six maitres heretiques que son Grand Miracle doit 
confondre : «Tandis que toute la grande assemblee restait silencieuse, le Bien- 
heureux frappa de la main le trone aux Lions, et sur le champ il sortit de ce 


t<) A. Foucher, Icon, bouddhique, II, p. 20, cf. la note 2, meme page : « Pour d'au- 
tres images du Vajrasana provenant du Magadha, et dont les deux premieres joignent 
Ggalement aux lions des 6Ifiphants. voir Anderson, Cat. Arch. Coll. Ind. Mas. Calc., 
II, p. 73, 80 ». Le Buddha de Rajagrha a fetd public par Sir G. A. Grierson, JASB., 
part 1, vol. LXI 1 I (1894), pi. 11 ; on le trouvera reproduit dans V. Smith, A History oj 
fine Art in India and Ceylon 2 , Oxford, 1930, pi. 70, B. 

f 2 ) A. Waley, Cat. oj paintings... Jrom Tuan-huang- ... p. 270. 

( 2 ) Taw Sein Ko, The Mandalay Palace, AS 1 . AR., 1902-03, p. 99-100. 

L. Scherman, Buddha in Furstenschmuck in Abhandl. Bay. Ak. d. W., Phil. -hist. 
Abt.. Neue Folge. 7, 1932, p. 25 et n. 1 lavec references) et fig. 4 du t. a p. 

( 5 ) Signale par M. Senart, Leg. du Buddha, p. 17. 
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trone une puissante voix, pareille au cri de l’elephant» : aussitot les maitres 
heretiques tombent a la renverse ( 1 2 ). C’est la une repetition du Maravijaya, y 
compris le geste classique de 1’ « attestation » ; on voit mieux ainsi ce que veut 
dire l’elephant intercale entre les lions : ce n'est pas simplement « le symbole 
de la sagesse», c’est 1’insigne de l’lllumination, de la Bodhi (dont le Lalita- 
vislara lui donne le nom), ou plus exactement du grand cri qui s’eleve du sol 
ou du trone frappe par la main du Buddha, et qui met en fuite 1’armee de Mara. 
Une stele de facture indienne retrouvee a Pagan nous montre le Buddha du 
Maravijaya entoure des sept autres principaux episodes de sa vie ; disoiis plutot 
qu’elle represente, comme nous l’avons etabli ailleurs, les huit scenes figurant 
les huit lieux saints de I’ lade centrale, caracterises par les statues du Buddha 
qu’on y adorait (-). Or le £akvamuni attestant la terre, place au milieu de cette 
collection d’images, est assis sur un lotus jaillissant du trone de diamant, orne 
de lions, mais aussi d’une tete d’elephant (la trompe est brisee), en sa partie 
mediane ; on pourrait multiplier les exemples ( J ). Une serie iconographique 
continue part done des illustrations de la vie « historique» de (^akyamuni, pour 
aboutir aux representations specifiques d’Aksobhya, assis sur son tr&ne a ele- 
phant, avec le vajra pour embleme, et qui conserve comme « signalement » 
le geste de l’attestation de la terre, a l’heure de 1’ecrasement de Mara. 

Et voila pourquoi {’analyse du personnage d’Aksobhya nous a paru si dece- 
vante et sa tradition si incomplete : on a voulu trouver en lui une coutre-partie 
d’Amitabha, et Ton est, a cet egard, tombe dans le vide. Mais en y regardant 
mieux et sans prevention, nous croyons distinguer derriere le Jina transcen- 
dant une figure precise et qui n’est pas moins solide — loin de la — que ne 
l’etait, en ses particularites, Amitabha/Amitayus. Ce n’est pas un moindre 
personnage que le(Jakyamuni de la Bodhi. Rien d’etranger au bouddhisme ne 
s’est amalgame a ce personnage, rien qui ne soit en puissance dans les ver- 
sions les plus anciennes de la legende, hormis l’invention d’une Terre pure 
orientale, ou la scene de Bodh-gava est idealement transportee. 

N’y a-t-il pas eu la-dessous un double processus d’assimilation ? En s’intro- 
duisantdans le bouddhisme, le personnage que nousconnaissons maintenant sous 
le nom d’Amitabha a pris la stature, 1’apparence et une mudra de Qakyamuni : 
une statue de celui-ci, dans l’attitude de la meditation ( dhyana ou samadhimu- 
dra) est deja son exacte representation. De son cote, le Buddha de la victoire 
sur Mara s’est, en meme temps et a 1’inverse, divinise. On le met dans un 
paradis, le monde Abhirati, ou se reflechit la Sukhavatl occidentale : lies de 


(1) I. J. Schmidt, Dsanglun oder Der Weise unci der Thor, S^Petersburg, 1843. >*, 
p. 82. 

(2) BEFEO., XXVIII. p. 163 sq. 

( 3 ) AS I . AR., 1922-23, p. 123 et pi. XXXIII (d); comparer le Buddha pare sur un 
trone a tete d’61ephant, provenant de Rajshahi (Northern Bengal), ASI. AR., 1921-22, 
pi. XXXVII (i) et p. 106. 
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bonne heure dans la tradition commune du Grand Vehicule, ces deux pre- 
miers Jina se correspondront desormais trait pour trait. 

On peut aller plus loin. Vairocana est iconographiquement identique au 
Qakyamuni de Benares, delivrant la premiere predication, ou, comme disent 
les textes, faisant tourner la Roue de sa Loi ( dharmacakra pravartana ) : et 
Vairocana a precisement garde le cakra comme embleme ('). Son nom signi— 
fie « celui qui repand lalumiere en tout sens » [chin. §§, Bg Eitel, ou ^ Bfl 3: 
Mahavyutpatti ]. Or il suffit d’ouvrir n’importe quel sutra du Mahayana pour 
constater que le miracle de l’illumination cosmique sert obligatoirement de 
prelude a tout expose de 1’enseignement transcendant. Qakyamuni est d’habi- 
tude le centre et la source de ce mirade, notamment dans le Lotus de la Bonne 
Loi ou de longues pages sont consacrees a la description du prodige (*). En le 
manifestant, il donne aux Buddha de l’espace infini le signal de la reunion 
surhumaine qui preparera et permettra l’ultime revelation. Or Vairocana, dans 
les formes les plus developpees de son culte, paralt s’etre pure ment etsimple- 
mentsubstitue aQakyamuni sur le siege de l’Enseignement de la Loi( 3 ). Il en 
conserve la fonction ; son insigne, le cakra, evoque encore la scene de 
Benares (*) ; enfin son nom meme, etymologiquement, transpose le miracle de 
la lumiere, precedemment attribue a Qakyamuni predicateur, et que Vairo- 
cana manifeste a son tour. Comme l’aspect, le nom, l’embleme et l’activite 
d’Aksobhya, l’aspect, le nom, l’embleme et l’activitb de Vairocana demarquent 
un episode de la carriere de Qakvamuni 

Que dire d’ Amoghasiddhi ? Voila encore un nom qui est une epithete : « celui 
dont l’accomplissement n’est pas vain [i. e. n’est pas corruptible, cf. Maha- 
vyutpatti : ^ ^ /£ ^£]. » Mais accomplissement ou felicite ( siddhi ), ces mots 
ne nous orientent-ils pas uae fois de plus vers le site de la Bodhi, ou 
Qakvamuni s’est accompli et a goute la felicite de s’etre accompli ? Toutes les 
versions dela scene, depuis le Vinaya pali, le decrivent assis,les jambes croisees 
et se livrant en paix aux delices de l’emancipation qu’il vient de conquerir 
( ekapallankena nisidi vimuttisukhapatisamvedi, Mahavagga, i, 2 , i,etc.). 


f 1 ) B. Bhattacharyya, Ind. Bud. Icon., p. 4 etc. 

( 1 ) Ch. 1, Burnouf, p. 4 et surtout ch. xi, Burnouf, p. 147 sq. ou ce rayonnement 
prodigieux est le signe par lequel Qakyamuni convoque les Buddha des dix regions 
de I’espace, dont la reunion est la condition prtialable de la relation transcendante 
( BEFEO ., XXXIII, p. 952 sq.; sur le fait que la nature de l’enseignement est conditionn6e 
par la nature de l'Assembl£e, th£me favori des speculations ulterieures, cf. nos indi- 
cations concernant le Lotus dans BEFEO., XXVIII, p. 180-186, 194 sq.). 

( 3 ) A. Waley, Catal. Tuan-huang, p. xiv-xv. 

( l ) Une representation de la Roue accompagne embl6matiqueraent les images du 
Buddha de Benares; elle leur est meme anterieure, et a servi A designer la premiere 
predication avant qu’on n’eut encore portraiture £akyarauni (AGB., I, p. 427-35, fig. 
216-221, etc.). 
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Mais le nom du Jina evoque une felicite incorruptible, non-vaine, non- 
trompeuse : pour qu’on prenne la peine de le dire, il faut sans doute que 
quelque chose ait paru la compromettre- C’est bien ce qui est arriv6 a Bodh- 
gaya. Suivons ici encore notre source la plus ancienne : « A ce moment un grand 
nuage inattendu ( 4 ) surgit [avec] de la pluie pendant sept jours, du froid, du 
vent et du temps couvert. Mais le roi des naga Mucalinda sortit de sa demeure 
et vint entourer le corps du Bienheureux d’un septuple repli ; deployant un 
large capuchon au-dessus de la tete [du Buddha], il se dit : ‘ Que nul taon, que 
nul moustique ne touche le Bienheureux, non plus que le froid, la canicule 
ou les reptiles » (-) La semaine d’orage aussitot terminee, le serpent se de- 
roule et vient recevoir, ordinairement sous une forme humaine, la benediction 
de Qakyamuni, dont il a si opportun6ment abrite la meditation. Et notre Jina 
Amoghasiddhi ? Ecoutons M. Bhattacharrya : « Parfois un serpent a sept tetes 
lui fait un dossier, les capuchons deployes formant parasol au-dessus de lui ; 
et c’est pour cette raison qu’il y a devant ses sanctuaires une petite excavation 
carree representant le bassin oil demeure le serpent. » ( 3 ) On montrait a Bodh- 
gaya« l’etang du roi des dragons Mucilinda » et Ton contait aux pelerins com- 
ment jadis, le Tathagata ayant obtenu l’Intelligence accomplie, « s’assit tran- 
quillement en cet endroit, et resta sept jours dans la meditation. Pendant ce 
temps-la, ce roi des dragons veillait k la garde du Tathagata. 11 entoura sept 
fois de ses replis le corps du Buddha et se crea subitement une multitude de 
tetes, qui, en retombant, lui formerent un parasol (*). » L’iconographie sia- 
moise moderne represente quelquefois le serpent lov£ autour du Bienheureux, 
dont le buste apparalt seul hors des replis, et sous le capuchon ( 5 ). Mais 
ordinairement les artistes indiens rejettent le serpent derriere le Buddha, en 
maniere de dossier, avec le capuchon en auvent au-dessus de lui ( 6 ). Il n’y a 
pas a mettre en doute, si nous comparons les representations d’Amoghasiddhi 
k ces formules iconographiques, que ce ne soit Mucilinda, sorti de son etang, 
qui abrite toujours le Jina, hypostase de Cakyamuni, « dont la felicit6 n’est 
pas corruptible ». 


(t) Mahakalamegha « un grand nuage hors de saison », si l’on coupe maha-akala- 
m°, ce qui est la lecture traditionnelle cf. H. Oldenberg, The Vinaya Pilakam, I. p. 
3, et T. W. Rhys davids — H. Oldenberg, Vinaya Texts, SBF.., XIII, p. 80, et PTSD., 
s. v. kala, part 11, p. 39 b. 

(*) Mahavagga, 1, 3, 2. 

( 3 ) Ind. Bud. Icon., p. 5, cf. pi. vm, c. 

(*) Hiuan-tsang, Memoires, Trad. Julien, I, p. 478-70. 

( 5 ) O. Frankfurter, The attitudes oj the Buddha, Journ. Siam Soc., vol. X, part 2, 
1913, p. 12 et fig. 9 — ou le serpent a cinq replis et cinq tetes, en depit du texte. 

(6) References dans A.Foucher. Uneliste indienne des aetes du Buddha, Paris, 1908. 
p. 12 (Rapports annuels de l’Ecole Pratique des Hautes Etudes, Section des sciences 
religieuses, 1908), AGB., 1, p. 414 sq. L’art khnfer a tire un parti considerable de ce 
motif du Buddha sur le naga. 
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Cet Araoghasiddhi n’a ni l’anciennete ni le prestige d’Amitabha ou 
d’Aksobhva ; les premiers textes ou ceux-ci sont nommes ne Ie connaissent pas. 
C’est qu’il n’a pas derriere lui les traditions complexes condensees en Ami- 
tabha Amitayus, sans etre non plus la transposition d’un episode de la vie du 
Maitre historique aussi capital et aussi bien fixe que la Victoire sur l’armee de 
Mara. Quelle mudra pouvait-on lui attribuer ? La plus naturelle eut ete celle de 
la meditation, puisque c’est une meditation du Buddha qu’avait abritee Muci- 
linda. Elle a ete employee pour figurer Qakyamuni, & cet instant de sa vie 
legendaire ( 1 ). Mais des AmaravatT la main droite se leve, annongantl’aft/iaya- 
mudra qui restera caracteristique d’Amosghasiddhi (^). On ne disposait en 
fait que d’un nombre limite de mudra ; celle de samadhi s’etant vue attribuer 
par excellence a Amitabha et la bhumispargam° appartenanten propre a Akso- 
bhya, comme le geste de l’enseignement a Vairocana, il ne restait guere pour 
Amoghasiddhi et Ratnasambhava que la Protection (a bhayajet le Don ( varada ). 
Le geste protecteur etait tout indique pour une representation de Qakyamuni 
figurant 1’episode de Mucilinda : car c’est en abhayamiulra que le Maitre 
doit accueillirlenaga, lorsque celui-ci vient lui rendre hommage. Amoghasid- 
dhi a conserve la mudra, avec le reste des caracteristiques de 1’episode. 

Ratnasambhava est le moins consistant des cinq Jina. C’est aussi celui qui se 
rattache le moins nettemeut a Qakyamuni. Son nom de « Ne du Joyau » [chin. 
'If tib. Rin-chen-hbyun-ldan] evoque cependant le pavilion de pierreries 
de Bodh-gaya dans lequel nous avons reconnu une maniere de matrice sur- 
naturelle, enfermant symboliquement le Buddha ( 3 ). Celui-ci nait de la sorte 
« de la [matrice de] pierre precieuse», avec une nature de pierre precieuse 
( ratnasambhava ), au lieu de sortir avec un corps corruptible ( putikaya ) d’une 
membrane embryonnaire (jarayu). Terme a terme s’etablit l’oppositon des 
mots ratnasambhava et jarayuja (‘), et cette opposition fonde a la fois une 
qualite de Qakyamuni et la nature intime du Jina. 

La correspondance entre des episodes tres precis de la legende de Qakya- 
muni et la personnalite des Jina est done parfaite dans le cas d’Aksobhya, de 
Vairocana, et d’Amoghasiddhi ; elle est un peu moins nette pour Ratnasam- 
bhava, personnage plus flottant. Reste Amitabha. Nous savons qu’il a pris l’as- 
pect de Qakyamuni ; s est-il aussi integre dans sa legende, ou mieux s’est-il 
place, a 1’exemple des autres Jina, au-dessus d’une phase de cette legende, 
la doublant dans 1’abstrait? Aksobhya est le vainqueur inebranlable de Mara, 
Vairocana, le predicateur rayonnant, Amoghasiddhi, le protege de Mucilinda 
et Ratnasambhava, le Buddha aux pierreries: ce sont quatre Qakyamuni. La (*) 


(*) ASI. AR., 1904-05, pi. xxx b . 

( 3 ) L Fergusson, Tree and Serpent worship, London, 1868, pi. lxxvi. 

( 3 ) BEFEO., XXXIII, p. 816 sq. 

(t) Sur jarayuja, cf. L. de La Vallee Poussin, Vijnaptimatratasiddhi, fasc. VIII, 
p. 764. 



tradition connalt-elle aussi un (jiakyamuni a la lumiere infinie, en dehors du 
miracle annon^ant la predication, passe a Vairocana? Elle le connait, et a 
Bodh-gaya justement. Comme le Buddha parfaitement accompli se recueil- 
lait et meditait, apres son triomphe, la Nidanakatha nous dit qu’une clarte 
infinie se repandit dans l’espace : « les dix mille univers, enleurs revolutions, 
apparurent comme une masse de guirlandes detachdes, ou comme un bou- 
quet de fleurs artistement dispose, et entre eux les espaces intermediaires 
ne furent plus qu’une seule clarte, eux dont les huit mille lieues n’avaient 
jamais ete penetrees, rneme par les rayons des sept sole ils . . . les aveugles de 
naissance virent, les sourds entendirent, les infirmes purent marcher. » (*) 
Et les traditions cinghalaises relevees par Hardy rencherissent, en decrivant 
six rayonnements issus de la personne du Buddha. <( Ces rayons, sans meme 
s’arreter un instant aussi court qu’un claquement de doigts, se propageaient de 
monde en monde, ressemblaut a un nuage bleu, a un rocher rose, a une robe 
blanche, a une guirlande rouge et a une colonne de lumiere : tels ils continuaient 
a se repandre, pour la joie de toutes les creatures qui en voyaient la beaute.» 
Car, en cette aube du jour de la Bodhi, « les creatures des mondes sans tin et 
sans nombre, pour la premiere fois, jouirent du privilege de voir un Buddha 
accompli » II y avait done dans la tradition de Bodh-gaya un personnage 
tout pret a assumer le nom d’Amitabha : e’etait un Qakyamuni meditant, les 
jambes croisees, dans 1’attitude que le Jina devait a son tour assumer dans le 
groupement systematique des cinq Maltres surnaturels. 

Si nous reprenons l’ensemble de ces correlations, il est desormais clair 
que si Aksobhya, Ratnasambhava, Amitabha, Amoghasiddhi et Vairocana se 
definissent par cinq attitudes, cinq fonctions et cinq epithetes en guise de 
nom, ces attitudes, fonctions et epithetes leur viennent en droite ligne de C^akya- 
muni. 

★ 

★ ★ 

A ce point de l’analyse, quatre questions vont se poser a nous : 

— La 16gende et Ficonographie de Qakyamuni ayant apparemment fourni leur 
matiere conceptuelle et figuree h chacune des representations de Jina, faut-il 
croireque le systeme derive d une elaboration spontanee de la figure historique? 


(t) Jataka, ed. Fausboll, I, p. 76. Les sept soleiis qui consument le raonde sont un 
terme de comparaison classique dans l’Inde. Cf. Hardy, Manual, p. 30 sq., etc. Si, en 
l’esp^ce, tous ces miracles reproduiseut ceux de la naissance, e'est que celle-ci est une 
annonciation syrabolique de la Bodhi elle-m^me. 

( 2 t Hardy, Manual, p. 179-180; aussi Bigakdet, The Legend oj Gaudama, I, p. 97 
et 101. Ces deux donnees: expansion de la lumiere a travers les mondes. et possibility 
de voir le Buddha accorde a toutes les creatures de ces mondes, definissent exactement 
le miracle m^me ou se manifeste Amitabha, cf. SBE., XL 1 X, 11, p. 14, 28, 30 (joie que la 
lumiere miraculeuse apporte avec elle), 60, etc. 
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— Pourquoi cinq Jina, et cinq episodes de la vie de Qakyamuni, et pour- 
quoi ces cinq-1^ ? 

— Comment Amitabha, d’origine en partie etrangere, s’est-il combing avec 
les autres ? 

— Enlin quelle a et6 la cause premiere des modifications introduites de la 
sorte dans le bouddhisme ancien ? 

Abordons-les dans cet ordre. 


★ 

★ ★ 

Le systeme des cinq Jina sort— il directement d’une reflexion sur la personne 
de Qakyamuni ? Les sources palies, dit M. L. de La Vallee Poussin, « distin— 
guent trois corps [du Buddha], le caturmahabhutikakaya, le manomayakaya , 
le dharmakaya : i° le premier, forme des quatre elements, terre, eau, feu, vent, 
est corruptible, putikaya. C’est le corps que Sakyamuni a pris dans le corps de 
Maya, un corps jarayuja. 2 ° ...elles opposent au corps 'fait des quatre elements’ 
le corps manomaya [i. e. spirituel] avec lequel le Buddha visite le monde de 
Brahma quandil ne pr£fere pas y alleravec son corps'fait des quatre elements’... 
3 ° Le dharmakaya n'est un corps que par metaphore [c’est le "corps de la 
doctrine’, essentiellement 'la collection desenseignements’].» (*) En 6cartant ce 
corps abstrait, on observera que le processus opposant un corps spirituel au 
corps fait des quatre elements est peut~6tre une premiere introduction detour- 
nee, dans la bouddhologie pAlie. de notre schema cosmique, ou une cinquieme 
direction, celeste ou spirituelle, contraste avec un carre d’orients horizontaux, 
fondes dans la matiere et fondant la matiere, qu’ils se repartissent. Les quatre 
elements materiels se rangent en effet, avec les couleurs, les metaux, etc., a la 
suite des « planetes » regentes des quatre directions, et nous savons d6j& que, 
de ce point de vue, les Jina n’equivalent qu’a d’autres noms donnes par le 
mah^yanisme aux regents de l’espace et du temps. Le bouddhisme pali separe 
un corps spirituel d’un corps fait de quatre parties. Un pas de plus, facilite par 
la croyance h la transcendance du Buddha, et ce ne sera plus comme quatre 
portions de matiere, mais comme quatre principes de la matiere que les quatre 
616ments entreront dans le corps quadruple. Des ce moment, (^akyamuni sera 
compose de cinq principes abstraits : 1’un spirituel, les quatre autres non plus 
materiels, mais regulateurs de la matiere ( 2 ). Le premier r6pondait dejA k un 
corps particular. On peut prevoir que le corps quadruple aura tendu a se 
diviser en quatre : d’ou les Jina, monnaie de (Jakyamuni. 


t 1 ) L. de La Vall£e Poussin, Vijnnptimatratasiddhi, fasc. VII, p. 764-65. 

Ce processus de d6mat6rialisation est apparent dans ladogmatlque sarvastivadin, 
ou va se marquer aussi i'6tape suiv-.nte (cinq skandha traascendants). Voir a ce 
propos la belle analyse de M. Stcherbatsky. « Les 616ments fondamentaux [de la 
matiere] sont au nombre de quatre ; ils se manifestent concretement par la duret^ ou 
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Une tradition, que les bouddhistes du temps de Hiuan-tsang pretendaient 
faire remonter a A?oka, fixe unetat du developpement fort proche encore de ce 
point de depart. Non loin de Pataliputra, rapporte le pelerin, « il y a cinq stupa... 
on lit dans les Memoires sur l’lnde Madis, lorsque le roi Asoka eut fini de cons- 
truire [les] quatre-vingt-quatre mille stupa, il iui restait encore cinq mesures 
de reliques du Buddha ; ce fut pour cette raison qu’il batit cinq stupa, dont la 
construction admirable effa^ait tous les autres et oil eclataient des prodiges 
extraordinaires. Par la il voulut honorer la personne du Tathagata, composee 
de cinq parties (3£ litt ; le quintuple corps de la loi, ou dharma- 

kaya). » (') On comparera k ce passage une note de S. Julien, tiree du San 
tsang fa chou H HI S; 1 $, a propos d’une offrande de parasols faite au Bud- 
dha par les gens de Vai?alT. « Dans la ville de Vai?ail il y avait un maltre de 
maison dont le fils s’appelait Pao tsi (Ratnakara). Celui-ci et cinq cents 
maitres de maison, portant tous des parasols ornes de sept matieres precieu- 
ses, vinrent les offrir au Buddha. Le Buddha, parl’effet de sa puissance divine, 
les transforma tous en un seul parasol qui couvrit le grand millier de mondes, 
et l’image eutierede cevaste monde apparut au centre de ce parasol ». On aura 
sans doute reconnu la le premier chapitre du Vimalakirtinirdega sutra ( 5 ). Le 
compilateur cit6 par S. Juuen poursuit de son cru : « ces cinq cents parasols figu- 
raient les cinq ombres JL (en Sanskrit paiica skandha, les cinq agregats) ; leur 
reunion en un seul figurait le coeur de l’homme, qui estun, pourmontrer que la 
loi des cinq ombres represente dans son ensemble le coeur qui estun » ( 3 ). C’est' 
l’interpretation adoptee par M. de la Vallee Poussin, a propos des cinq stupa 
supplementaires : «le Dharmakaya [des Sarvastivadin] est de dharmakaya de 
cinq membres ou parties’ pahcabhaga ou paiicdnga dharmakaya, a savoir 
les cinq Skandha supramondains, lokottara, purs, anasrava ou 'de Jina’. C’est 
en l’honneur de ce quintuple Dharmakaya (admis dans le Grand Vehicule), 
qu’Aioka construisit cinq stupa supplementaires aux 84.000. # ( 4 ) 11 est clair 
qu’on tient ici, pris sur le fait, un des facteurs qui ont conduit a la theorie philo- 


r^pulsion, la cohesion ou attraction, la chaleur et le mouveraent. C’est par convention 
qu’on les nomme Terre, Eau, Feu et Air; il est bien specifie que ce sont la des 
denominations eonventionnelles... Le fait m£me que le quatrieme element soit le 
Mouvement indique les tendances de ces categories ; comme tous les elements dans le 
Bouddhisme, les elements de la matiere sont piutot des forces que des substances.* 
Th. Stcherbatsky, The Central conception of Buddhism, p. 13. Quant aux skandha 
proprement dits, dont il va etre question, ce sont des « forces » puremen: psvchologi- 
ques : rupa, vedana, samjha, samskara et vijhana, ce que M. Stcherbatsxy traduit 
« matter » (, i. e. sense data^ feelings, ideas, volitions and pure sensation. Au-dessus 
d’eux se placeront les skandha transcendants. 

i 1 ) Memoires, tard. Julien, I, p. 427 ; Beal, II, p. 94. 

(*) Cf. Hokei Idumi, Vimalakirti’s discourse on emancipation, Eastern Buddhist, 111 , 
1924-25, p. 55 sq. 

( s ) Memoires I, p. 585, n. 2. 

(*) Siddhi, fasc. VII, p. 767. 
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sophique des cinq Jina, personnifiant les cinq skandha lokottara ou Elements 
transcendants. Le motmeme de Jina y est. Les cinq skandha du Jina preparent 
les cinq Jina des skandha. Jina, il est vrai, veut simplement dire ole Vainqueur» ; 
mais ce n’est pas un hasard si ce mot apparalt avec la mention d’el6ments 
supramondains (lokottara): le mot et I’idee procedent egalement de la theorie 
« royale », dont Taction sur la bouddhologie a ete si profonde ( J ). 

A suivre les progres du dogme, on reconnalt d’ailleurs aisement que les 
fondements mentaux de la serie mythologique quinaire ont souvent change, 
de pair avec la speculation sur les corps du Buddha. Nous trouvons « dans 
le commentaire, non-tautrique, de Namasamgiti, 59 et 156, cinq corps cor- 
respondant aux cinq Jina, aux pretendus ‘Dhyani-buddha’ : svdbhavika, 
sambhogika, vaipakita, nairmanika , et cinquieme, dharmakaya , car il y 
a un dharmakaya distinct du svdbhavika et du sambhogika, qui est connu 
personnellement par le Yogin» (*). 

Les archeologues n’ont done peut-dtre pas tout & fait tort lorsqu’ils rappro- 
chent des niches a Jina des stupa nepalais les groupes de cinq colonnes sacrees 
qui sonl placees aux quatre orients des stupa du Sud de TInde, et qu’on voit 
sur les representations figurees de ces monuments a Amaravatl ( 3 ). 11 n’est pas 
douteux que la reflexion sur la personnalite du Buddha historique n’ait marque 
on certain parallelisme avec les progres d’une repartition cosmique en cinq 
Elements ( l ) ; ceux-ci devaient passer enfin sous le controle de cinq Jina, les- 
quels, pris ensemble, allaient reconstituer en quelque sorte Qakyamuni, puis- 
que les cinq elements auxquels ils correspondent ont ete, et demeurent encore 


(>) Voir les r6f6rences reunies par M. L. de La Vau.ee Poussin dans une note de sa 
traduction du Ko<;a, sous VI, 76* : « La Vyakhva enumere les cinq skandha qui cor- 
respondent aux dhammakkhanda de Dlgha, III, 229, 279, Itivuttaka, 104 : sila, sama- 
dhi, pahha, vimutti, vimuttinndnaJassana [Moralite, Recueillement, Sapience, D 61 ivran- 
ce, Vue de la connaissance de Delivrance] Ce sont les lokottaraskandha de Dharma- 
sangraha, 23, les asamasamah skandhah de Mahdvyutpatti, 4 (auxquels, d’aprfes le 
Buddha bhiimisulra, est ajout^e [’expression dharmadhatuvisuddhi), qui sont aussi 
nomm6s anasravaskandha : les jinaskandha (rgyal-bahi phun-po) du Triglotte. » 
Abhidharmakosa ch. VI, p. 297, n 2. 

{ 2 )Siddhi, fasc. VIII, p. 802. 

( 3 ) Fergusson-Burgess, Hist, oj Ind. and East. Arch. 2, II, p. 82, n. 5 : oc These pro- 
jecting pedestals with their five aryaka (worshipful) columns may be analogous to the 
Caityas chapels for the Dhyani Buddhas at the bases of the dagabas of Ceylon and ot 
the of Nepal ». 

( l ) Le pentagramme des orients semble s’introduire a plusieurs reprises dans la 
Hgende de gakyamuni; il se devine par exemple sous la tradition qui fait naitre en 
merae temps que lui quatre Cakravartin de moindre envol&e (cf. J. Przyluski, Un 
ancien peuple du Penjab : les Salva, JA„ 1929, 1 , p. 340; sur les quatre g6nies entou- 
rant le Cakravartin, voir Senart, Leg. du B., p. 84). Le personnage central et ses 
quatre repliques cardinales constituent un mandala « historique », comme ailleursle 
roi entour£ de ses ministres dirige un mandala « administratif » a quatre orients,— 
plus le point d’en haut, sibge de la souverainetb. 
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les composantes theoriques de sa personne. Le stupa serait ainsi toujours reste 
en etroit contact avec celle-ci. 11 est frappant que les Jina soient constamment 
li6s h ce reliquaire symbolique, aussi bien dans la tradition moderne (') que sur 
les monuments et que dans les textes, puisque c’est sur le modele d’un stupa 
reduit que le Guhyasamaja decrit son mandala des cinq Tathagata transcen- 
dants (-). L’archeologie religieuse aboutit de son cote a des monuments ou les 
cendres de Qakyamuni sont remplacees par des fragments de sa Loi ecrite, 
reliques spirituelles ( dharmagarlra ) qui, en maniere de depot, equivalent au 
Corps de la Loi ( dharmakaya ) de ce Buddha ( 3 ). Or, synchroniquement, nous 
voyons apparaitre autour du stupa les images des Jina. Quel est le sens de cette 
innovation iconographique ? Est-elle liee a la modilicalion du symbolisme des 
depots ? On le constatera sans peine, si Ton se refere aux paragraphes prece- 
dents. Les premiers depots — magiques aussi bien que funeraires — introduits 
dans les stupa, en tant que monuments cosmiques, avaient ete des fragments 
des restes mortels du Bjddha. Progressivement, l’idee que l’on se formait de 
celui-ci s’etait enrichie et faite plus surnaturelle. On le voyait de plus en 
plus comme une personne dedoublee, un corps secret, le dharmakaya, 
constitunnt son essence veritable, alors que le commun des hommes n’a 
jadis connu que son corps factice ( nirmanakaya ). C’est ce dharmakaya,. 
compose d’elements supramondains (les skandha lokottara), que les reli- 
quaires etaient desormais censes renfermer. Mais les Jina, nous venons de le 
voir, sont la personification de ces elements supramondains : la est le rapport 
profond qui unit la nature du depot a la nature de l’crnementation periphe- 
rique et le changement du premier explique la transformation de la seconde. 
C’est maintenant le Corps de la loi qu’enveloppe la coupole traditionnelle, 
et avec les Jina, nous constatons que ce sont bien les composantes transcen- 
dantes de ce corps que les niches creusees au pourtour du monument laissent 
transparaltre. La dogmatique soutient et explique integralement l’iconogra- 
phie : elles ne sont que deux expressions distinctes, mais superposables, 
d’une meme pensee religieuse. Une esquisse philosophique nous a fait entre- 
voir remission des Jina par le Dharmakaya. Le stupa mahay&niste la realise 
sous nos yeux. 

Mais, ce Dharmakaya dont ils precedent, c’est eminemment le dharmakaya 
de Qakyamuni : la tradition du stupa remonte trop directement a celui-ci pour 
qu’on en doute, surtout si Ton considere que les fragments de la Loi dont est 
fait le depot, sont tires des sutra qu’il a enseignes. Le Buddha historique,. 
sous son aspect transcendant, forme done toujours textuellement le fond com- 
mun d’ou se differencient les cinq Tathagata. L'analyse de leurs traditions. 


(>) B. Bhattacharyya, Ind. Bud. Icon., p. 3, etc. 

( 3 ) B. Bhattacharyya, Guhyasamaja, Introduction, p. xxxv. 
t 3 ) AGB., I, p. 60. 
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particulieres ne nous les a-t-elle pas montrees, en effet, comme la transposi- 
tion abstraite d’episodes de sa vie ? Textes et monuments se repondent. 

11 est ainsi permis de suivre, a partir du Petit Vehicule, et jusqu’en pleine 
floraison de la dogmatique mahay^niste, revolution qui a conduit au systeme 
religieux, metaphysique et artistique, des cinq Maltres transcendants. Mais la 
coherence specieuse de ce developpement ne doit pas nous faire illusion : 
nous avons retrace approximativement les etapes du mouvement; nous n’en 
avons que bien imparfaitement elucide les causes. Elies ne se reduisent sans 
doute pas a une tendance simple et spontanee, disons a un besoin d’organisa- 
tion cosmophysiologique, qui a bien, a certains egards, domine le processus, 
mais qui ne suftirait pas & expliquer d’importantes circonstances de detail. Le 
bouddhisme ne s’est pas donne librement ces conceptions nouvelles : des 
influences, que nous tenterous de preciser, ont agi sur lui, difleremment selon 
les lieux et les ecoles. Les schismes en temoignent ; mais la nettete des ev6- 
nements est masquee par un immense travail d’integration et d’assimilation. On 
a tout fait pour rattacher au fond ancien de la croyance les acquisitions inat- 
tendues dont elle s’enrichissait. Les bouddhistes du Grand Vehicule sont arrives 
a doubler tout le bouddhisme ancien d’une transposition qui ne s’en ecarte 
presque en aucun point. Les remaniements de la Vie deQakyamuni 1’attestent. 
Le culte rendu a un meme ensemble monumental et sculptural, observe deja 
par M. Foucher (t), en est aussi 1’indice, et mieux encore le dedoublement des 
cinq Qakyamuni de Benares et de Bodhgava en autant de Jina celestes. Mais 
une trame disparate croise cette chaine d’orthodoxie : Amitabha, entre dans 
le culte sous les traits de (^akyamuni, est problablement un dieu solaire, et 
peut-etre vient-il de 1’lran. II y a sans doute aussi des dieux brahmaniques 
dans la contexture. Si le bouddhisme a reussi ce tour de force de rendre ses 
emprunts meconnaissables en lesramenant a lui, il ne fautpas s’y laissertrom- 
per : ce travail d’assimilation lui appartient en propre, mais non pas les elements 
sur lesquels il a porte. Ce n’est pas seulement a force de rendre un culte aux 
statues du Buddha historique, et & force de reflechir sur sa nature, que les 
fideles ont graduellement constitue une religion des Jina. 11s ont aussi ete pous- 
ses du dehors. 


Achevons d’abord d’examiner ce qui vient de source bouddhique, ou du 
moins de source ancienne dans le bouddhisme. Et c’est I& que se pose la 
seconde question : pourquoi cinq Jina et pourquoi ceux-la ? La serie quinaire 
transcendante a ete manifestement preparee par la serie des cinq Buddha 
humaius, a laquelle nous avons plus haut consacre quelques pages. On vient de 
voir en detail la fa?on dont elle se degage aussi de la predominance acquise 


t') AGB., II, i, p. 385-388. 
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par le nombre cinq dans les listes psycho-physiologiques et psychologies 
(souffles, sens, skandha, etc.). Comment les deux facteurs se sont-ils 
combines ? 

Theoriquement, ils avaient les plus grandes affinites, n’etant que la double 
application mythologique a l’histoire religieuse du monde et a l'analyse du 
microcosme personnel d’un meme schema classificatoire des orients, que nous 
savons 6tre d’origine cosmologique. S’il se retrouvait quelque jour des traces 
d’une repartition mystique des sens entre les buddha humains, Krakucchanda, 
etc., le groupe des Jiaa apparaitrait a peine comme une innovation. En fait, 
les sources p4lies ne semblent temoigner que d’un etat de la doctrine ou le 
schematisme traditionnel des cinq directions commen?ait a s’introduire dans 
la theorie du monde, sans pourtant que ses expressions mythologiques eussent 
encore un effet d’information directe sur la theorie psychoiogique. On admet- 
tait un groupe de cinq buddha, on en mettait meme quatre dos a dos, ou a la 
circonference du stupa, le cinquieme etant laisse a la « direction)) de I’ave- 
nir : c’etait vraisemblablement un scheme spatio-temporel. Mais il ne semble 
pas qu’on ait decompose Qakyamuni en cinq hypostases; il restait au meme 
niveau que les autres, au sein de leur groupe, et s’il s’egalait ainsi a eux, ce 
n’etait que par substitution. Avec le temps, la cosmologie transcendante est, au 
contraire, peu a peu descendue dans la personne humaine et par voie de con- 
sequence elle s’est introduite, sous un aspect plus sublime, dans la per- 
sonne de Qakyamuni. C’est un fait que nous devons nous borner pour l’ins- 
tant a constater; nous nous efforcerons plus tard d’en trouver l’explication 
exacte : d’une maniere generate, le contact avec la psychologie brahmanique, 
avec laquelle celle du bouddhisme a presque tout en commun, sauf la doc- 
trine capitale du salut (encore ferions-nous quelques reserves quant a la 
valeur primitive du nirvana), imposait d’ailleurs cette crise, dont, avec M. de 
La Vallee Poussin, nous venons de voir les repercussions sur la bouddhologie. 
C’est sans doute 14 ce qui separe l’ancien groupe des Buddha humains du nou- 
vel ensemble des Jina : ceux-ci sont les regents d’un monde beaucoup plus 
systematique, oil le microcosme sc regie plus exactement sur le monde exte- 
rieur ; de ce fait, ils ont assume un caractere ideal que n’avaient pas les 
Buddha du passe. Ils ue regnent pas seulement sur les temps et sur les mondes, 
mais sur la conscience dont ils sont les composantes surnaturelles, le dernier 
mot etant qu’ils sont un, parce que le «coeur» ( citta , chin. »&) est un, et 
aussi que le « coeur » est un, en et par leur unite (’). 

Beaucoup de raisons concouraient done a recommander et presque a im- 
poser une pentarchie de buddha transcendants, transposition mvstique des 
orients de Sarnath, en meme temps que de la psychologie numerique, si en 
faveur dans l’lnde. Nous avons cependant observe quelques flottements dans 


(i) Cf. BEFEO., XXXIII, p. 960. 
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la theorie bnthmauique comme dans les exposes bouddhiques. Le passage des 
elements materiels ( mahabhiita ) aux composantes que nous avons etudiees 
sous le nom de skandha, n’est pas parfaitement nette. On devait done s’atten- 
dre a quelque indecision dans l’enumeration des Tathagata abstraits, quoique 
le nombre cinq eut toutes chances de l’emporter a la longue : e’est bien ce qui 
est arrive et M. L. de La Vallee Poussin, dans une monographic tres docu- 
ments sur l’Adibuddha, a pu enumerer des groupes divers de quatre, six ou 
sept « Dhyanibuddha » l 1 2 ). Malgre tout, le chiffre normal est cinq, et avec une 
regularite qui pourra paraltre singuliere. Nous n’avons en effet examine jus- 
qu’ici que des antecedents abstraits, qui eussent permis un autre decompte et 
des antecedents techniques dont on pourrait dire la meme chose : car les ar- 
tistes comme les narrateurs disposaient, entre autres ressources, d’une classe 
de sept Tathagata du passe, plus Maitreya, qui a joui d’une grande popularity 
dans les productions gandhSiennes comme dans celles de Mathura. On sent 
qu’un facteur decisif a du jouer, en faveur du groupe quiuaire, en dehors et 
en plus des causes connexes precedemment exposees. 

Idees abstraites et modeles sculpturaux ne lont pas une religion : nous 
etions sans doute plus pres des sources veritables lorsque nous analysions la 
legende des semaines qui suivirent la Bodhi. L’element cultuel, capital pour 
l’etude du bouddhisme indien en sa riche substance, est trop souvent sacrifie 
a l’etude des dissentiments d’ecole, plus commodes d’acces que les faits 
rituels. Partons-en au contraire : les cinq Jina ont ete d’abord cinq attitudes 
de Qakyamuni, cinq statues qui recevaient les hommages des fideles. Quatre 
d’entre elles se groupent autour de l’arbre de la Bodhi, la cinquieme est a 
Benares. Elles correspondent done a lTllumination, aux moments qui suivirent 
et a la Premiere Predication du Buddha. Or, e’est un chapitre de sa legende 
qui nous est assez abondamment decrit dans des textes de toutes categories, 
depuis la Discipline des moines theravadin jusqu’aux Vies chinoises entrecou- 
pees d’innombrables prodiges. On sait d'autre part que le reste de 1’existence 
de Qakyamuni ne nous est nuile part depeint avec autant de precision. Au 
lieu d’un recit suivi, la Nidanakalha, les traditions siamoises, birmanes, etc. 
entassent des episodes sans lien reel ; tout au plus peut-on y discerner certains 
cycles dont les points centraux se situent aupres des principales villes de Lin- 
de bouddhique. Rajagrha et Vai^alT notamment. M. Ccedes a mis en lumiere 
Yegocentrisme des communautes indochinoises, heritieres des habitudes 
cinghalaises : il a fait voir comment les recits historiques ou edifiants composes 
dans un couvent siamois ou laotien ont tendu finalement a tout y ramener (-). 
II est bien permis de presumer qu’i! en est alle de meme dans l’lnde ancienne. 
Nous en voyons la preuve presque achaque page dans les Memoires de Hiuan- 


( 1 ) L. de La Vallee Poussik, art. Adibuddha in HERE, I, 1908, p. 99*. 

(2) G. C<edes, Documents sur I’histoire politique et religieuse du Laos occidentaU 
BEFEO., XXV, 1925, p. 11. 
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tsang, qui ne manque jamais d’indiquer le lieu ou sont censes avoir ete preches 
les differents sutra, et le V imalaklrtinirdega sutra nous en a meme donne r 
il n’y a qu’un instant, un exemple assez frappant. Le pelerin avait specifie 
qu’aupres de Vaiqall un stupa commemorait l’enseignement de cet ouvrage (*)~ 
S. Jolien a extrait d’une compilation tardive quelques lignes relatives al’endroit 
visite par Hiuan-tsang — et sans le savoir, c’estl’introduction du sutra lui-meme 
qu’il a resume ainsi de seconde main ! Car si les lieux gardent le souvenir des 
sutra, ceux-ci insistent tout aussi regulierement sur leursite d’origine. Comme 
on ne peut croire que ces ouvrages procedent d’une authsntique predication 
du Buddha, il est assez vraisemblable que c’est surtout a quelque couvent 
particulier que s’attache ce grand souci de localisation. Il y a tout un groupe 
de textes, a commencer par le Saddharmapundarlka, qui gravitent autour du 
Mont Grdhrakuta, pres de Rajagrha, etqui paraissent constituer une tradition 
d’ecole. Cette impression se renforce singulierement, quand on lit dans un 
qastra mahayaniste que « c’est dans le pays de Magadha que Sakyamuni a 
obtenu la Sambodhi, a pris possession du dharmakaya... ; c’est pourquoi il 
resida souvent a Rajagrha. Par affection pour le lieu de sa naissance, il resida 
souvent a SravastI, car tous les hommes, meme entres en religion, aiment la 
terre natale. Par affection pour le lieu ou ii avait acquis le dharmakaya, il 
resida souvent a Rajagrha, car tout Buddha aime son dharmakaya. II resida 
plus souvent a Rajagrha, car le dharmakaya l’emporte sur le janmakdya ou 
corps de naissance. » (-) Ces deux « corps » du Buddha, ce sont deux interpre- 
tations de sa nature, deux ecoles en un mot etles precisions de lieu qu’on vient 
de nous fournir ne se rapportent pas a sa vie, mais accessoirement a la locali- 
sation de ces exordes des sutra, ou les circonstances du preche sont toujours 
indiquees, et fondamentalement aux ecoles, voire aux couvents ou ces sutra 
avaient ete composes, ou du moins etaient en faveur. Dire que le Buddha 
« resida souvent a Qravastl » , c’est consigner qu’a Qravastl existait une commu- 
naute avec beaucoup de sutra du Buddha, et de meme a Rajagrha. Aussitot 
l’esprit evoque, en leur opposition, les debuts typiques de tant de livres du 
petit et du grand Vehicules. « Une fois, le Bienheureux demeurant a S3vatthl, 
au Jetavana, dans le monastere d’Anathapindika... » ( 3 ) : et, « Une fois, le 
Bienheureux demeurant a Rajagrha, au mont Grdhrakuta... ». M. Przyluski a 
insistesur 1’importance de cette geographic religieuse, dont depend si souvent 
une saine critique des sources ( l ). 


(M L T n culte 6tait randu sur l'emplacement ou Uakyamuni passait pour avoir rev 616 
les livres sacr£s : cf. Lotus de la Bonne Loi, Burnouf, p. 140-141 ; Kern, p. 220. 

(-) L. de La Vallee Poussin, Siddhi, fasc. XIII. p. 785. 

( 3 ) Feer a relev6 que dans le Commentaire des Jataka, sur 498 localisations, 416 se rap- 
portent a SavatthI, 55 a Rajagrha, etc. Cf. Rhys Davids, Buddhist Birth Stories, page C. 

(*) J. Przyluski, Le Bouddhisme, p. 26 sq. ; La legende de I'empereur Afoka et Le 
Concile de Rajagrha, passim. 
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Fa-hien et Hiuan-tsang ont rencontre plusieurs mises en scene locales des 
legendes sacrees. II y avait un cycle des Buddha du passe, groupant le site 
de leur naissance, de leur rencontre avec leur pere et de leur nirvana (>). 
Dans l’lnde du Nord-Ouest, on montrait aux voyageurs l’endroit ou Vipvan- 
tara exile s’etait retire, avec sa femme et ses enfants ; a quelques lieues de la, 
c’etait le site de son aumbne extraordinaire : son fils et sa fille remis a un 
br^hmane ; oil encore le site des sevices de ce br&hmane, auquel tout le boud- 
dhisme populaire moderne voue encore une haine vigoureuse : « a cote et a 
une petite distance... il y a un stupa. Ce fut la que le prince royal donna son 
fils et sa fille a un brahmane. Celui-ci les ayant battus de verges, la terre fut 
teinte de leur sang. Aujourd’hui les plantes et les arbres ont encore une cou- 
leur rouge... » ( (i) 2 ) Qu’y a-t-il derriere ces traditions? Manifestement une 
redaction du Viqvantara jataka, lue dans une communaute qui s’etait fait une 
specialite de cette legende celebre, et qui avait organise sur ce theme un 
pelerinage dans les lieux environnants. On ne tiendra jamais trop grand 
compte de l’element topographique dans l’histoire religieuse, surtout dans 
l’lnde. On sait avec quel bonheur ce principe a ete formule par M. J. Bedier 
et quelle application il en a faite aux cycles litteraires de notre Moyen-Age ( 3 ). 
Le bouddhisme n’en est pas moins nettement justiciable. Par un echange de 
bons procedes, les legendes ont organise les lieux de culte, et ceux-ci ont 
mis en forme les legendes, en leur imposant d’abord une adaptation locale, 
puis, une fois en vogue, en cr6ant une zone geographique d’activite religieuse 
intense, propice a l’assimilation comme a l'invention. 

Voila, croyons-nous, a l’origine, l’element cultuel vivace et plein de seve 
d’ou devait sortir le systeme des cinq Jina. Si la legende confuse des annees 
de predication s’ordonne en cycles topographiques, combien mieux en effet le 
chapitre de la Vie dont les Jina demarquent l’iconographie comme l’affabula- 
tion : quatre episodes du sejour a Bodh-gaya, et la scene de Benares ! Il suffit 
de jeter les yeux sur une carte de l’lnde ancienne pour voir que les deux se tien- 
nent. La puissance detraction religieuse de Benares est universelle, et quel 
■que fut Fepisode de la vie du Buddha qu’on y eut localise, elle aurait ete 
lieu de pelerinage : a plus forte raison avec la Premiere Predication. Un pelerin 
ne saurait passer a proximite de cette ville sans faire un crochet : peu importe 
ensuite la secte ou le temple vers lequel sa croyance personnelle le dirigera. 
D’autre part, le site de la Bodhi etait le cceur du bouddhisme, et, avec le couvent 
voisin de Nalanda, il Test reste jusqu’i la conquete musulmane. Il etait done 
inevitable, de par la disposition meme des choses, que la proximite des deux 


(i) H. A. Giles, The Travels of Fa-hsien (399-414 A. D.) or Record of the Buddhistic 
Kingdoms. Cambridge, 1923. p. 36. 

(*) Hiuan-tsang, Memoires, trad. Julien, I, p. 123. 

( 3 ) J. Bedier, Les legendes epiques. Recherches sur la formation des chansons de 
geste 3 , Paris, 1926-28. 
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lieux saints les mit en rapport. Sur la carte religieuse, il y a d’avancc un cycle 
de Bodh-gaya et de Benares. D’ailleurs (’existence de ce cycle eclate dans les 
temoignages litteraires. Toutes les sources lient la premiere predication au 
sejour a Bodh-gaya : c’est la qu’elle est decidee, c’est de la que le Buddha part 
pour aller la delivrer, et Ton suit la trace de ses pas. Dira-t-on qu ’il y a un 
fait historique a la base de ces traditions ? Admettons-le. Ce qui est sur, c’est 
qu’un cycle existe, ferine, se suffisant a lui-meme, et qui reposait surtout, on 
n’en peut douter en relisant Hiuan-tsang, sur des legendes fixees au sol par 
des monuments, des couvents, une bibliotheque dans ces couvents, et, en tout 
cas, par le repertoire des recits de portiers ('). Derriere les versions ecrites, 
il v a un pelerinage. Nous disposons de deux sources principales, concernant 
les evenements de Bodh-gaya et ceux de Benares : le debut du Mahdvagga 
pali et le Lalitavistcira. Or, le premier fait commencer son recit avec I’acqui- 
sition de la Bodhi et le termine pratiquement avec l’enseignement a Benares. 
Le second debute par 1’histoire de l’enfance et de la jeunesse du Maltre ; puis 
il s’etend sur les scenes de Bodh-gaya, passe a Benares, et s’arrete court. La 
Niddnakatha cinghalaise, produit du bouddhisme monastique, prolonge le 
recit de la Vie jusqu’5 la fondation du premier monastere. Au dela, nous n’a- 
xons plus nulle part d’expose coherent. On sent qu’apres la predication de 
Benares, l’elan des narrateurs est coupe. C’est qu’ils avaient ete portes de la 
Bodhi jusque la par un corps solidement constitue de traditions locales. Com- 
ment en douterait-on, quand on voit Hiuan-tsang recrire exactement un 
Lalitavistara, avec ce qu'on lui contait au pied des temples et des stupa ou au 
bord des etangs sacres, depuis le site de Plllumination jusqu’au Parc des 
Oerfs de Benares, dans l’ordre traditionnel ? Rien ne fait mieux ressortir que 
son temoignage involontaire cette verite capitale, que le principe de compo- 
sition general de nos sources livresques est en l’espece un itineraire de 
pelerins. 

Pourvu qu’on nous concede qu’a un moment de son histoire le bouddhisme 
s’est trouve enclin a diviser son Maltre en un groupe de personnages trans- 
cendants qui en fussent les succedanes, tout est maintenant clair pour nous 
dans le processus suivi. C’est un groupe de ses manifestations solidement 
etabli dans le culte par la circulation pieuse de visiteurs et fixe d’avance 
iconographiquement dans ses traits principaux qui a ete le point de depart du 
nouveau systeme : d’ou 1’aspect meme et le nombre des Jina. Les plus anciennes 
traditions, telles que les atteste le Mahdvagga, comptent quatre scenes et 
•quatre semaines a Bodh-gava, entre la Bodhi et le depart pour Benares. 11 
est vrai que Ton a par la suite augmente jusqu’a sept ces semaines svmboli- 
ques. Mais plusieurs considerations expliquent assez que le nombre de quatre, 


p) Sur le role des raoines et « brahmanes » gardiens et moatreurs des reliques, ct’. 
par exemple Hiuan-tsanc, Memoires, trad. Juiien, 1 , p. 103-104; REFEO., XXIX, 
P- 433-S4- 
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plus Benares, soit cinq, ait prevalu dans la theorie des Jina : en premier lieu, ce 
chiifre reconstituait le schema traditionnel des orients ; d’autrepart, pour diffe- 
rencier entre eux les Buddha trancendants, il fallait des mudra bien caracte- 
ristiques, et ceiles-ci, a date ancienne, etaient peu nombreuses ; enfin c’est ici 
qu’a ddjouer l’analogie du groupe anterieur des quatre Buddha, plus Maitreya. 
N’oublions pas que le geste de 1’enseignement est commun a Maitreya et a 
Vairocana, et que le Mahdvastu place deja a Benares, l’apparition miracu- 
leuse de cinq trones, au moment de la Premiere predication: a cette date 
ce sont ceux de Krakucchanda, Kanakamuni, Kaqyapa et Qakyamuni, et de 
Maitreya, le sauveur futur ; bientot ce seront ceux des Jina, quatre Jina 
hori^ontciux, qui transposent les quatre £akyamuni de Bodh-gaya, se pla^ant 
autour et au-dessous d’un Predicateur, qu’on appellera Vairocana. De 
Benares, (Jakyamuni-Vairocana domine le carre symbolique groupe autour 
de l’arbre de la Bodhi, un peu comme naguere Maitreya, place sur le 
cankrama, s’ajoutait aux quatre Tathagata, assis aux quatre orients de leur 
arbre (’). 


Hr 

* A 

Voila done en somme ce que le bouddhisme a tire de son fonds propre : 
exterieurement, c’est a peu pres toutes les nouvelles formes cuituelles. Fai- 
sons done une large part a cette structure quinaire, que l’iconographie et la 
legende font si bien ressortir: d’anciennes idees, d’anciens recits, d’anciennes 
images sous-tendent tout le nouveau bouddhisme. 

Cependant un tel agencement, justilie en son detail, ne manque k expliquer 
qu’une chose : la raison initiate de son adoption. C’est evidemment a un afflux 
d’idees nouvelles qu’est due en son principe, sinon dans le detail de sa reali- 
sation, la vaste et minutieuse combinaison dont nous avons essaye de reduire 
la formule iconographique a ses elements orthodoxes. Cela, c’est l'amenage- 
ment. Mais l’elan, qui explique tout, est venu du dehors. L’integration 
d’Amitabha dans la religion de Qakyamuni suffirait a nous en assurer. Car 
si dans les images comme dans le systeme, Amitabha prend les traits et la 
place d’un Qakyamuni rayonnant, peut-etre n’est-il pas moins vrai de dire 
que les Qakyamuni ideaux, places, comme Aksobhya, dans une Terre pure, 
ont emprunte cette appareuce au Maltre de la Sukhavatl. On serait devant un 
phenomene d’assimilation reciproque. Amitabha est passe derriere le per- 
sonnage historique de ^lakyamuni ; il en est devenu un contre-type celeste. 
Mais d’autre part il l’a attird k lui. Il existait au Nord-Ouest du monde pro- 
prement indien une region ou 1’iranisme et l’indianisme interferaient. L’Asie 
centrale a puise la le plus clair de son bouddhisme, et des lors sa tradition 


(i) BEFEO., XXXIII, p. 833 sq. 
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religieuse a fait masse avec les traditions bitardes qui l’avaient alimentee. 
C’est k ce niveau qu’ont pu se rapprocher la croyance a quelque dieu de la 
lumiere et du temps intini et la geste ancienne de Qakyamuni. Comment ont- 
ils conflue, comment des traits fabuleux sont-iis passes de celui-la a celui-ci, 
qui, par un effet inverse, imposait en meme temps son aspect, ses attitudes, 
bref son signalement a l’intrus ? Nous chercherons tout a l’heure a nous faire 
une opinion a cet egard. 

En gros, il semble bien que le systeme des Jina soit le point d’aboutisse- 
ment de ce double travail de fusion. Trois d’entre eux, nous l’avons vu, ont 
une personnalite accusee : Amitabha lui-meme, Aksobhya et Vairocana. Ce 
dernier se place a part. II est dans le groupe transcendant, le regent du point 
d’en haut, ce que Beigaigne nommait « le monde du mystere », et il domine 
ses collegues. Il double d’aille urs le Maitre humain de la predication, dont le 
rapport avec les scenes de Bodh-gaya s’etablit deja, en bonne doctrine maha- 
yaniste, sur le meme modele. 

Il est en elTet une donnee capitale a laquelle on n’a peut-etre pas prete 
1’attention qu’elle meritait: c’est que personne n’a assiste aux evenements de 
la Bodhi et a ceux qui ont suivi. On nous parle des dieux accourus, on nous 
dit que toutes les creatures de l’univers ont pu voir alors le Buddha dans 
sa gloire ; mais ce sont des enjolivements : quand Qakyamuni se presente 
devant les cinq ascetes qui vont devenir ses premiers disciples, il est mani- 
feste qu’ils n’ont rien perqu du miracle. Ainsi, la connaissance du cycle de 
Bodh-gaya est indirecte ; elle sort tout entiere de l’enseignement ulterieur du 
Buddha : c’est de la parole du Predicates que nous la tenons. Sous ce rapport 
— et il est essentiel, toute la bouddhologie des Trois Corps s’orienlant vers 
une glorification de la Voix lumineuse et creatrice 0) — le Predicateur de 
Benares transcende les quatre Buddha de Bodh-gaya. Telle est, a notre avis, 
la substance primitive de Vairocana, dont nous n’aurons pas ici a parler 
davantage. 

Le veritable antagoniste d’Amitabha est en effet Aksobhya. Leur apparition 
simultanee dans les textes anciens se situe dej& a l’Orient et a l’Occident du 
monde. Nous avons dit par oil ils se touchent, en quoi ils s’opposent. Amitabha/ 
Amitavus contient peu de chose de £akvamuni et beaucoup de traits per- 
sonnels, d’affinites non bouddhiques, et sans doute non-indiennes : ses noms 
evoquent l’lran. Aksobhya contient au contraire peu d’elements transcendants, 


(•) C’est le seni profond du mot meme de Dharmakaya, Corps de la Loi, i. e. de la 
Doctrine, cf. BEFEO., XXVIII, p. 232-238. Tout Part bouddhique ancien de Yun-kang 
et Long-men, en attendant les productions de Touen-houang, s’est 6vertue a repr^sen- 
ter des mandala de sutra, c’est-a-dire des scenes de predication, ou la Voix du Buddha 
est materialises par l’image. C'est la Loi, le Dharma, qui est le sujet veritable de ces 
compositions, et la Loi est avant tout un Enseignement : celui qui figure automatique- 
■ment au centre du tableau, BEFEO., XXXIII, p. 908 sq. 
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lesquels demarquent d’ailleurs Amitabha, et il est presque integralement le 
Qakyamuni du Maravijaya, dont il conserve le geste, l’embleme, le siege, la 
fonction, et dont il tire son nom. I Is constituent deux centres d’attraction. 
Autour du premier les nouveautes doctrinales sont denses, et de la rayonnent 
vers le second, qui concentre au contraire les traditions vraiment bouddhiques, 
dont il envoie une part au Buddha qui lui fait face. Amoghasiddhi et 
Ratnasambhava, plus flottants, sont des comparses ; ils menagent une transition 
et permettent h la doctrine de fermer le cercle qui enveloppe les deux Jina 
affrontes. La Victoire sur Mara, c’est tout le bouddhisme ancien. Le Buddha 
sous le naga, et surtout le Buddha aux pierreries, ont un sens moins accentue : 
c’etaient des images de Qakyamuui que les textes et les cultes commentaient 
moins imperieusement. (Jakyamuni en meditation et eclairant l’univers, 
apres la Bodhi, etait immanquablement destine a fixer dans le boud- 
dhisme le personnage ideal d'un Amitabha. Peut-etre est-ce 1& le point 
d’origine de tout le developpement. Au contact des dieux de la lumiere, cette 
apparence particuliere du Maitre historique aura pris un developpement 
inattendu, et hors de proportion avec la part que lui avait faite la legende 
primitive. Elle etait assez imprecise pour s’ouvrir largement a des influences 
qu’appelait beaucoup moins le triomphateur de Mara, sur son trone royal, et 
maniant symboliquement le foudre d’Indra — encore que la demonologie 
iranienne ait pu raviver les couleurs sous lesquelles nous est depeinte l’annee 
de Mara. 

L’assimilation s’est trouvee surtout facilitee par l’apotheose de Qakyamuni, 
dont l’Assemblee prend graduellement l’aspect d’un authentique paradis, peut- 
etre sous un premier afflux d’idees exterieures au bouddhisme et de meme 
nature que celles qui devaient ensuite amener Amitabha au sein de cette religion. 
En fait, le dogme et l’archeologie materielle nous ont deja montre les etapes 
d’une veritable symbiose, le Tathagata celeste seliant deplusen olus etroitement 
au Maitre humain. Il n’a pu d’abord etre admis que comme un double ideal ; mais 
avec l’elargisse uent des horizons bouddhiques, une rupture d’equilibre etait 
fatale : il a tendu a devenir le prolagoniste et Qakyamuni a passer a la suite ('). 


Chapitre 11. 

Le grand miracle et la dispersion de Prajapati. 

Ces interpretations ne se heurtent qu’a une difficulte. Il est vrai qu’elle 
est centrale : nous avons constamment postule une singuliere propension du 
bouddhisme a admettre le morcellement de son Maitre en contre-parties abstrai- 
tes. Nous avons tout explique en tenant ce point pour acquis. Mais n’est-ce 


(t) Sur cette substitution, cf. BEFEO., XXVIII, p. 261, et XXXIII, p. 948 sq. 
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pas le fond du probleme, et n’avons-nous pas transports par avance dans les 
crovances premahayanistes le dogme fondamenta! du Mahayana, celui qu’il 
s’agissait surtout d’expliquer ? Par la suite, des textes comme le Karanda 
vyuha nous parleront bien du Grand Buddha primordial, ayant pour nature et 
aspect propre le domaine de la Loi, Seigneur de ce Monde etqui nait de por- 
tions (amga) des Cinq Buddha : 

Tadyathadisamudbhuto dharnuidhatusvarupakah 
pancabuddhamgasamjato jagadlgas Tathdgatah (’). 

Mais comment des speculations de cet ordre ont-elies pu s'appliquer & 
Qakyamuni, et a quelle date ? 

Commenqons par observer qu’il n’existe pas de systeme limitatif des cinq 
Jina; le passage essentiel du Guhyasamaja que nous avons cite plus haul est 
tres net : Vairocana, Aksobhya et les autres ne sont pas les cinq Buddha du 
monde, mais cinq Buddha se partageant le monde, chacun a la tete d’un nom- 
bre infini d'autres Tathagata regnant sur les Terres pures de l’espace sans 
bornes. De cette poussiere de Buddha, ils sont les representants, les chefs de 
file : le monde est empli <> de Tathagata entasses dans toute l’etendue de l’es- 
pace, avec Vairocana, Aksobhya, Ratnasambhava, Amitabha et Amoghasiddhi 
a leur tete (evam pramukhaih sarvakagadhatusamadlimataig ca Tathdga- 
taih).» (-) Les sutra d’Amitabha, celui d'Aksobhya, rangent de meme leurs 
Paradis parmi d’innombrables Terres, ou se manifestent d'innombrables Mal- 
tres. C’est ainsi qu'ils s’etaient montres deja, bien avant l’elaboration du 
systeme quinaire, dans renumeration des Buddha detous les orients que four- 
nit le Lotus: Aksobhya est a l’Est, dont il est le regent supreme, mais il y a 
aupres de lui le Tathagata Merukuta ; Amitabha (il est nomme Amitayus) est a 
l’Ouest, mais il a pres de lui le Tathagata Sarvalokadhatupadravodvegapratyut- 
tlrna ; et de meme pour les principaux Buddha des divers orients. Ils sont en 
nombreuse compagnie, car on compte, rien qu’a l’Est de l’univers, quelque 
cinq cent mille myriades de millions de Buddha, repandant la bonne parole 
dans autant de mondes ( J ). La pentarchie des Jina est done un resume de 
l’univers : sous de nouveaux noms, il ne nous est pas difficile de reconnaitre 
en elle le cosmogramme religieux qui faisait tenir tout l’espacedans la com- 
binaison symbolique et orientee de cinq positions. 

Ce schema n’est pas le seul que 1’Inde ait connu ; deux surtout lui ont fait 
une concurrence souvent heureuse : le systeme a huit, seize ou trente-deux 
«pointes», e’est-a-dire le lotus mystique, dont le centre r6pond a l’orient 
secret, et le systeme des dix orients, qui est tout simplement le pentagramme 
dedouble, quatre directions collaterales s’adjoignant aux orients horizontaux 


I *) Burnouf, Introduction, p. 221, n. 3. 

(-) Guhyasamaja. p. 2 . 

(31 Trad. Burnouf, p. 113, 147 sq. ; Kern, p. 177 sq-, 231 sq. 



— 200 — 


et le Nadir au Zenith. On connait aussi un groupe de six directions, ou le 
Nadir complete le pentagramme, a l’exclusion des points horizontaux inter- 
mediaires. Toutes ces representations different parleur combinaison formelle, 
mais se superposent et s’identifient, du fait qu’elles ont un meme objet, l’es- 
pace qualitatif. Le binome Est-Ouest, caracterise par l’opposition d’Aksobhya 
et d’Amitabha, peut trouver place dans toutes, et il en est bien ainsi : le Lotus 
les insere tous deux dans un diagramme a seize elements, et replace celui-ci 
dans un espace total a dix directions, le petit Sukhavatlvyuha les situe a 1’Est 
et a l’Ouest d’un hexagramme ou le Nadir et le Zenith completent les quatre 
orients, etc. (*) Ce n’est done pas seulement le culte des cinq Jina qui pose le 
probleme de la mise en balance d’Amitabha, dieu d’origine sans doute en partie 
etrangere, et d’Aksobhya, hypostase de Qakyamuni, dans une repartition 
orientee de l’espace, ce sont certains des textes mahayanistes les plus anciens 
et dont l’autorite est ia plus generale. 

Or, e’est dans le sein de la personnalite transcendante a laquelle s’egale 
(^akyamuni que cette assimilation a lieu ; la bouddhologie du Lotus est formelle 
sur ce point. Tous ces Buddha de Tespace infini sont les disjecta membra 
du Grand Buddha a qui Eon doit, sur le Grdhrakuta celeste, la revelation de 
1’ouvrage. 11s sont « crees de son propre Corps » ( dlmabhdvanirmiia ). Voici en 
effet les propres paroles que Qakyamuni, en si gloire, adresse au bodhisattva 
Mahapratibhana: « C’est pour cela, 6 Mahapratibhana, qu’il va falloir que je 
reunisse ici toutes les formes deTathagata (tathagatavigraha) que j’ai moi- 
meme miraculeusement creees de mon corps et qui, dans les dix points de 
I’espace, enseignent la loi aux creatures, chacune dans des terres de Buddha 
distinctes, dans des milliers d’univers. » (-) Le chinois est plus net encore, 
s’il se peut : « Tous les Buddha [que j’ai] produits en divisant mon corps ($• J§*) 
et qui enseignent la loi dans les mondes des dix points de l’espace, le moment 
est venu de les ressembler ici. » ( 3 ) 

Burnouf n’a pas reussi a penetrer a fond les arcanes de cette bouddhologie. 
« Nous avons encore ici, dit-il, une nouvelle espece de Buddhas, distincts, si 
je ne me trompe, de ces Buddha que notre Lotus suppose ranges dans les huit 
points de l’espace, et qu’il fait contemporains, dans d’autres univers, de 
(Jakyamuni, le Buddha du Sahalokadh&tu. » ( 4 ) II y reconnaissait des appari- 
tions accidentelles, rentrant dans la categorie « des miracles qu’on suppose 
toujours Buddha capable de faire ». L’erreur vient de ce que 1’illustre traduc- 


(i) SBE., XLIX, p. 99 sq. 

(-) « Tan mayapi Mahapratibhana bahavas Tathagatavigraha nirmita, ye dagasu diksv 
anyonyesu buddhaksetrisu lokadhatusahasresu sattvanam dharmam deyayanti » Sad- 
dharmapundarlka , 6d. Kers-Nasuo, p 24?; trad. Burnouf, I, p. 147; Kern p. 231. 

Taisho Issaikyo, n° 262, vol. IX, p. 32®, col. 4-3 de la fin. 

(*) Lotus, Burnouf, I, p. 400. 
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teur du Saddharmapundarika a’a pas remarque qu’au chapitre XI de l’ouvrage 
(^akyamuni est sur le point de s’elever dans l’espace, d’y emporter avec lui 
ses auditeurs, hors des lois du temps et de Pespace, dans un mandala magique 
ou les attend la revelation du monde transeendant de la Loi. Les Buddha 
« crees de son corps » par lui peuvent fort bien etre des egaux et contemporains 
de Qakyamuni : ce n’est plus celui-ci qui parle, mais le corps transeendant 
auquel il s’est temporairement identifie. Burnouf, faute d’avoir saisi ce depla- 
cement de point de vue, ne s’est pas resigne a reconnaitre d’authentiques 
Buddha dans ces formes de Tathagata. Le texte lui-meme nous les depeint 
cependant enseignant la loi chacun dans sa terre de Buddha bien distincte. 
(jiakyamuni, leur egal tout a l’heure, est devenu leur createur et leur centre : 
est-ce plus etonnant que de l’entendre donner tous les Buddha du passe, a 
commencer par Dlpamkara, comme ayant ete crees par lui ? « Depuis le 
moment ou j’ai commence, 6 fils de famille, a enseigner la loi aux creatures 
dans cet univers Saha et dans d’autres centaines de mille de myriades de Koti 
d’univers, les Tathagata venerables etc., tels que le Tathagata Dlpamkara et 
d’autres . . . ont ete miraculeusement produits par moi. » 

Ces productions miraculeuses ne sont done pas des formes vides, comme 
Pa cru Burnouf, ce sont les predecesseurs de ^akyamuni, et ils ont nom Dl- 
pamkara, Vipa?vin, etc. ; d’autres seront aussi les Tathagata actuels de l’es- 
pace infini, et on peut s’attendre a ce qu’ils s’appellent Amitabha, Aksobhya, 
etc. De cela, la preuve existe, encore que Burnouf n’ait pu la connaltre. Nous 
avons en effet montre dans un precedent travail que l’assemblee surnaturelle 
des Tathagata, telle que la depeint le Saddharmapundarika, est figuree sur 
tine stele chinoise de 535 ou Chavannes avait deja reconnu un episode em- 
prunte au Lotus : le « tete a tete » de Qakyamuni et de Prabhutaratna. En fait, 
ce ne sont point quelques details du sutra, mais la scene complete de sa 
revelation que porte le monument (*). Les Tathagata assembles autour du 
Maitre sont nommes par de petites inscriptions, que Chavannes a lues. Ce 
sont bien Aksobhya, Amitabha, Tamalapatracandanagandhabhijna, etc., autre- 
ment dit les Buddha actuels des dix points de Pespace en personae, prece- 
demment enumeres, et auxquels Burnouf croyait devoir les opposer. 

Ainsi le Buddha central du Lotus divise son corps en d’innombrables Tatha- 
gata parsemant l’espace. C’est deja, mais en sens inverse, la relation que nous 
avons vu introduire dans le Karanda vyuha, entre les cinq Jina et le Grand 
Buddha fait de portions (amga) de ceux-ci. Nous tenons done la le probleme 
meme du Mahayana, auquel nous ramene l’analyse de toutes ses expressions 
doctrinales, des plus completes aux moins exuberantes. Est-il insoluble ? 

Nous avons fait dans ce travail une part assez grande aux influences occi- 
dentales, et notamment iraniennes, pour ne point paraitre de parti— pris si nous 


ft BEFEO-, XXVIII, p. 210 sq. et 241 . 
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avouons qu’en 1’espece il nous semble qu’on a trop mise sur elles. La presence 
d’Amitabha/ Amitayus dans le systeme, avec ses connotations zervanistes ou 
mazdeennes, l’obscurite qui regne sur les circonstances de son adoption, le 
grand echange d’idees qu’on devine, mais qu’on devine seulement, a la commis- 
sure des deux civilisations, c’etait sans doute assez d’indices, et en meme 
temps assez d’incertitudes, pour que l’oa put rejeter sur l’ignorance ou nous 
restons du detail de ces contacts historiques la responsabilite de notre manque 
a connaitre les origines du Mahayana. On s’est dispense, par ce detour com- 
mode, d’examiner serieusement les antecedents indiens du bouddhisme; ou 
bien ?’a ete poury trouver des arguments en faveur d’une hypothese « solaire » 
qui n’etait pas adequate ; ou encore, en ne s’occupant que des origines de la 
speculation abstraite et purement philosophique, ce qui a donne des resultats 
appreciates, mais laisse entier le probleme religieux. Nous croyons au con- 
traire que les rituels prebouddhiques et les formes anciennes du bouddhisme 
qui leur font suite, contiennent les antecedents du Mahayana. Ce mouvement, 
essentiellement religieux avant d’avoir prete a la philosophic, a ses racines 
les plus solides dans le sol de l’lnde, et si des elements culturels de source 
occidental l’ont aide a se constituer, c’est surtout sous la forme dans laquelle 
ils s’etaient deja acclimates au sein du vedisme linissant. 

L’idee fondamentale de la bouddhologie nouvelle, attestee avec clarte dans 
le Lotus de la Bonne Loi, est la division de la personne du Buddha, s’echap- 
pant aux cinq ou aux dix points cardinaux, ou dans les millions de mondes 
des dix points cardinaux. Chacun de ces Buddha des orients devient un reflet 
du Buddha central, etant « ne de son corps » (atmabhavanirmita). Inverse- 
ment, tous les Buddha partiels sont susceptibles de se reunir, et leur reunion 
est periodiquement marquee sur cette terre par l’apparition d'un Buddha 
historique, qui s’egale, le temps de la predication, au Grand Buddha cosmi- 
que : « ces Tathagata nes de mon corps devront etre amenes ici », dit le Buddha 
du Lotus, & I’instant d’enseigner le veritable sutra. Ces parties de lui-meme, 
en se rassemblant, le reconstituent en son essence secrete. C’est dans le 
meme esprit qu’une inscription chinoise, commentant la substitution d’une seule 
statue de Buddha aux statues des mille Buddha, promises par la fondatrice, 
proclame [’equivalence des deux ceuvres : « les livres saints disent en effet: 
une seule personne de Buddha devient plusieurs, plusieurs deviennent une 
seule. » C) On reconnait la le double proces dont parle le Lotus. Le Buddha 
transcendant a cree de son corps, par une segmentation mythique, les 
Tathagata innombrables, et ceux-ci se rassemblent en un seul, quand un 
Buddha paralt sur la Terre et preche le Mahayana. La presence momentanee 
de (Jakyamuni s’interpretera done comme une concentration des Buddha dans 
le Corps edi fiant.qu'i 1 manifeste aux yeux de l’Assemblee : « Quand la doctri- 


t 1 ) Chavannes, Miss. Arch-. I, n, p. ^98. 
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ne de la loi fut pour la premiere fois mise en honneur, c’est alors que les dix 
regions se rassemblerent en une seule ; quaud (Jakyamuni eut revele sa 
realite, c’est alors que tous les etres doues de vie lui firent retour et se 
soumirent a lui. » (') On profite de son passage en ce monde pour atteindre a 
travers lui les composantes ideales du Buddha supreme, fait de tous les 
Buddha, et auquel £akyamuni s’identifie pour un temps. Et meme apres sa 
disparition, ses statues garderont une trace de ce pouvoir de « polarisation » 
mystique attribue k sa personne ( 2 ). Dispersion magique et retour a l’unite, 
tels sont les jeux du « Grand Miracle » mahayaniste, deployes autour de la 
personne transcendante de (^akyamuni, ou de son image. 

C’est dire que la bouddhologie du Grand Vehicule est l’exacte replique 
de la dispersion de Prajapati, ou du Purusa, en la personne des dieux du 
monde, et de sa reconstitution en celle d’Agni, identilie au cercle complet 
des regents des orients. 

Nous avons en son temps analyse la reconstruction du Dieu-tout: c’est 
une repartition d’elements orientes fixant, avec les directions de l’espace, 
toutes les parties de l’univers en lesquelle Prajapati est morcele, chacune sous 
la regence d’un dieu issu de lui. Le Dieu-tout, disions-nous, nait de l’ordre 
de l’ensemble, au centre de cet ensemble, qui trouve son unite en lui. Figura- 
tivement, les regents de tous les orients etant repartis a leurs places obligees, 
Agni, identifie a chacun d’eux, s’egale au tout, et de ce fait meme devient 
Prajapati, des lors reconstitue. 

Ces propres termes s’appliqueraient phrase par phrase a la theorie qui 
fait le fond des ouvrages mahayanistes, et qu’on saisit si clairement dans 
l’epigraphie chinoise qui les commenie. 


t. 1 > Ibid., p- 595. 

(2) Cf. la documentation relative a l’ordination, ou prise de \ceux [1 i tt - reception des 
Defenses], des Bodhisattva du Mahayana, rassemblEe dans le Hobog.irin, s. v. BOTSUKA 1 , 
'a' gfi bodhisattvasila « ... le candidat s’adresse a un Bodhisattva ’correligionnaire’ 
prosternE devant une statue de Buddha, il renouvelle sa demande d’ordi- 
nation... le Donateur des defenses s’adresse ainsi devant une statue de Buddha, a tous 
les Buddha et Bodhisattva: Maintenant, le Bodhisattva un tel, devant moi, le Bodhi- 
sattva... Je desire que tous les Buddha et Bodhisattva de tous les temps et en tous lieux, 
tous les Saints supremes, tous les Etres Eveillds, soient aussi tbmoins’... En l’absence 
de personne qualifiee, par ses mdrites, pour donner les Defenses, on est autorise a les 
recevoir de soi-mdme en s’agenouillant devant une statue de Buddha et en rdpdtant 
trois fois la formule suivante : ‘Moi, un tel, je declare a tous les Buddha des dix direc- 
tions et a l’Assemblde des Bodhisattva des grandes Terres que je re^ois maintenant les 
trois Masses de Defenses devant tousles Buddha et Bodhisattva' » (p. 1 43- 1 44»>. Sur 
Equivalence des images du Buddha et de sa personne, cf. BEFEO., XXVIII, p. 20’’- 
206, 248-255. Nous avons 6tudi6 plus haut ces oppositions et ces Equivalences entre le 
multiple, atteint a travers l’un, qui se change ea lui, alors que lui-meme reconsti tuera 
l’un, pour venir accueillir, sous cette forme, l’hommage du fidele et l’orienter vers 
son salut ( BEFEO - , XXXIII, p. 952 sq.l. 
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L’analogie du Buddha supreme et de Prajapati est d’ailleurs tres sensible 
dans les formules memes qu’affectionnent la litterature et l’iconographie du 
Grand Vehicule. Voici par exemple le Lotus de la Bonne Lot : « leTathagata, 
qui est doue des connaissances, des [dix] Forces, des [quatre] Intrepidites [et 
des autres] qualites propres au Buddha, qui est arme d’une extreme vigueur par 
la force de sa puissance surnaturelle, est le pere du monde (lokapita)» f 1 ). Le 
Pere du Monde, c’est un doublet de ce Prajapati, pere des Etres, qui a 
passe du Veda tardif et du Brahmana il’epopeeet aux Purana etqui y a passe 
sous les traits de Brahma et avec l’appellation de Lokapitamaha, l’A'ieul du 
Monde, laquelle trouve un echo dans le texte bouddhique. Kern a sur ce 
point une note fort suggestive : « Le Buddha est ici un pere sage et bienveil- 
lant: il est le Pere celeste, Brahma, et comme tel on le representait assis sur 
tin lotus en guise de trone. A quel point cette representation etait courante 
dans l’lnde, tout au moins au VI® siecle de notre ere, c’est ce que montre un 
passage de la Brhat-samhild (ch. 58, 44) de Varaha-Mihira, oil la regie sui- 
vante est donnee pour l’execution des idoles bouddhiques : le Buddha sera 
represente assis sur un lotus, comme le Pere du Monde [i. e. Brahma]. » (-) 
La date relativement tardive de ce temoignage lui laisse cependant l’interet 
de prouver que 1’analogie etait sentie aussi bien du cote brahmanique que 
chez les bouddhistes. Sur le lotus qui l’eleve dans les cieux au-dessus de ce 
monde dont il etait le pere, le Buddha evoquait Brahma, identique en cette 
fonction, au Prajapati du Brahmana. L’indication nous paralt capitale. Le lotus 
s upramondain est en effet l’attribut principal du Buddha au Grand Miracle, 
comme il ressort d’une belle et classique etude de M. Foucher ( 3 ). Il est done 
commun a ce Buddha du Grand Miracle, multipliant sa personne en avant, en 
arriere, a droite et a gauche, e’est-a-dire, selon les idees indiennes, plus 
exactement « a l’Est, a l’Ouest, au Sud et au Nord », en un mot la repandant par 


t 1 ) Saddharmapundarika , ed-, p. 77; Burnouf, I, p. 40; Kern, p. 76. 

( 2 ) Kern, ibid., n. 2. ct. AGB., il, 1 , p. 326, n. 1. Le nom merae d Aieul du Monde 
(lokapitamaha ) est appliqu6 au Buddha dans une courte inscription gravee sur le socle 
d’une statue retrouvee a Bhita, cf. Cunningham, Arch. Survey, III, p. 48, cite par 
Kern, p. xxvi, n. 1 . 

C J ) A. Foucher, Le Grand Miracle du Buddha a Qravastl, JA., 1909, I, p. 27. Ce type 
de Buddha a pour signes ( laksana ) particuliers la 1 mudrd de l'enseignement et, 
surtout, ce laksana special du lotus a tige, qu’il gardera comme signes caracteristi- 
ques de bout en bout de son Evolution » (ibid., p. 37) .. « il est ecrit dans le Divyava- 
ddna qu ... alors que la premiere s6rie de miracles [production aiternee de flarames et 
de pluie, etc,] est deja accomplie, ‘le Buddha con?oit une pens6e mondaine’. Aussitdt 
les dieux se pr6cipitent pour l’ex^cuter. Brahma prend place a sa droite et Qakra a sa 
gauche, tandis que les deux rois des naga, Nanda et Upananda, crSent de toutes pieces 
un lotus merveilleux, sur la corolle duquel le Bienheureux s'assied. Puis par la force 
de son pouvoir magique ‘au-dessus de ce lotus il en crea un autre ; et sur celui-la 
aussi un Buddha Stait assis, les jambes crois&es; et ainsi par devant, par derriire, sur 
les cd(6s’... » (ibid., p. 17). 
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tout le monde, et a Brahma-Prajapati, en tant qu’il jouit d’un meme pouvoir 
de diffusion : au moment de la creation, c’est lui-meme que le dieu brahmani- 
que, du haut de son lotus, repand dans le monde, fait de sa propre substance. 
Quand les textes bouddhiques nous font voir « des rayons qui s’epanouissent en 
lotus porteurs de Buddha illusoires, jaillir des pores de la peau ou du nombril 
du personnage principal » (*), assistons-nous k la classique dispersion du 
Purusa, ou bien a un miracle du Buddha ? Le lotus de Brahma jaillit en effet 
du nombril « cosmique « de Visnu etendu sur les Grandes Eaux. Le Grand 
Miracle evolue done dans un cadre brahmanique, etson vocabulaire iconogra- 
phique et legendaire en porte des marques. Certaines de ses representations 
les plus connues figurent un Buddha assis de face, et deux autres sur les cotes 
qui s’adossent a lui : ce groupe indien des « Trois Buddha », apres diverses 
vicissitudes, a passe en Chine; il est encore pris par Chavannes pour un 
lakscina, ou signe distinctif, des representations du Grand Miracle de Qra- 
vastl. Quoi qu’on pense de cette interpretation trop etroite, car a cette date la 
scene caracterise plutot la predication miraculeuse de quelque sutra, il n’est 
pas douteux que ces trois Buddha ne resument le deployment, a tracers tout 
l’espace, des innombrables repliques du Maitre, decrites par les textes. « La 
sculpture, dit Chavannes, s’est bornee a tigurer simultanement trois appari- 
tions du Buddha pour symboliser leur multitude » (-). M. Foucher note a la fin 
de son Iconographie bouddhique que « ce miracle est regulierement repre- 
sente... par trois Buddha assis cote a cote et enseignant vers des directions 
opposees ; ilest plus que vraisemblable qu’une quatrieme figure toute pareille, 
mais qu’il etait materiellement impossible de dessiner, est censee se tenir 
derriere les trois autres et s’acquitter du meme office vers Ie quatrieme point 
cardinal; il s’agit bien entendu d’une quadruple manifestation du meme 
Qakyamumi » ( 3 ). C’est la transposition sur un tableau a deux dimensions du 
prodige que le Divyavadana decrit en ces termes : « Aux quatre orients, un 
quadruple miracle magique une fois montre, etc. » (*) L’abandon d’une des 
dimensions de l’espace oblige necessairement peintures et bas-reliefs a 
adopter des conventions de ce genre, mais nous devons toujours reconstituer 
par la pensee le mandala circulaire de l’espace dans des compositions ou il 
faut reconnaitre la projection sur un plan vertical de scenes que le mandala 
proprement dit fixerait en projection horizontale ( 3 ). 


f 1 ) Ibid-, p. 19, n. 1, cf- I. J- Schmidt, Der Weise u- d- Thor, p. 82 et 84. 

(-) Miss. Arch., 1 , 2, p. 319, cf. p. 328, 368 : «... toutes les fois que nous sommes en 
presence de trois Buddhas formant un groupe, nous concluons a une representation 
symbolique du grand miracle de (JravastT. Les trois Buddha symbolisent done la per- 
sonne de Cakyamuni multipli^e a l’infini ». 

(a) A. Foucher, Elude sur l’ Iconographie bouddhique de I'Inde, II. Paris, 1905 (E. 
H. E., sc- rel., XIII, 11), p 114. 

(*) Caturdifam caturvidham rddhipratiharyam vidar$ya...» bd. Cowell-Neil, p. 161 . 
( 5 ) Cf. BEFEO., XXXI, p. 340-5 t 1 - 
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Or, il est frappant qu’ua semblable probleme se soit pose aux sculpteurs et 
aux peintres brahmanistes, qui l’ont resolu par le meme artifice : Brahma 
devrait etre pourvu de quatre tetes, et par le fait, tout le monde les lui voit en 
pensee, mais il a’en a que trois sur les bas-reliefs, comme aussi en peinture (*). 
L’imagination du spectateur doit faire les frais d’une quatrieme tete. Invisible 
pour nous, elle ferme le mandala, derriere le plan du tableau, de la meme 
fa^on qu’un quatrieme . Qakyamuni dans les images synthetiques du Grand 
Miracle. Coincidence qui n’est pas de forme seulement: dans la tradition 
litteraire, anterieure de beaucoupa i’iconographie, les quatre faces de Brahma 
symbolisent en effetsa domination sur toutes les regions de l’espace(-). C’est 
la un symbolisme condense. Ses quatre visages, face aux principaux orients, 
sont une representation toute conventionnelle et l'idee fondamentale reste 
celle de l’omni-presence et de l’omni-activite, qui ont ete heritees par lui de 
Prajapati-Vicvakarman. Le dieu ancien dont Brahma derive, est decrit dans 
deux hvmnes tardifs du Rgveda : « Il voit tout, car il a des yeux, une figure, 
des mains et des pieds dans toutes les directions)) — • et Macdonell, a qui 
nous empruntons la reference, conclut judicieusement qu’« en cela, Brahma, 
dans la mythologie plus recente, lui ressemblera, avec ses quatre faces et ses 
quatre bras » ( 3 ). 

Un meme probleme s’est done pose aux artistes des deux religions. 11s 
avaient k representer la multiplication d’un dieu central vers toutes les direc- 
tions de l’espace : I’execution litterale etait pratiquement impossible. C’etait 
done le cas oil jamais de recourir a l’un de ces schemas spatiaux oil la fixation 
des quatre orients cardinaux resume la structure de l’etendue tout entiere. 
Quatre tetes, dont trois sont visibles, quatre Buddha dont trois apparaissent, 
et voila le miracle clairement signifie. Les analyses archeologiques des cha- 
pitres precedents nous mettent d’ailleurs en etat d’approfondir le symbolisme 
de ces dispositions. Il ne s’agit pas de figurer le devant, la droite, la gauche 
et l’arriere : ces mots n’ont de sens, pour l’iconographie indienne, que rap- 
portes a 1’espace oriente. Ce n’est point sur des directions quelconques que 
Ton fait regner Brahma, ou se manifester Qakyamuni ; Est, Sud, Ouest, Nord, 
et le centre comme origine, telle est la valeur du dispositif : c’est la structure 
de l’aka$a. Mais cette structure, nous en connaissons bien, par les textes 
comme par les monuments, la forme imagee. L’Inde s’est represente l’espace 


(•) G. Kao, Elements o) Hindu Iconography , II, n, Madras, 1916, pi. cxliii sq. 

1 *) Comme aussi sur les periodes cosmiques (ibid., p. 5031, ce qui nous ramfene a nos 
schemas spatio-temporels. La multiplication des tetes et des membres des slatues 
indiennes pose plusieurs problemes qu’il n’y a pas lieu d’examiner ici. Son sens symbo- 
lique est en tout cas trSs clair. On verra par exemple dans UMahabhdrata que « c’est 
en tant qu’il personnifie 1 ’espace a 4, [8], ou 10 dimensions, que Visnu est un dieu a 4, 
8 ou meme 10 bras », F.. W. Hopkins, Epic Mythology, Strasbourg, 1 g 1 5 (Grundr. d. 
Indo. Ar. Phil, und Altertumsk., Ill, 1, Bt, p. 205. 
i'*) A. A. Macdonell, Vedic Mythology, p. 118. 
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comme un lotus aux petales orientes : c’etait sa « rose des vents », dont nous 
avons expose en detail la composition l 1 ). Donner au dieu un pouvoir supreme, 
etendu sur toutes les regions de l’espace, c’etait ligurativement le faire regner 
sur le Grand Lotus. Au centre de celui-ci se trouve la region secrete oil, 
d’aplomb sous le sommet du monde, se manifeste le debut de ia creation, par 
1 ’emission des orients. Ceux-ci forment autantde petales qui se deploient. Le 
dernier verticil le , avec ses quatre petales, compose le saint des saints : Brahma 
avec ses quatre faces ou les quatre formes du Buddha se placeront a cet 
endroit. Et voila pourquoi Brahma doit etre represente sur un lotus (-), et le 
Buddha aussi, l’un et 1 ’autre « en tant que Peres du monde ». Cet asana 
transcendant sigaifie que l’un et l’autre sont passes au-dessus du cercle des 
orients horizontaux: vieilles idees, qui s’introduisent deja dans les traditions 
vediques tardives, et dont nous avons decele les correspondances, sinon 
raeme les sources occidentales. Une autre image du point d’en haut, dans 
l’lnde, est l’oie sauvage, le hamsa, dont le vol puissant symbolise l’ascension 
de Fame vers la liberation. C’est l’attribut constant de Brahma : symbole du 
ciel supreme oil il regne et oil le porte le vigoureux oiseau. Ce serait done 
avec plus de logique qu’on n’aurait pu le croire que la tradition iconographi- 
que admet l’equivalence du hamsa et du lotus transcendant comme sieges 
de Brahma. Et Ton ne manquera pas de penser a la frise d’oies sauvages qui 
decore le haut du trone de la Bodhi : comme le Pere du Monde dans les 
croyances brahmaniques, Qakvamuni a eu son siege sur le hamsa ( 3 ). 

Ces coincidences materielles sont assez frappantes, car elles portent sur 
des elements capitaux, dont l’adoption n’a pu etre fortuite et dont la valeur 
precise est transparente. II est decisif, a notre avis, que le Buddha transcen- 
dant et Brahma-Prajapati aient comme attributs les memes symboles cosmiques, 
au moment oil celui-ci, en tant qu’ATeul du Monde, cree toutes choses de sa 
personne, et au moment oil celui-la emplit l’espace des repliques de son pro- 
pre corps, issues de lui. 

C’est une tres heureuse intuition archeologique qui a fait ecrire a M. Fou- 
cher des 1918: « On sent... a quel point les nombreux Buddhas qui se 
presentent ensemble [sur les steles du “ miracle de Qravasti ”] parfois environ- 
nes d’une aureole faite d’autres eux-memes, pretaient a des speculations sur 
la pluralite actuelle des Bienheureux — dut-on, pour accorder cette idee avec 
le dogme, repartir ces derniers entre autant de paradis etde mondes distincts. 
En ce sens il serait permis de dire qu’i l’occasion du ‘Grand miracle de 


(') Cf. BEFEO., XXXII, p. 303-304, 408, etc. 

(2) G. Rao, op. cit., p. 505. 

( 3 ) A. Cunningham, Mahabodhi, pi. xm ; voir aussi les hamsa dScorant le haut de la 
cassette de Kaniska, Coomaraswamv, HIIA, pi. xxiv, fig. 89. 

La valeur d’axe du monde attribute au trone de Mahabodhi (cf. BEFEO., XXVIII, p. 
203 sq.j donne bien a penser que la frise de hamsa n’a pas une simple valeur decorative. 
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(Jravastf, dont ces sculptures ne nous donnent qu’une pale reduction, notre 
(^akyamumi gandharien, en s’installant pour une fois sur le lotus magique et en 
projetant dans l’espace tant de sosies emanes de Iui-meme, a donne le mauvais 
exemple a l’iconographie posterieure — sinon le branle aux speculations theo- 
sophiques de ses sectateurs » ('). Toutefois, en ce qui touche aux origines, 
c’est la peut-etre trop attribuer a l’initiative iconographique. Des images ont pu 
et out du plus d’une fois donner le branle a certaines speculations theoriques ; 
mais avant cela, encore a-t-il fallu qu’elles se forment. Or rien ne nous expli- 
que mieux la formation des steles aux Buddha multiples, que la documentation 
textuelle. Dans celle-ci, on constate une tendance a peupler l’espace de figures 
de Buddha autour du Maitre du Grand Miracle, debout ou assis sur son lotus, 
qui l’eleve au-dessus de ce monde. II est vrai qu’aucune justification satis- 
faisante de cette tendance n’a pu encore etre fournie. M. Foucher a done 
recule le probleme de la multiplication des Buddha en le reportant d’un etat 
evolue, ou ce sont des dieux regnant sur des paradis, a un etat ancien, ou ce 
sont seulement des repliques du buddha central, emanees de lui. Mais c’est 
bien h ce niveau que nous allons tenter de saisir la question dans le texte 
et de l’y resoudre. A cette date, comme l’a bien vu l’auteur de YArt Greco- 
bouddhique, on ne saurait faire etat ni des « Dhyani-buddha », ni de leurs 
Terrespures. Aussi est-il tout indique de chercher l’origine des idees comme 
des images nouvelles dans la speculation brahmanique qui vers cette epoque 
reposait tout entiere sur remission par un Dieu central de formes qui lui res- 
taient secretement identiques et qui s’en allaient peupler l’univers, en deplo- 
yant petale par petale et jusqu’a ses extremes limites le Lotus de l’akaga, 
destine, dans l’iconographie, a demeurer le siege de Brahma, quand on fit des 
images dece Pere du Monde, assis au cceur et au point initial du cosmos. 

Dans la tradition des Purana et dans Fart sectaire, le lotus de Brahma jail- 
lira du corps de Visnu etendu sur le serpent qui flotte a la surface des Eaux 
cosmiques ( 3 ). Or cette image trouve de singulieres correspondances dans la 
tradition bouddhique. 

Ce n’est pas une fleur ordinaire que le lotus sur lequel £akyamuni s’assied 
a l’heure du Grand Miracle. Les steles etudiees par M. Foucher le font bien 
voir : « Si vous feuilletez a nouveau les planches, vous aurez vite fait de cons- 
tater que ce qui les caracterise, c’est avant tout la forme speciale de ce lotus 
a mille petales, large comme une roue de char, tout en or, avec une tige de 
diamant, qui jaillit entierement hors du socle » ( 3 ). « C’est un lotus a tige 
jaillissant du sol ou des eaux, qui sert de marque distinctive a toute une serie 
de monuments et nous a permis d’en suivre l’enchainement pendant plus de (*) 


(*) AGB., II, i, p. 335. 

1-) G ■ Rao, op. cit., I, 1, Madras, 1914, p. 90 sq. 
( 3 ) Le Grand Miracle, loc. cit., p, 27 
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mille ans, et aux quatre coins de la peninsule. II est tout k fait exceptionnel 
que, comme sur la planche io, le pedoncule de la fleur soil dissimule et son 
pericarpe reconvert d’un coussin: et si les artistes de I’lnde occidentale 
preferent que le Buddha fasse entendre son enseignement du haut d’un trone 
(; simhdsana ), le padma typique se conserve au moins comme tabouret sous 
ses pieds. Nous pouvons done ranger desormais ce ‘lotus issant et ordinai- 
rement accoste de deux Nagaraja’, pour parler le langage heraldique, a cote, 
par exemple, de la ‘roue flanquee de deux gazelles adossees ou affrontees’ 
parmi les symboles specifiques des grands miracles du Buddha » (*). 

On remarquera que les recits du prodige de QravastI ne nous parlent pas 
d’un etang d’ou jaillirait le lotus sur lequel le Buddha va se placer. En fait, 
e’est du sol meme qu’il s’eleve, sur la plupart des steles etudiees par M. Fou- 
cher. Et voila bien l’un de ces points oil nous risquons de passer sans en 
etre frappes devant ce qui constituerait, pour un Indien, un intolerable para- 
doxe. Un lotus sortant de la terre, e’est un miracle qu’il faut a tout prix 
expliquer ; sur les images publiees a la suite de l’article sur Le Grand 
Miracle, e’est ce qui doit attirer immediatement le regard, e’est 1’enigme qui 
s’impose a l’attention. Le lotus ne nait que de l’eau, et e’est meme de la 
qu’il tire un de ses noms les plus communs en Sanskrit ( abja ). De quelle eau 
part done la fleur magique qui troue la terre devant nos yeux > 

Notre monde n’est pas un etang paradisiaque. Quelques lotus poussent 
bien dans ses eaux, mais la grande etendue des terres fermes avec leurs 
creux et leurs bosses, leurs montagnes, leurs vallees, leur poussiere et leurs 
cailloux, met sous les pas des creatures un ordre grossier de realite, ou elles 
se meurtrissent, et qui n’a aucune ressemblance avec la naissance au sein 
d’une fleur a la surface des eaux celestes : et ceci nous ramene a une donnee 
fondamentale de la symbolique indienne et notamment bouddhique, que nous 
rencontrerons encore plus d’une fois, et que nous avons deja esquissee plus 
haut. On peut la resumer en cette formule, que les etres sont de meme 
essence que les mondes au niveau desquels ils vivent, et reciproquement. 
Pour la faire mieux entendre, nous renverrons a 1’une de ses transcriptions 
philosophiques les plus simples et les plus parlantes: Ie parallelisme de 1’eta- 
gement cosmique et de 1’ascension spirituelle qui se marque de l’homme aux 
dieux les plus abstraits, dans le Petit comme dans le Grand Vehicule. D’un 
point de vue tout different de celui auquel nous nous tenons ici, M. Stcher- 
batsky en a donne une analyse tres claire dans le memoire ou il a approfondi 
le sens du mot dharma. Les elements de l’existence (mot a prendre, en ces 
matieres, cum grano salis) sont techniquement divises en dix-huit dhatu : 
vision (e’est-a-dire substance visible) etc. jusqu’a un element supreme de 
conscience liberee des sens (non-sensuous consciousness, mano-vijnana 


(!) Ibid., p. 33. 
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dkatu). Une serie de moadesde plus enplus immateriels se succedent du bas 
au haut de l’univers, doanant la replique a l’esprit des etres qui les peuplent, 
et le nombre des categories psycho-physiologiques puis abstraites qui definis- 
sent les classes de creatures particulieres a ces mondes diminue en meme 
temps. Les dix-huit elements ne jouent au complet que pour les habitants de 
notre plan d’existence (y compris les dieux les moins eleves, jusqu’a Indra), 
qui est le plan du Desir. Ils s’eliminent, en commengant par les plus grossiers, 
a mesure que l’on monte ( 4 ). Pourquoi cette correlation, et qu'est-ce qui la 
regie : l’operation du karman ou 1’activite d’un createur ; est-elle faite de 
realites, le th££tre des existences existant reellement, ou au contraire n’avons- 
nous en tout cela qu’illusions sur illusions r On sait que l’lnde en a discute a 
perte de vue, et que les ecoles se classent avant tout selon la reponse qu’elles 
ont faite a ces questions fondamentales. Mais le schema lui-meme n’a guere 
ete remis en question a partir du moment oil il s’est introduit, sous des formes 
diverses, dans le br&hmanisme aussi bien qne dans le bouddhisme. 

Ce principe tres general, et fort simple, a travers la complexity de ses 
applications, laisse aisement saisir le mecanisme exact du proges spirituel. A 
mesure que 1’on supprime en soi les elements inferieurs correspondant a un 
plan cosmique, leur suppression vous fait automatiquement passer sur un plan 
superieur, defini par les composantes qui restent. Le plan precedent est alors 
comme nivele sous vos pieds. Une telle ascension s’obtient de deux manieres : 
ou bien a la mort, par une balance des merites et demerites, et alors on surgit, 
pour une existence nouvelle, au niveau conquis : c’est une naissance ( utpatti ) ; 
ou bien passagerement, par un effort de meditation qui vous « egale » au plan 
vise (samadhi, samapatti). Le blocageduBarabudur est l’expression concrete 
de l’un de ces surclassements mystiques : il permet de circuler au-dessus du 
monde des sens grossiers et du Desir, noye dans sa masse. 

A la naissance du Buddha, la terre s'est miraculeusement aplanie sous ses 
pas, pour signifier qu’il entraitde plain-pied dans un ordre de realite depassant 
ce monde, et sous lequel celui-ci etait magiquement nivele. De cette surface 
unie ont en outre jailli des lotus, a chaque pas qu’il faisait : ce symbole double 
1’autre, ou plutot il en procede. Par soi-meme, le theme du nivellementmagique 
emplissant vallees et depressions et depassant monts et reliefs, evoque une 
nappe liquide. L’apparition des lotus confirme cette interpretation. 11 est 
classique, dans les textes bouddhiques, de comparer le monde a un vase empli 
de bourbe. Mais le lotus en sort sans pollution. C’est ainsi que le Buddha 
passe au-dessus de la materialite, etant d61ivr6 du lien des sens : « L’esprit 
du meilleur des hommes n’est pas plus agite que le ciel ne Test par l’obscurite, 
la poussiere et les meteores ; il n’est pas pris par les objets des sens, lui qui 
est sans tache, comme le lotus nouveau dans l’eau qui n’adhere pas a lui. » ( 3 ) 


(l) The Central conception oj Buddhism .... p. 9-10. 
(*) Lalitavistara. Foucaux, p. 191. 
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Les poetes comparent le Buddha a une fleur glorieuse ; les artistes ont tout 
simplement place celle-ciau-dessous de lui, pourl’elever plushautquelarea- 
lite ou que l’illusion des sens, « apaisees» au-dessous delui. II suffit de relire 
I'eloge duTrdne de Bodhgaya, grave par lechinois Yun-chou : ce trone, «pous- 
siere et peine jamais ne l’atteignent » ; il s’eleve « au delci des trois mondes » ; 
son eclat «culmine jusqu’Ma demeure des deva d’en haut» ; aussi le compare- 
t-on a « la reine des fleurs » I (*), autrement dit au lotus. 

Cette fleur qui monte au sommet du monde, nous la retrouvons dans 
le Lalitavistara parmi les prodiges dont s’entoure la descente de Qa- 
kyamuni dans le sein de sa mere : « Et cette meme nuit oil le Bodhi- 
sattva entra dans le sein de sa mere, cette meme nuit, s’elevant de la 
masse des eaux inferieures, en ouvrant la grande terre dans une etendue 
de soixante-huit millions de yojana, un lotus s’eleva jusqu’au monde de 
Brahma. Et personne ne vit ce lotus, excepte le meilleur des hommes, leur 
guide, ainsi que le grand Brahma qui commande a un million d’etres. Et tout 
ce qu’il y a ici-bas, dans la substance elementaire des trois mille grands 
milliers de mondes, de force, d’essence ou de quintessence, tout cela fut 
rassemble dans le grand lotus en goutte de miel. Le grand Brahma, l’ayant 
mise dans un beau vase de lapis— lazuli, la presenta au Bodhisattva. Le 
Bodhisattva l’ayant prise, la but par bonte pour le grand Brahma. II n’y a pas 
un etre dans la multitude des etres par lequel cette goutte d’elixir dtant bue, 
elle puisse etre aisement digeree, a l’excep ion d’un Bodhisattva qui en est 
a sa derniere existence et qui a rempli toutes les conditions des terres d’un 
Bodhisattva. » ( (l) * 3 ) 

II est impossible de ne pas reconnaltre le lotus de Brahma-Prajapati, 
createur de toutes choses a partir de lui-meme, dans ce calice monte « jus- 
qu’au monde de Brahma » et qui contient l’essence de tous les mondes, en une 
goutte d’elixir. Seuls ce dieu et le Buddha aper?oivent la fleur miraculeuse ; le 
delit d’eviction est ici flagrant : le Buddha depossede le dieu supreme br&hma- 
nique de son attribut cosmique. Les sculpteurs n’avaient pas grand parti h 
tirer du paragraphe qu’on vient de lire, et leurs faveurs sont naturellement 
allees de preference a une autre image, celle du Buddha assis comme Brahma 
surce meme lotus cosmique, mais les deux formules ont le meme sens. Au 
milieu de toutes ces concordances, peut-on douter qu’il y ait un rapport 
entre l’.emission de soi-meme dans le monde et 1’emission de formes de soi- 
meme a tous les orients, c’est-a-dire entre les miracles respectivement 
accomplis par l’un et l’autre des deux « Peres du Monde » (lokapita, 
lokapitamaha ) du haut du siege qui leur est commun, et oil ils assument, l’un 
et l’autre, « quatre visages » ? 


(l) Chavannes, laser, chin, de Bodh-gaya, loc. cit., p. 13; cf. BEFEO., XXV 11 I, 

p. 204 sq. 

( j ) Lalitavistara, Foucaux, p. 63. 
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Les textes amidistes reprendront le motif du lotus ne des eaux celestes, 
ou — ce qui symboliquement est la meme chose — de la surface d’une terre 
magiquement nivelee : YAmitayur dhyana siitra fait formellement compreudre 
que les deux revienuent au meme. Voici en effet comment il decrit la realisation 
interieure de la Terre Pure, par les fideles qui mediteront selon la regie: 
« Formez ensuite la perception de Teau (c’est la seconde meditation, juste apres 
celle sur le soleil couchant) ; fixez vos regards sur de Teau claire et pure... 
Apres cette vision de Teau, il faut acquerir la perception de la glace. Telle la 
glace brillante et transparente, telle doit etre con?ue Tapparence du vaidurya 
(lapis-lazuli). Cette meditation acquise, vous distinguerez un sol faitde lapis- 
lazuli, transparent et brillant au-dedans et au dehors. » (') On decrit ensuite ce 
sol, uni, couvert de cordes d’or qui en marquent les divisions, sans montagnes 
ni vallees : c’est une des caracteristiques des Terres pures, et il est facile d’y 
reconnaltre le nivellement magique dont nous indiquions tout a Theure la portee. 
Ce sol de vaidurya est ne d’une congelation de Teau calme primitivement 
perdue: c’est dire qu’il enferme en lui, au-dessous de sa surface, toutes les 
inegalites, toutes les impuretes des etages inferieurs du monde, supprimds 
magiquement par ceux qui accedent a la Terre pure et passent au-dessus des 
conditions vulgaires de l’existence. Nous avons observe precedemment que le 
Meru et ses etages, avec les monts et les continents qui Pentourent sont 
imagines ensevelis a Tinterieur de ce « blocage » magique. ( 2 ) 

Le fondement psychique du processus ne fait pas difficulte : en supprimant 
en soi les conditions liees a un niveau cosmique, on etablit a son propre bene- 
fice un plan superieur ou Ton accede soit par 1’extase ( samddhi ) soit, apres 
la mort, par une naissance veritable ( utpalti ). L’expression la plus complete 
de cette doctrine se trouve dans le Vimalaklrti nirdega siitra. Le Buddha 
enseigne a Ratnakuta que « lorsqu’uu Bodhisattva desire obtenir une Terre pure, 
il doit purifier son esprit; sitot son esprit purifie, purifiee est aussi sa [future] 
Terre de Buddha ».Mais (^ariputra se fait interieurement cette objection. «S’il 
est vrai que quand le Bodhisattva est pur en esprit, son monde est pur, comment 
se fait-il que notre Terre de Buddha soit aussi impure que cela, elle que le 
Buddha a etablie a l’aide de son pur esprit, quand il etait Bodhisattva?)) Le 
Buddha devine sa pensee (qu’il lui avait d’ailleurs lui-meme suggeree) et 
1 interpelle : « (Jariputra, est-ce la faute du soleil ou de la lune si les aveugles 
ne voient pas leur eclat ?» — « Non, maitre, ce n’est pas la faute du soleil ou de 
la lune, c’est celle des aveugles. » — « ^ariputra, ce n’est done pas la faute du 
Tathagata si les creatures, empechees par leurs actes mauvais, ne parviennent 
pas a voir la puretede notre Terre de Buddha. En verite, Qariputra, cette Terre 
est toujours pure ; mais c’est toi qui ne vois pas sa purete. » 


f 1 ) SBE., XL 1 X, u, p. 170. 
( 2 ) BEFEO.. XXXIII, p. 979. 
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Alors Qankhacuda dit a Qariputra : « N’aie point l’idee que cette Terre de 
Buddha n’est pas pure. Pourquoi ? C’est que tel que je le vois, ce monde 
etabli par le Bienheureux Qakvamuni est pur et sans tache, pur comme les 
palais des dieux Va^avartin. » Et (Jariputra repondit : « Tel que je le vuis, ce 
monde est empli de collines, de montagnes, de creux et de trous, de gravier, 
de poussiere, de rocs et de bien d’autres choses deplaisantes. » (jiankhacuda 
dit : « Les inegalites sont dans ton propre esprit... » 

« A ce moment, le Buddha toucha la terre du bout du pied, et a l’instant 
meme tous les trois mille grands chiliocosmes apparurent ornes de centaines de 
milliers de joyaux sans prix, pareils aux Terres de pierreries des Buddha aux 
vertus sans limites. Et tous les Auditeurs dans l’Assemblee se trouverent eux- 
memes assis sur un lotus de pierreries... » (') 

Notre monde lui-meme, aux yeux des elus, est done un paradis conforme a 
1 ’ideal des Terres pures, e’est-a-dire que c’est un grand etang plein de lotus, 
la terre et ses impuretes, jeux de l’illusion, s’etant comme dissoutes dans la 
masse des eaux celestes, purifiees, et solidifiees en vaidurya. Doctrine esote- 
rique et dont 1’expose n’est pas toujours aussi commode a saisir que dans le 
Vimalakirti nirdega sutra; la double analyse textuelle et archeologique a 
laquelle nous avons procede nous permettra cependant de la deceler dans le 
Lalitavistara comme dans le Lotus de la Bonne Loi. Void en effet comment 
ce dernier ouvrage decrittout bodhisattva qui aura penetre son sens : 

« Son corps devient parfaitement pur, pur comme s'il etaxt de lapis-lazuli... 

« II voit le monde sur son propre corps, comme on voit l’image reflechie 
sur la surface d’un miroir ; existant par lui-meme ( svuyambhu ), il ne voit pas 
d’autres etres hors de lui, car telle est la parfaite purete de son corps. » ( 2 ) 

Le Bodhisattva realise de la sorte la Terre pure en lui-meme, et il ne recon- 
nait aucun etre en dehors de son corps, tout au monde n’etant plus qu’un reflet 
sur celui-ci. C’est ici un des points critiquesdu Mahayana. D’une part, cette 
these mene a l’idealisme radical des sectes de dhyana : « Amida, c’est moi- 
meme ; son paradis, c’est mon esprit » ; ( 3 ) mais d’un autre cote, on y reconnait 
encore tres distinctement la doctrine br^hmanique de remission illusoire du 
monde par Brahma-Prajapati, developpant autour de son corps les etres sortis 
de lui. Svayambhu, « ne de lui-meme », telle est ici la definition du Bodhisattva, 
a l’instant oil il realise en lui sa Terre de Buddha ; mais c’est aussi 1’epithete 
classique de Brahma et apres lui des dieux createurs reconnus par les sectes 
hindouistes et qui lui ont emprunte en tant que createurs le plus clair de ce 
que Ton dit d’eux, qu’on les nomme par ailleurs Qiva ou Visnu f 1 ) ; le 
bouddhisme du Grand Vehicule ne fait pas exception. 

(') Hokei Idumi, loc- cit., p. 64-65. 

(-) Saddharmapundarlka, ed-, p. 37.x; Bur>ouf, I, p. 224; K.er^, p. 350. 

( 3 ) Hobogirin, I, s. v. AMIDA, p. 27b. 

(i) Sur les transpositions et tranTerts d'attributs, de legendes et vocables de Praja- 
pati a Visnu, bon resumt: dans Keith, KPhVU., I, p. 111-112. 



Chapitre III. 

AFFINITES VISHNOUITF.S ; ELLES SONT RECENTES. BUDDHA ET BRAH.VA. 


Un plan d’eau, et un lotus qui s’en eleve, portant le dieu supreme : c’est 
le schema des Terres pures, par une solidification en pierre precieuse de ce 
qui se trouvait au-dessous de ce plan. Ce schema, etroitement apparente 
au theme de Visnu etendu sur les Eaux et emettant le lotus de Brahma, se 
retrouve aussi nettement dans le Lalitavistara que dans le Saddharmapun- 
darlka ou dans les sutra d’Amitabha oil nous venons de l’etudier. Au mo- 
ment oil le Bodhisattva decide de descendre sur cette terre et de venir 
prendre a Kapilavastu sa derniere naissance, des prodiges eclatent dans la 
demeure du roi Quddhodana, choisie par le Mahapurusa pour cette ultime 
manifestation de sa personne. « Cette demeure fut sans herbe, sans troncs 
d’arbres morts.sans epines, sans gravier, sans sable, sans ordures, bien arro- 
see ga et la, bien purifiee de toute malproprete, sans tourbillons poudreux, 
sans obscurite, sans poussiere, sans mouches, sans guepes, sans mousti- 
ques, sans papillons, sans serpents venimeux, remplie de fleurs, devenue 
unie comme la paume de la main. » En meme temps, les etangs « sont remplis 
de lotus a mille feuilles, de la grandeur de la roue d’un char». Enfin, pour 
completer la Terre pure magique, qui s’apprete a recevoir le Buddha, des 
instruments de musique se mettent a jouer tout seuls, des pierres precieuses 
apparaissent, il se repand une lumiere surnaturelle « eil'aqant les clartes du 
soleil et de la lune», etc (‘). Un miracle analogue tranformera les alentours 
de l’Arbre, au moment de la Bodhi : le Bodhi-mandala, dont l’essence est de 
diamant, sera une Terre nivelee et unifiee, rassemblant sous le Maitre victo- 
rieux tout ce qu’il a supprime et surmonte. On assimile done le fait de se 
realiser sur le Bodhimandala a la conquete d’une Terre pure, et VAmitdvur 
dhya.no. sutra pourra concentrer toute la doctrine en ce peu de mots : « Celui 
qui con?oit que le Buddha se tient parmi les homines pared au Lotus blanc 
( pundarika )... assis au Bodhi-mandala il naltra dans la demeure des Buddha... 
Se rappeler ces paroles, c’est se rappeler le nom du Buddha Amitayus. » (-) La 
surface unie de la Terrasse de la Bodhi est 1’annulation du monde inferieur et 
c’est cette annulation qui met le Buddha au ciel, sur son « lotus blanc », jailli 


(>) Lalitavistara, Foucaux, p. 41-43. 

( 2 > SBE., XLIX, II, p. 200-201. Sur la description du Bodh : -mandala, « le cercle 
magique de la Bodhi » dans le Lali'avistara, cf. BEFEO., XXXI II, p. 969 sq. Le Saddhar- 
mapundarlka parle du Bodhimandavara, ou de « l enclos magique de ia Terrasse de la 
Bodhi », Kern note que le mot vara, qu’il traduit « circuit », ajoute peu de chose a l’idfee ; 
ce n’est pas exact, le terme ayant au contraire l int6ret d’insister sur !e role de protec- 
tion magique du cercle, rdle qui restera toujours celui des mandala magiques (Kern, 
loc. cit., p. 155, n. 1). 
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de cette surface comme d’eaux apaisees. Annulation du monde et sommeil de 
Visnu, a travers toutes les differences qui les separent restent marques par 
un meme symbole et aboutissent a un meme miracle, remission du lotus celeste. 

La critique interne des deux legendes fonderait a elle seule le rappro- 
chement ; mais celui-ci trouve toutes les confirmations desirables dans le 
plus simple examen des Vies, tant celles conservees par la tradition du Sud 
que celles qui sont passees dans la collection chinoise. De part et d’autre, on 
trouve les traces les plus evidentes des idees vishnouites. Dans la nuit du Grand 
Depart, le Bodhisattva fait une suite de songes, presageant qu’il va quitter le 
siecle et toucher au but supreme. Voici par exemple la version du Fo pen hing 
tsi king : « Or le Bodhisattva, cette nuit— la, eut lui-meme ( J ) cinq grands reves. 
Le premier reve, ce fut qu’il etait etendu sur cette vaste terre, qui lui faisait 
comme un lit ; il appuvait sa tete sur le mont Sumeru en guise d’oreiller ; sa 
main gauche et son bras reposaient sur l’ocean oriental ; sa main et son bras 
droits sur l’ocean occidental ; sur le grand ocean meridional, ses deux pieds. 
Le second reve, ce fut qu’une tige de kien-\i jfc jaillissant de son nom- 
bril, s’elevait en haut jusqu’au del des Akanistha. Le troisieme reve fut que 
quatre oiseaux de couleurs variees venus des quatre orients, se posaient a ses 
pieds, et que par un miracle spontane ils devenaient tous d’un blanc pur. Le 
quatrieme reve fut que quatre animaux blancs a tete noire lui lechaient les 
jambes du pied au genou. Le cinquieme reve lui fit voir une montagne d’or- 
dure, haute, escarpee et vaste, lui-meme en personne se tenait au sommet et 
il en faisait le tour, sans que ces ordures pussent le moins du monde le souil- 
ler. » ( (i) 2 ) Ces reves sont mentionnes dans le Lalitavistara Sanskrit au meme 
endroit du recit ( 3 * ). La vie birmane les reporte a la veille de l’lllumination (*), 
de meme que les traditions cinghalaises notees par S. Hardy ( 5 ). Dans les 


(i) Ce r6cit fait suite a celui des reves de Ya9odhara ;ou Gopa\ l'6pouse du Bo- 
dhisattva. 

i 2 ) fj $£ Taisho Issaikyd, vol. Ill, n” 190 ; traduit par Jnanagupta, natif 

du Gandhara, de caste ksatriya, ne en 523, arrive a Tch’ang-ngan en 560, f 600 
(Tables du T- I, p. 140 a; cf. Dore, Vie, p. 75 ; Beal, Rom. leg., p. 128-29 et n. 1, p. 129). 

( 3 ) Trad. Foucaux, 1 , p. 173, ed. Lefmann (texte meiileur que celui qu’a suivi Fou- 
caux), I, p. 196 ; Fang kouang la tchouang yen king fgi S [trad, due a 

Divakara, originaire de l’Inde centrale, ne en 613, arrive a Tch’ang-ngan en 676 ou 
6S0, f 687 ; cf. Tables..., p. 140*] Taisho Issaikyd, vul. Ill, n° 187, p. 572 a, col. 14 sq. 

(*) Bigandet, I, p. 80-81... « i»«, it appeared to him that the earth was his sleeping 
place with the Himawon:a for his pillow. His right hand rested on the western ocean, 
his left on the eastern ocean and his feet on the southern ocean ; 2nd, a kind of grass 
named Tyria, appeared to grow out of his navel and reach to the skies; 3rd, ants of 
a white apparance ascended from his feet to the knee and covered his legs; 4*, birds 
of varied colour and size appeared to come from all directions and failed at his feet 
when, on a sudden, they all appeared white ; 5*, it seemed to him that he was walking 
on a mountain of filth, and that he passed over it without being in the least conta- 
minated. •» 

( 5 ) S. Hardy, Manual..., p. 166-67 avec des interpretations secondaires et des 
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deuxcas, c’est un presage de la dignite de Buddha, a laquelle Qakyamuni 
est destine. 

■ Les emprunts au vishnouisme sont ici des plus maaifestes : le sommeil du 
Bodhisattva dont les merabres reposent sur les oceans imite le repos de 
Visnu sur Ananta, a la surface des Grandes Eaux ; il a la tete au Nord, contre 
le mont Meru ou l’Himavat: c’est au Nord qu’est le paradis de Visnu, l’« He 
blanche » (gvetadvlpa) ; la tige herbacee qui jaillit de sonnombril demarque 
le lotus ne du corps du dieu ; enfin les oiseaux qui deviennent blancs 
evoquent eux aussi la blancheur ideale du monde septentrional ou regne 
Visnu, adore par des etres blancs dans son lie blanche ('). 


II semble pourtant que cette correspondance soit un peu artificielle, les 
elements que nous venons de passer en revue etant comme rapportes sur le 
fond de la legende du Buddha : il ne manque meme pas de contradictions 
entre les donnees anciennes et ce nouvel apport. Le texte Sanskrit du Lalita- 
vistara n’estpas date et la traduction chinoise de Dharmaraksa, plus ancienne 
que celle de Djvakara de quatre siecles, est sensiblement plus sobre que les 
deux autres recensions. « Il vit en rdve la glorification de la puissance de ses 
merites. Un parasol surgit spontanement des dix directions de l’espace et 
recouvrit tous les trois mondes, reduisant toutes les obscurites : par une 
transmutation, les mauvaises destinees furent comme aneanties. Des oiseaux 
de quatre couleurs [venus] des quatre points cardinaux se metamorphoserent 
en oiseaux d’une seule couleur. Il vit aussi toutes sortes d’immondices, ou il 
marchait sans que son pied en fut souille. » La suite rejoint le texte Sanskrit : 
le Buddha sera un navire pour faire passer les etres al’autre bord, un medecin 
qui leur donnera le remede a tous leurs maux ; assis sur un trone au sommet 
du Meru, il sera salue et honore par toutes les creatures, a commencer par 
les dieux(-). On notera que ce texte n’atteste pas encore aussi nettement 


variantes : une fleche remplace la tige jaillie du nombril du Bodhisattva ; des vers, 
les fourmis de la Vie birmane ; les oiseaux deviennent dor6s et non blancs. « By this 
he perceived that although men were at that time of different sentiments and religions, 
they would all embrace one doctrine and put on the yellow robe. » La Vie siamoise 
est presque identique a la birmane ; la plante herbacee s’y nomme kha, les oiseaux 
deviennent blancs, etc. Alabaster, "Wheel 0/ the Law, p. 144. 

(U Sur les rapports de la tradition bouddhique et du roman vishnouile de l’lle blanche, 
se reporter a l'interessant article de M. Kasten ROsnow, Some remarks on Svetadvlpa, 
BSOS., V, 1928-30, p. 253-284, notamment sur la blancheur du monde de Visnu, p. 
277 ; noter le role considerable des oiseaux, p. 266 sq. 

(-) P'ou yao king hT He M, Taisho Issaikyo, vol. Ill, n° 186, traduit par Dharma- 
raksa, n6 d’une famille scythe 6tab!ie a Touen-houang. Travaille a Tch'ang-ngan de 
265 a 313 (Tables-.., p. 140b). 
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que les versions tardives l’influence vishnouite sectaire. 11 est possible que pour 
son redacteur les oiseaux des quatre orients soient devenus de couleur blanche : 
mais encore n’est-ce pas expressement dit ; le tableau a peine retouche du 
sommeil de Visnu, si remarquable dans les sources posterieures, manque 
egalement. Dharmaraksa a certainement travaille sur un textus simplicior. 
Toutefois constituait-il un textus prior, ce qui n’est pas toujours la meme 
chose ? Seul un examen plus serre des versions chinoises permettra de s’en 
assurer : les coups de sonde que nous avons pu donner nous ont paru l’indiquer. 

Ce qui en tout cas est ancien, c’est le symbolisme du nivellement du monde 
et l’apparition simultanee du lotus au-dessus de ce niveau magique : or on 
remarquera combien ces donnees s’accordent mal avec ledemarcage du vish- 
nouisme. La fleurou uaitra Brahma n’a pas specialement a traverser un amas 
d’impuretes. De plus, l’emission de Brahma par Visnu a un sens precis dans le 
systeme brahmanique ; dans la legende bouddhique, on congoit mal ce qui peut 
jaillir du corps du bodhisattva. Sera-ce le Buddha? La doctrine ancienne ne nous 
semble pas admettre aisement cette procession de leurs essences. La tige qui 
s’elance vers le ciel des Akanistha est le presage de l’illumination, du passage 
au supreme sommet du monde : soit, mais il serait surement anachronique de 
supposer que, pour le vieux bouddhisme, ce n’est pasle bodhisattva, mais un 
etre emis de son corps qui atteindra ce but. Visnu contient Brahma ; le Buddha 
des textes anciens n’est aucunement contenu dans le bodhisattva comme dans 
une nature superieure a la sienne, et ou il doive rentrer a la consommation des 
siecles. Sans nier une influence des Puranavishnouites etsurtout des traditions dont 
ils procedent sur les Vies du Buddha, nous la croyons done assez tardive, 
et remarquable par son extension — puisqu’elle a gagne jusqu’aux Vies meri- 
dionales — plus peut-etre que par sa profondeur. Ce n’est pas a elle que Ton 
peut attribuer les debuts de 1’evolution mvthologique que nous avons observee 
dans le bouddhisme. En comparant les dates probables d’apparition des 
Purana et des chapitres de 1’epopee qui constituent de vrais purana sectaires, 
avec celles de la formation des traditions du dogme lokottara et en n’oubliant 


l.°) Cf. Winternitz, Geschichte d. Ind. Lit., II, p. 198 «... Nach all dem ist es dur- 
chaus wahrscheiniich dass unser Lalitavistara eine im Since des Mahayana erweiterte 
und ausgeschmuckte Redaktion eines Slteren Hinayanatextes, der Buddha-biographie 
der Sarvastivada-Schule, ist ». La version de Dharmaraksa, qui ne fait, en traduction 
chinoise, que les deux tiers du volume de la traduction de Divakara, n’est deja plus, 
elle-meme, cet ancien texte admis par l’hypothese de M. Wixternitz. 11 y a eu 
Svidemment plusieurs remaniements. Toutefois, il n’est pas absolument exclus que la 
difference des recensions tienne a celle des ficoles ou 1 'ouvrage avait cours, deux ver- 
sions d’inegal d 6 veloppement ayant pu etre reques simultan^ment, mais en des cercles 
distincts. Le texte de la seconde traduction chinoise ne nous parait pas en effet pure- 
ment et simplement obtenu par le bourrage d’ 6 pisodes ou de redactions versifides dans 
le texte ant 6 rieur. Dharmaraksa a parfois des tilSments qui semblent manquer a Diva- 
kara et a la recension sanskrite. 
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pas que l’iconographie bouddhique, dans l’ensemble, a le pas sur celles des 
diverses sectes hindouistes, on se sent porte a supposer que les religions de 
la devotion personnelle (qu’elles se soient adressees au Buddha du Mahayana, 
a Visnu ou a Qiva) sont allees plus souvent de pair que de cause a effet. 
Toutes partent d’un point commun et leurs liaisons transversales ne sont pas 
l’essentiel. 

Cependant le miracle des oiseaux venus des quatre orients, symbolisant 
ces orients par leurs couleurs respectives Js, Dharmaraksa), et qui 

deviennent d’une seule couleur (§g JU — Q, ibid.) qu’elle soit blanche 
(Divakara, Lefmann-Foucaux, Vies diverses) ou non(jaune, Hardy), compose 
une allegorie dont le sens ne peut nous echapper: il ne serait meme pas 
necessaire que les textes precisassent, comme ils le font, que la tete de 
Qakyamuni touche au Nord cosmique, et qu’il se voit a la cime de la montagne 
cosmique, pour reconnaltre dans cette unification des couleurs la production 
du « point d’en haut », a partir du carre des orients horizontaux. C’est le vieux 
schema pyramidal dont l’archeoiogie nous a fait penetrer les secrets. Une 
dissertation, illustree de legendes, sur la structure de l’espace sacre : on ne 
saurait mieux definir, croyons-nous, la partie didactique de la commune 
religion de 1’Inde, par dessous tous les oppositions sectaires. Unification et 
nivellement signifient la resorption des differences introduites dans le bas du 
cosmos, oil l’espace a ete magiquement ouvert par une repartition qualitative 
de ses parties, l’Est par exeraple, et l’Ouest se definissant l'un par rapport a 
1’autre, s’ecartant de par cet antagonisme et laissant l’etendue habitable 
exister entre eux. Les speculations de la philosophic sur le multiple et sur 
l’un et sur le retour du multiple a l’unite ne sont pas les oiseuses inventions 
des siecles posterieurs. Impliquees dans les formes religieuses elementaires, 
presentes dans les rituels (notamment dans le rituel royal), materialisees par 
l’architecture, elles ont des racines profondes dans l’ethnographie : l’expose 
qu’on en a fait dans les ecoles les a notees pour nous bien plutot que creees. 
Le cas de la legende du Buddha est typique. Deux symboles, a date ancienne, 
marquent une etape de son evolution : Introduction du nivellement supra- 
mondain, et l’apparition du lotus sous le maitre. Or le premier, nous l’avons 
indique, se rattache a l’idee archalque de la divinite des rois, qui se de- 
placent non sur la terre, maisdansun espace magique au-dessus d'elle (*). 
Quant au lotus, une fois pose ce qui precede, sa valeur ne fait plus l’ombre 
d’un doute : nous savons qu’il represente, par ses verticilles, la complexion de 
l’espace, avec ses directions rayonnant du centre. Le lotus de l’aka^a est 
une image frequente dans les Upanisad. Le lotus du Buddha, sur lequel les 
descriptions du grand miracle nous disent qu’il prend place lorsqu’il « s’eleve 
dans 1’espace », que representerait-il de son c6te, sinon justement l’espace 


(0 BEFEO., XXXIII, p. 826 sq. 



— 219 — 


magique que foulait le pied des rois, et oil le Buddha divinise accede a leur 
suite ? Peu importe que le vishnouisme ait parallelement developpe une inter- 
pretation de ce lotus celeste et que son interpretation ait eu par la suite une 
repercussion sur le bouddhisme. La conception du Buddha supra-mondain 
vient de plus loin : elle est tiree, au meme titre que celle du Sommeil de Visnu 
et anterieurement peut-etre, en tout cas independamment, d’un fonds indivis 
de croyances et de traditions manifestoes des la fin du Veda et les Brahmana. 

Un rapide examen du Lotus de la Bonne Loi achevera de nous le prouver. 
La signification exacte de ce titre meme n’a jamais ete degagee tres clairement. 
L’iconographie fournissait cependant une serieuse indication ; quand M. Fou- 
cher se demande si let^akyamuni des scu’pteurs gandhariens n’a pas donnele 
branle ala bouddhologie des corps multiples en s’asseyant sur le lotus miracle, 
il ne peut etre indifferent que le sutra oil cette multiplication est le mieux 
exposee poite le nom d.t Saddharmapundarika, le Lotus de la Bonne Loi, 
comme tradu’t Burnouf, oude la Loi mysterieuse j; ^ j|| 1§|), comme dans la 
version du Koutcheen KumarajTva (activite de traducteur : 385-401 , var. 402, 
395). Nous avons appele Ihttention, dans notre Buddha pare, sur la pre- 
sence du motif caracteristique de l’aplanissement dans ce celebre sutra ( 4 ). 
L’assemblee qui re?oit la predication transcendante du chapitre sur la Duree 
de la vie du Tathagata (nous avons montre que c’etait la l’enonce proprement 
dit du sutra) a quitte le sol, elle se tient dans l’espace, soutenue par la puis- 
sance magique de Qakyamuni ; au-dessous d’elle, le monde s’etend, nivele 
comme un miroir d’eau, avec une surface magique composee de vaidurya : et 
nous savons par les textes amidistes et le Lotus lui-meme que cette pierre 
transparente comme de l’eau durcie symbolise la purification de la personne 
humaine et en meme temps de l’etage cosmique oil elle evoluait, le? « inegali- 
tes » du second s’etant effacees eu meme temps que les « souillures » de la 
premiere. Ce miracle appellerait l’apparition d’un lotus, ou de plusieurs 
lotus — - autant que d’assistants — comme dans le Vimalaklrtinirdega sutra. Au 
lieu de cela, c’est une assemblee immense de Tathagata et de bodhisattva ( 2 ) 
qui va s’etalerdans l’espsce autour de (jlakyamuni et au-dessus du plan magi- 
que. On attendait un lotus, celui-la meme que promet le nom du livre. Oil 
est-il ? II nous semble qu’il est realise en un sens esoterique par l’Assemblee 
elle-meme. Celle-ci est distribute et composee selon les points cardinaux, 
d’oii les Buddha sont venus vers ce monde. Or le lotus mystique, on ne saurait 
trop y insister, est un lotus aux petales orientes, c’est le lotus de l’akaqa, dont 
les orients sont les petales. Dans la description de l’Assemblee fournie par le 
Lotus de la Bonne Loi, il n’est pas trace au trait, mais il est en quelque sorte 
realise par la mise en place des Tathagata. Ce qui nous est decrit, c’est un au- 


(!) BEFEO., XXVIII, p. 194 ; avec plus de detail, XXXIII, p. 911, 938 sq. 

(S'] Rappelons que tous les auditeurs ont a cc moment re?u la prediction de la Bodhi ; 
ce sont des bodhisattva confirms (BEFEO-, XXVIII, p. 193'. 
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thentique mandala : et Ton sait que le lotus de 1’espace restera le principe de la 
composition des mandate, qu’il y apparaisse parson dessin en plan, ou seu- 
lement par tesymetrie des figures rayonnant, verticilles par verticilles, deson 
« coeur ». Voila le veritable SaJdharmapundarlka. 

Les sectes de dhyana relatent en ces termes la premiere transmission de 
leur doctrine propre. « Quand le veritable saint (Bhagavat) Qakyamuni fut dans 
l’assemblee sur le mout Grdhrakuta [le site de la predication du Lotus], le roi 
divin Mahabrahman offrit une fleur couleur d’or au Buddha et lui demanda de 
precher la loi. Bhagavat prit la fleur de sa main et il la route une seule fois 
entre ses doigts, mais il ne pronou^a pas une parole ; personne dans l’assem- 
blee entiere ne pouvait comprendre ce que celavoulait dire. Le venerable Ma- 
haka^vapa seul sourit. Alors Bhagavat lui dit : ‘ J’ai la merveilleuse pensee du 
Nirvana, la clef de la loi juste que je desire te transmettre On l’appelle la 
doctrine de 1a ‘ pensee transmise par 1a pensee ’. Kapyapa 1a transmit a 
Ananda qui 1a transmit a son tour a Qanavasa et ainsi de suite jusqu’a Bodhi- 
dharma, vingt-huitieme patriarehe. » (’) Cette anecdote condense une doctrine 
qui, lors de la redaction du Lotus, n’etaitpeut-etre pas encore aussi rigoureu- 
sement constitute que du temps de Bodhidharma ; tous ses elements se trouvent 
cependant dans le Lotus et le cycle apparente des sutra d’Amitabha. UAmi- 
tayur dhyana sutra prometle salut a quiconque sait que le Buddha est comme 
un lotus blanc au milieu du monde ; il ajoute que c’est en son coeur qu’on doit 
realiser le Buddha en se purifiant comme est pur le vaidurya: ce que demande de 
son cote le Lotus de la Bonne Loi. Telle est la « clef de 1a loi » et le titre enima- 
tique du Saddharmapundarlka contient un enseignementtout pared h celui que 
(Jakyamuni passe pour avoir donne en faisant rouler entre ses doigts la fleur 
symbolique. Le lotus est le Buddha, qui s’eleve pur au-dessus d’un monde 
dont toutes les sperites sont effacees. Or ce Buddha contient en lui, disent 
les textes, tous les Buddha ; quand ceux-ci se rangent autour de lui, a tous les 
points de 1a rose des vents, le tout fait un autre lotus symbolique, celui de 
l’aka$a. Mais est-il bien sur que e’en soit un autre? Puisque le Buddha 
est tous les Buddha, le lotus blanc qu’il est les contient tous. La fleur large- 
ment epanouie de l’assemblee celeste n’est que la premiere qui s’est ouverte. 
Il y a un Buddha sur chaque petale, mais ce ne sont qu’autant de reflets du 
Buddha central. Ils le montrent serepandant vers toutes les directions, comme 
le Prajapati-Vipvakarman du Brahmana. Mais ce n’est encore qu’une partie 
de 1a revelation. C’est la nature intime de chaque fidele qui doit etre amenee 
a lapurete d’une lame de vaidQrya: a ce moment tous les Buddha s’y refle- 


(0 Ryauon Fujishima, Le Bouddhisme japonais, doctrines et histoire des douze 
grandes sectes bouddhiques du Japon, Paris, 1889, p. 101-102 ; sur lesymbolisme de 
lotus et la vivacitfe des sentiments qui s’y rattachent aujourd'hui encore, quelques 
anecdotes dans E.Steinilber-Oberlin,— Kuni Matsuo. Les secies bouddhiques japonaises, 
Paris, 1930, p. 98 « ... un lotus biauc est monte au-dessus du miroir d’illusion », p. 135. 
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chiront, et ce sera dans le coeur de l’elu que que se reconstituera avec eux le 
Lotus de la Bonne Loi, image de l’assemblee transcendante (*). A ce point 
extreme de sa philosophic, le mahtiy&nisme n’est done toujours pas sorti du 
cadre brahmanique. Sous une forme nouvelle, il ne fait que commenter l’ancien 
dogme de l’identite du cceur et de i’akaqa exterieur. 11 a mis un Buddha comme 
embleme, sur chaque direction de 1’espace. Mais ce n’est pas autre chose que 
le traditionnel lotus de I’aka^a qu’il a reconsdtue de la sorte, sous la loi d’une 
identification du microcosme au macroscosme. 

Le Buddha central du Mahayana tend ainsi clairement a se regler sur le 
modele du Dieu createur des Brahmana, sour-ce de toutes les speculations 
posterieures de l’lnde, et type auquel les Grands dieux de l'hindouisme ont 
fait, on ne l’ignore pas, les plus larges emprunts. La contamination reste ce- 
pendant plus surprenante dans le cas du bouddhisme, et ses voiesne sont pas 
aussi immediatement saisissables. Faire du Buddha le createur du monde etait 
peut-etre, au regard de la doctrine primitive, 1’heresie la plus noire que Ton 
put concevoir, car e’est Mara, e’est le Malin, la Mort, qui est le createur de 
la Maison du monde, oil sont emprisonnes les etres. Tout l’effort de Qakya- 
muni ne fut-il pas de mettre en pieces le batiment, bien loin qu’il soit respon- 
sable de sa production ? Qu’on se rappelle son chant de victoire sous l’arbre 
de la Bodhi ; il a « vu » le constructed de la maison, et celle-ci ne l’enferme 
plus, sa charpente est brisee, sa poutre maftresse est rompue. Nous arrive- 
rons a des textes comme le Vimalaklrtinirdega siitra qui attribueront au 
Buddha, quand il etait bodhisattva, la creation de ce monde oil nous vivons. 
Encore sera-ce en se defendant de mettre a sa charge la production des con- 
ditions mauvaises. La position du Lotus de la Bonne Loi est a cet egard 
fort remarquable : le Buddha y est bien le pere du monde, mais e’est a ses 
relations avec les creatures, non avec les choses, qu’il doit ce nom ; alors que 
le lokapiidmaha brahmanique cree formellement le theatre en meme temps 
que les acteurs, le « Pere » de notre sfltra n’a qu’une idee, qui est de faire sortir 
ses enfants de la Maison du monde, depeinte avec des couleurs infernales, et 
qu’un incendie embrase. 11 est de la sorte a mi-chemin entre le Prajapati du 
Brahmana, constructeur du monde, et le Buddha du pali, detruisant la construc- 
tion de Mara, plus proche, ethiquement, du second que du premier, si au con- 


(>) Amitdyur dhyana sutra, SBE., XLIX, II, p. 200-201, 178; Saddharmapundarika ^ 
Burnouf, p. 224-25, Kern> p, 350-51 ; pour apprecier l’identite dogmatique, il convient 
de noter que le second de ces textes promet aux fideles : i° qu’ils deviendront des 
Buddha au Bodhi-raanda en triomphant de Mara (Burnouf, p. 281 ; Kern, p. 438-39); 
2 0 qu’ils renaitront au Paradis d'Amitabha (Burnouf, p. 267 ; Kern, p. 417), tandis que 
le premier rSunit les deux donn£es en disant qu’on nait parmi les Buddha, apres 
s’£tre symboliquement assis au Bodhimanda pour vaincre Mara, quand on a compris 
que le Buddha est un lotus ( pundarika ) : savoir cela, e’est se rappeler le nom d'Ami- 
tayus ( loc . cit., p, 200). 



222 — 


traire il a plutot exterieurement et bientdt iconographiquement l’aspect my- 
thique du premier que la nature plus humaine du second (*). 

Aussi voyons-nous dans les textes que le Buddha, en son role de Pere du 
monde, ne s’est pas veritablement substitue a Brahma-Prajapati : il est sur un 
autre plan et il le double en quelque sorte, sans penetration reelle. On le 
constate bien dans le Lalitavistara, quand il est dit que le lotus cosmique en- 
ferme l’essence de toutes choses, et que deux etres seuls peuvent l’aper- 
cevoir, le Grand Brahma et le bodhisattva qui va devenir Buddha. C est 
Brahma qui apporte ce nectar a Qakyamuni ; c’est lui qui Iui remet le lotus 
mystique, dans la legende de la transmission secrete de la doctrine de dhyana. 
Il n’est done pas elimine, il garde meme dans une large mesure sasuprematie. 
Mais au-dessus de lui, et recouvrant le champ de son activite, une revelation 
vient se superposer k sa puissance, et cette revelation est le fait de (Jakya- 
muni, non le sien. Un detail montre cependant que l’expansion de cette doc- 
trine sur son domaine reste compatible avec l’idee qu’il est le maltre de celui- 
ci : les ouvrages de toutes les ecoles s’accordent a dire que le Buddha ne s’est 
decide a enseigner le monde que sur la priere instante de Brahma. — Le dieu 
appelle done le Buddha, et lui ouvre l’univers qu’il regit; il lui cedera le pas, 
et il lui remettra symboliquement ce domaine, lorsqu’il lui apportera la goutte 
de nectar ou la fleur magique. Qakyamuni les lui prendra ; il lui prendra aussi 
son siege celeste en forme de lotus, et, sur ce lotus de l’aka$a, c’est bien a 
son exemple qu’il produira une manifestation de lui-meme face a toutes les 
directions, resumees en quatre aspects repondant aux quatre faces du dieu, 
comme les quatre faces de Brahma sont la reduction des faces innombrables 
de Prajapati-Viqivakarman. Seulement, ce n’est pas pour creer, mais pourins- 
truire que le Buddha se multiplie de la sorte. Il est le pere du monde pour le 
sauver, non pour l’avoir cree. Le Buddha mah&yaniste, a ce point de la doc- 
trine, est un personnage en qui deux elements confluent. Il reste la source de 
l’Enseignement bouddhique. Mais aussi il repand cet enseignement dans le 
monde entier, par l’exercice d’un pouvoir souverain, dont la nature tend a 
devenir franchement magique, a mesure que se complique le dogme. C’est 
par le premier point qu’il differe de Brahma. Sur le second, qui touche a son 
aspect exterieur, il imite au contraire, double et domine le «createur» bnlh- 
manique. Qu’est-ce a dire, sinon que le Buddha ancien, deja surhumain, mais 
non un Dieu regissant le monde, tout en gardant ses connotations morales et 
religieuses, a vu son pouvoir s’amenager en regence universelle sur le modele 
de la royaute de Brahma? Le plus clair de ce qu’il y a d’universel dans sa 
nouvelle conception lui vient de ce dernier, et le vocabulaire technique en 
temoigne, autant que le fond du dogme. 

Il existe en effet toute une liste de formules, et qui sont capitales, oil le nom 
de Brahma et celui du dharma, expression specifiquement relative au Buddha, 


( 1 ) Parabole de la Maison, Burnouf, p. 46 S4. ; Kern, p. 72 sq. 
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sontinterchaageables. Le Hobogirin, dans sa monographic du dieu brahmani- 
que, a reuni a ce sujet des informations precieuses. Brahmakaya « corps de 
Brahma » s’emploie pour designer le corps supreme du Buddha : le Corps de 
la Loi, ou dharmakaya ('), et il est frappant que 1’equivalence brahmakaya/ 
dharmakdya soit egalement attestee en pali ( J ). La Voix de Brahma est, elle 
aussi, un attribut du Buddha : c’est un des Trente-deux Signes du Mahapurusa ; 
cette voix « aux sons subtils et merveilleux s’entend dans les dix directions » ( 3 ). 
Enfin la Roue de la Loi elle-meme prend volontiers 1’appellation de « Roue de 
Brahma ». Void d’ailleurs le debut de la notice du Hobogirin : « Bonrin*£ ^jjj 
sk. brahmacakra: Roue brahmique, synonyme dehorin sk. dharmacakra, 

le Roue de la Loi, que fait tourner le Buddha ... La Roue brahmique porte ce 
nom parce qu’elle est pure . . . Ou encore parce que Brahma signifie vaste 
(sk. brhant) : or la Roue de la loi que fait tourner le Buddha s’etend au monde 
entier ; ou encore parce que le Buddha enseigne les quatre Stations brahmiques 
(brahmavihara) ( l ) ; ou encore parce qu’a l’origine c’est Brahma, Roi des 
Dieux, qui invita le Buddha a faire tourner la Roue de la Loi ; ou encore pour 
plaire a ceux qui venerent le dieu Brahma. — Le Buddha dit tantot Roue de la 
Loi, tantot Roue brahmique. Quelle difference y a-t-il entre ces termes ? Ils 
sont synonymes. » ( 5 ) 

Un trait caracteristique se reconnait a travers toutes ces references que 
Ton pourrait multiplier : c’est qu’on a eu recours au nom de Brahma chaque 
fois qu’on a voulu faire sentir l’universalite de la domination spirituelle exercee 
par le Buddha. Le corps de Brahma et sa voix sont le Corps et la Voix cosmi- 
ques, et la Roue de la Loi est dite Roue de Brahma pour montrer qu’elle 
emplit 1’univers. Certains auteurs ont instate sur les caracteres communs au 
Mahapurusa vishnouite et au Buddha, avec l’arriere-pensee d’y decouvrir un 
mythe solaire. Mais ils n’ont pas assez vu que le Mahapurusa, avant d’etre un 
dieu solaire, est un dieu cosmique ; or Prajapati, dans le Brahmana, est le 
Purusa, atteste des le Veda tardif. Ce fait explique que ce soit a Brahma- 
Prajapati, bien avant de pouvoir faire intervenir Visnu, que le Buddha doive 
ses premiers attributs de Seigneur de l’univers. Les textes nous montrent 


(<) Hobogirin, I, s. v BON, bonshin f%, p. 121 1 . 

(Z) P. Demieville, Versions chinoises du Milindapahha, BEFEO., XXIV, p. 69, n. 1. 
Voir la description du « Corps de Brahma », aureole d une clartfc large d un pied, qui 
est attribufe au Buddha des les premieres lignes du Jataka vyamappabhaparikkittam 
brahmakdyam... olokayamana... ( fataka , 6d. FausbOll, I, p.95 trad. Cowell-Chalmers, 
I, p. 2). Les rituels brahmaniques disent Par la diksa, le corps tout entier a une 
aur6ole de flammes’, S. Levi, Doctr. du sacrifice, p. 106. 

( J ) Hobogirin, I, s. v. BONNON ^ (var. bonsho ^ bonko, brahmasvara), 

p. i33 b -i35 a - 

(*) Sur les brahmavihara, cf. L. de La ValiSe Poussin, Abhidharmako<;a, ch, VI, p. 
259, n. 3, etc. 

( 5 ) Hobogirin, s. v. BON, p. i20 b . 
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nai'vement Brahma lui remettant le lotus du monde de la main a la main : cette 
vignette illustre une verite historique. 

M.SENARTavait en grande partiefondeses rapprochements vishnouites surdes 
vocables tels que : « force de Narayana, doue de la force de Narayana (Visnu), 
doue dela nature deNarayana» (Ndrayanabala, Ndrdy anasthdmavat, Ndraya- 
ndtmabhdva)( l ). Nous avons nous-meme parallelement insiste surles versions 
bouddhiques du sommeil de Visnu et revocation de son lie blanche. Mais ce ne 
sont la que des donnees episodiques ettardives — telles surtout qu’on nous les 
a presentees jusqu’ici. Leur position secondaire s’apergoit tres bien quand on 
les compare a la frequence et a 1’extension d’emploi de la serie archai'que : 
brahmasvara, brahmacakra, brahmakaya , etc., tout entiere fondee sur la 
speculation des Brahmana et des Upanisad, longtemps avant la moindre trace 
des influences sectaires envisagees par M. Senart, lorsqu’il tachait de rattacher 
la legende du Buddha a 1 ’imitation d’une Journee solaire. Notre Lokapita est 
d’une autre nature, et le Soleil ne serait, tout au mieux, qu’un de ses membres 
ou l’un de ses attributs, comme e’en etait un deja du Purusa vedique ( 2 ). 

Comment devrons-nous done nous representer ce nouveau Buddha, regnant 
sur le monde depuis des ages sans nombre, et dont les Maitres terrestres ne 
sont que des portions ou des reflets temporaires ? Dans les textes tardifs, ce 
personnage a un nom : il est le Buddha primordial, Adibuddha. Est-ce lui qui 
se dissimule derriere la bouddhologie fantastique du Lotus ? Csoma de Koros 
ramenait jusqu’au X* siecle la date d’apparition du systeme de l’Adibuddha ( 3 ) 
et il a ete suivi recemment encore par d’aussi bons juges que MM. Bhatta- 
charyya (*) et Winternitz ( 5 ) ; mais d’autre part M. L. de La Vallee Poussin 
ecrit que « d’assez bonne heure, sans doute avant le V e ou le VI e siecle, cer- 
tains bouddhistes reconnaissaient un 'Buddha primordial’ ou 'du commence- 
ment’ ( aclibuddha ) qui est un Buddha 'sans commencement’ : Asanga ( Sutra - 
lamkdra , ix, 77) condamne en effet la doctrine d'un Buddha primordial » ( 6 ). 
Kern de son cote pensait retrouver un Adi-buddha dans le (^akyamuni du 
Lotus, gratifie d’un age fabuleux (•) : il aurait vecu deja des ages sans nom- 


(*) Leg. du B., p. 123. 

(-) ?V., X, 90, 13. 

C) Note on the origin oj the Kdlacakra and Adibuddha systems, JASB., vol. II, 1883, 
P - 57 > reitnpr- ibid. NS., vol. VII (1911), numfero supplementaire, p. 21. 

(*) Ind. Bud. Icon., p. XXVIII, cf. JBORS, vol. IX, p. 1 14 sq. 

(■>) Gesch. d. Ind. Lit., II, 238 sq. 

(") L. de La Vallee Poussin, Bouddhisme, opinions sur I’histoire de la Dogmatique , 
p. 263-64 et 264, n. 1 . 

( : ) tiEm, Saddharmapundarika, SBE., XXI, p. xxv : « It is furlher undeniable that 
the title of Adibuddha does not occur in the Lotus, but it is intimated that Sakya is 
identical with Adibuddha in the words 'From the very beginning (adita eva) have I 
roused, brought to maturity. . . (the innumerable Bodhisattva)’. . . he reached Bodhi an 
immense time ago, not as people fancy, first at Gaya. . . Sakya has not only lived an, 
infinite number of Alons in the past, he is to live for ever. . . » 
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bre et il vivrait eternellement. M. de La Vallee Poussin, en 1925, suivait en 
gros cette opinion, non sans quelques retouches. « Le Qakyamuni du Lotus de 
la Bonne Loi — et en general des sutra du Grand Vehicule — remplit... toute 
cette periode cosmique. De la genese de sa qualite de Buddha, nous ne savons 
rien, sinon qu’il est devenu Buddha 'au commencement’, c’est-a-dire, pour 
rester orthodoxe, au commencement de cet age du monde ; — mais cependant 
il se vante d’enseigner la loi pendant un nombre incomprehensible de dizaines 
de millions de periodes cosmiques.w (*) Mais un examen plus serre de la 
bouddhologie du Lotus nous a indique que le Qakyamuni de l’Assemblee 
transcendante reste, bien qu’a une enorme echelle, un Buddha du type ordi- 
naire, c’est-a-dire qui commence et finit ; il mentionne non seulement la Bodhi 
oil sa fabuleuse carriere a debute, mais encore le terme des temps qui lui 
restent a courir : deux fois ce qu’il a vecu ( 2 ). M. de La Vallee Poussin, dans 
ses derniers travaux, s’est range, semble-t-il, a cette interpretation ( 3 ). Si 
nous avons vu juste, on note ainsi, a date fort ancienne — des les debuts de 
notre documentation ecrite — , une tendance, chez les Mahayanistes, a deve- 
lopper demesurement dans le temps comme dans Letendue de l’espace la car- 
riere du Buddha, mais sans rompre avec les principes de 1 ‘orthodoxie au 
point de parler d’un veritable infini de temps dans le passe ou dans l’avenir, 
au sens oil la philosophic europeenne entendrait ces expressions. 

Il y a done lieu d’examiner de pres le passage d’AsANGA auquel M. de La 
Vallee Poussin nous a renvoyes ; void la traduction qu’en donne M. Sylvain 
Levi : « Si on dit : Il n’y a qu’un seul Bouddha, e’est inexact, car les etres de la 
Famille des Bouddha sont infinis. Alors, parmi eux, un seul arriverait a la Toute- 
parfaite illumination et les autres n’y arriveraient pas ? Pourquoi cela ? Et puis 
les provisions de Merite et de connaissance seraient alors sans utilite, puisque 
les autres Bodhisattva n’arriveraient pas a la Toute-parfaite illumination. Cette 
inutilite est deraisonnable. Done, pas d’inuti lite ; par suite, pas de Bouddha 
unique. Et puis, il n’y aurait pas d’integralite d’accomplisseir.ent du Sens 
( artha ) des creatures, s’il y avait un etre que le Bouddha n’installe pas dans 
la Bouddhate(i. e. nature ou qualite de Buddha), et cela est deraisonnable. 
Etil n’y a pas de Bouddha originel (na ca kag cid adibuddho ’ sti ), puisqu’il 
est impossible de devenir un Bouddha sans Provision [i. e. de Merite, pour 
echapper a la transmigration, etde Connaissance, qui elimine la souillure de 
l’erreur] et puisque la Provision est impossible sans un autre Bouddha [dont 
on re?oit l’impulsion initiale]. Done, pas de commencement ; par suite, pas 
de Bouddha unique (< anaditad apy eko buddho na yuktah) » ( i ). 

(1) bouddhisme — Opinions..., p. 261. 

(2) BEFEO., XXVII!, p. 188 sq. 

(3) Siddhi, fasc. 8, p. 805. 

(Ll S. Levi-Asanga, Mahayana Sutralamkara, expose de la doctrine du Grand V6hicule 
selon le systeme yogacara, BEHE., sc. hist, et philolol., 6d., Paris, 1907 (n° 159), p. 48, 
11, trad.. Paris, 1911 (n° 190), pp. 90-91. 
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Oq ne peut mieux exposer le conflit entre les dogmes anciens, — essen- 
tiellement, qu’il y a un enchalnement d’effets et de causes, une issue, et un 
Maltre qui easeigne l’issue — et la tendance k l’admission d’un principe infiai 
regulateur du fiai. La charge de buddha se transmet: on n’estpas buddhasans 
une impulsion re?ue d’un buddha. S’il y en avait un qui le fiit par lui-meme, 
Asanga semble concevoir comme allant de soi qu’il serait sans cessation comme 
sans commencement. Aussi, pour lui, dire ou nier qu’il existe un Adibuddha, 
c’est avant tout dire ou nier qu’il existe un buddha unique : si on l’admet, les 
autres ne pourront naturellement plus etre que ses reflets. 11 y aurait ainsi deux 
especes de buddha, ce qu’aucun texte ancien n’admettait, et rien n’explique la 
superiority attribute a l’un d’entre eux sur le reste. Cette tournure que prend 
le raisonnement est assez remarquable et bien eloignee de ce qu’evoquerait 
pour nous une controverse sur un « Buddha originel». L’auteur du Sutralam- 
kara sepreoccupe bien moins de la possibility d’une existence sans commen- 
cement que de l’unicite ou de la pluralite dans le sein de la nature de Buddha. 

La suite le confirme ; voici l’antithese : « la pluralite aussi est inadmissible 
puisque le Corps d’Ideal ( dharmakaya ) est indivis entre les Buddha dans le 
Plan Sans-Ecoulement (anasrava dhatau) ». (') Mais n’est-ce pas la reprendre 
tout ce qu’on vient de conceder, et admettre une nature de Buddha hors du 
temps, toute orientee vers la conception de l’Adibuddha ? Peut-etre, maisavec 
une nuance qu’il importe de saisir, et que nous verrons mieux tout a l’heure 
en nous reportant au Lotus de la Bonne Loi. Asanga lui-meme developpe son 
idee en ces termes : 

« Les rivieres, tant qu’elles ont des lits separes, des eaux k part, et qu’elles 
accomplissent leur office a part, ont peu d’eau, et elles ne profitent qu’aux 
■creatures qui viennent en petit nombre y puiser, tant qu’elles ne sont pas 
entrees dans le sein de la terre. 

« Mais une fois entrees dans l’Ocean, elles n’ont plus qu’un seul lit, qu’une 
seule masse d’eau ; confondant leur unique office, elles profitent en foule a la 
multitude des creatures qui cherchent de l’eau, perpetuellement. 

« Les Sages, tant qu ils ont leur Fond a part, leurs idees a part, et qu’ils 
accomplissent a part leur office personnel, ont peu d’intelligence ; et ils ne 
profitent jamais qu a un petit nombre de creatures ; ils n’ont pas penetre dans 
la Bouddhate. 

« Mais une fois penetres dans la Bouddhate, tous n’ont plus qu’un seul 
Fond, qu’une seule Intelligence grande; ils confondent leur unique office, 
ils rendent service en foule a la multitude des creatures, toujours. » ( 2 ) 

Ce Corps de la Loi en lequel tous les Tathagata sont un, existerait done 
perpetuellement ( nityam ) : est-ce le veritable Buddha originel ? 


(') Ibid., I, p. 48 ; II, p. 91 . 
(-) Ibid., I, p. 49; II, p. 92. 
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La predication da Grand Vehicule repose, dit Asanga, sur un grand nom- 
bre de formules utiles, mais qui n’ont d'autre verite que celle de leur utilite : 
elles sont dressees contre les faiblesses humaines, qu’elles contrecarrent. 
Par leur moyen, le Buddha amene les etres au but ; mais ces moyens, un a 
un, sont faux, encore qu’ils soient une progression vers le vrai. Par exem- 
ple, contre l’aveuglement de ceux qui seraient portcs a mepriser un person- 
nage ne d’un roitelet de Kapilavastu, destine a vivre quatre-vingts ans et a 
s’aneantir, le Buddha enseignera ceci : « C’est moi qui dans ce temps-la 
etais Vipagvin, le Parfait Illumine. » (') Autrement dit: « Je ne suis pas sim- 
plement ce Qakyamuni que vous voyez. Ma Bodhi, je l’ai acquise il y a des 
temps immemoriaux, car aux premiers ages, c’est moi deja qui fus le Buddha 
Vipagvin, et aussi Dlpamkara et tous les autres. » Voila dans cette phrase d’A- 
sanga, tout 1’essentiel du Saddharmapundarlka. La aussi, (^akyamuni, pour 
l’instruction de ses auditeurs, declare «... le monde a la conviction suivante : 
c’est aujourd’hui que le Bienheureux Qakyamuni, apres avoir abandonne la 
maison des Qakva, apres etre parvenu a l’intime et supreme essence de l’etat 
de Bodhi, dans la ville nominee Gaya, est arrive a l’etat supreme de Buddha 
parfaitement accompli. Et cependant il ne faut pas considerer le fait ainsi ; 
bien au contraire, 6 fils de famille, il y a deja plusieurs centaines de mille de 
myriades de Koti de Kalpa que je suis arrive a l’etat supreme de Buddha par- 
faitement accompli. . . les Tathagata venerables, etc., tels que le Tathagata 
Dlpamkara et d’autres, dont j’ai parle depuis cette epoque — ont ete miracu- 
leusement produits par moi. . . Mais si le Tathagata, 6 fils de famille, depuis si 
longtemps parvenu a l’etat de Buddha parfait, s’exprime ainsi 'll n’y a pas 
longtemps que je suis parvenu a 1’etat supreme de Buddha parfait’, c’est uni- 
quement dans le desseinde conduire les creatures a la maturite et de les con- 
vertir. » ( 2 ) Les deux positions sont ainsi identiques. Mais la question se pose 
necessairement de savoir ce qu’est le Buddha qui preche ainsi, et quirenferme 
dans le sein de son immensite des buddha aussi lointains de nous que les 
Tathagata des ages fabuleux, Vipagvin ou Dlpamkara. Kern est bien excusable 
de 1’avoir pris pour un Adibuddha. Telle n’est point cependant sa nature ; et 
ce n’est pas non plus contre un Buddha originel, tel que nous le concevrions, 
qu’est dirigee [’argumentation d’ Asanga. 

Ce que le Maitre duYogacaraentend clairement signi tier, c’est l’impossibilite 
de distinguer dans la suite indefinie des buddha un personnage particulier — 
Qakvamuni ou tout autre — qui, en taut que tel, ait le droit de pretendre qu’il est 
Buddha « depuis le commencement », c’est-a-dire avant sa Bodhi sur terre. En 
tant que tel, notons-le bien : car dans ce cas cette personnalite bien definie se 
verrait dotee, a i’exclusion de toutes les autres, d’une suprematie que rien dans 
les textes ne justifie. « Un seul arriverait a la Toute parfaite illumination, et les 


f 1 ) Ibid., I, p. 83; II, p. 149. 

(i) Saddharmapundarlka, Burnouf, I, p. 191-193; Kern, p. 298 sq. 
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autres n’y arriveraient pas? Pourquoi? » A ce qu’il nous semble, il y a entre le 
philosophe indien et l’interpretation europeenne de sa pensee une difference 
de point d’accommodation. Notre regard se porte aussitot sur les limites. Dans 
I’Adibuddha, nous nous efforgons de saisir un commencement absolu du temps ; 
le monde present nous parak comme suspendu a cette lointaine origine, sur la- 
quelle nous-memes ne cessons de nous interroger. En filiation lineaire, le present 
viendrait de ce point primitif, que nous ne savons cependant ou placer. Mais dans 
les systemes indiens, ce probleme a moins d’acuite, et pour le bouddhisme, c’est 
a peine s’il se pose. « Buddha depuis le commencement, oil que soit imagine ce 
commencement », dit en somrae le Lotus. C’est une clause de style. L’essentiel 
reste la structure actuelle du monde, dont les considerations d’origine ne 
serpent tout au plus qu’a donner une idee generique, qui surtout compte, sans 
que 1’interet majeur porte sur les conditions originelles elles-memes ( j ). Oil en 
sommes-nous ? est la question, bien plutot que : d’oii venons-nous ? Aussi bien 
un commencement est-il toujours relatif, car tout est cycle. Notre serie lineaire 
ne tourmente pas le bouddhisme: c’est le retour cyclique qui fait au contraire sa 
preoccupation. De la sorte, le probleme de l’Adibuddha, que nous prendrions 
comme un probleme d’origine, devient chez Asanga un probleme de numeration : 
un ou plusieurs buddha? Sommes-nous un ou plusieurs en cette nature de bud- 
dha ? Le deployment de la bouddhologie dans le passe n’est qu’une projection 
de la structure mystique du monde present, visant a faciliter l’intel ligibilite de 
cette structure actuelle, une fois conventionnellement etalee en longueur dans 
le plan du passe. Le Buddha du Lotus nous le dit bien : c’est par l’habilete dans 


(t) Le centre positif d'int6rdt est i’lmmddiat; a mesure qu’on s’en dloigne on atteint 
des regions ou l’objet de la pensee s’iddalise : on gagne les conditions abstraites qui sou- 
tiennent le present et le proche. Nous avons dbja analyse un systfeme de pensee qui proce- 
dait exactement du meme mouvement logique: le systeme des quatre orients du monde, 
auxquels la terre que nous foulons est attachde. La pdriphdrie s’idealise, essentielle sans 
doute et objet de la rdflexion, mais toujours en tant que condition du present ( BEFEO ., 
XXXII, p. 403 sq.). Les philosophies indiennes ont imaging plus tard des structures 
par couches concentriques, au centre desquelles se trouve la matiere concrete, chargee 
de toutes les qualites specifiqucs. Puis celles-ci s’feliminant une a une, on arrive a des 
enveloppes exterieures qui s’appelleront par exemple la « position du moi » ( ahamkara ) 
ou telle autre notion abstraite. II faudrait consid^rer la bouddhologie didactique du Lotus 
comme une structure analogue dans le temps, un Buddha abstrait conditionnant le reste, 
du fait qu’il euveloppe les autres, et non en ce qu’il les pr6cbderait seulement. Les pre- 
ceder, ce sera't les transcender en un point, alors que c’est de partout qu’il les contient. 
Le cartographe babylonien a 6prouv6 le besoin de tracer un ocdan circulaire englobant 
des piys bien connus de lui, alors qu’il savait pertinemment que rien dans la r£alit6 ne 
repondait a cet ocdan circulaire — veritable cercle magique. II entendait sans doute 
tracer autour d’une « plage » de r6alit6 g^ographique rfiellement accessible, une region, 
un lieu mystique, ou elle aboutissait aux abstractions qui la conditionnaient : les points 
cardinaux, et le cycle annuel en premier lieu. II y a de cela dans la notion du Corps 
supreme du Buddha. Comme l’antique symbole de l’oc6an babylonien, il embrasse les 
objets plus tangibles et leur fait une espece d’horizon mystique. 



l’emploi des moyens (upayakaugalya) qui lui est propre.qu’i! parle de Dlpam- 
kara et des autres Maitres legendaires. I Is sont lui, projetes dans le passe pour 
l’edification des creatures. 

Asanga ne nie pas qu’il n’existe un Corps transcendant, un dharmakaya du 
Buddha, — ou plutot des buddha, car il leur est commun: il le compare meme 
avec eloquence a l’ocean ou toutes les eaux se rejoignent. Il appartient a tous, 
comme les fleuves sont indivis dans le sein de la Grande mer. Immanence 
universelle : si on part de lui pour aller aux formes particulieres, on ne trouve 
jamais que lui. Et en meme temps transcendance absolue, par rapport a ces 
particularisations entantque telles: il n’appartient k aucune, parce qu’elles ne 
sont plus posees quand on le pose. En un mot. une ontologie de la quiescence. 
Rien ne se developperait que par passe, present et avenir, et nous ne devons 
pas oublier que les trois justement se confondent dans le dharmakaya qui est 
leur tout en un, au point d’evanescence de tout predicat. 

Mais d’autre part le developpement chronologique est la seule voie d’acces a 
posteriori vers l’unite: quand on parcourt les elements de celle-ci dans l'ordre 
regulier, on la reconstitue par composition. Le processus n’a plus a etre 
explique : dispersion et reunion sous la loi du temps, en des cycles fermes, c’est 
un mode de pensee qui nous est a present familier. Le Buddha transcendant du 
Lotus emet des buddha de son Corps, puis les rassemble, et c’est a ce moment 
qu’entoure d’eux il revele sa personne glorieuse. Il ne fait qu’un avec eux : 
issus de lui, faits de lui-meme ( atmabhavanirmita ), par surcroit ils imitent 
tous ses gestes, se taisant, enseignant, montrant leur langue miraculeuse en 
mdme temps que lui: iconographiquement, la fantasmagorie du Lotus se reduit 
a un jeu de glaces. Litteralement meme, si c’est bien un attribut de ceux qui 
realisent la Bodhi, que de voir tous les Tathagata se reflechir sur leur corps (*). 
Mais si ces jeux n’etaient pas produits devant elies, les creatures n’arriveraient 
jamais a concevoir l’unite supreme, qui se cache derri&re cette multiplicity, et 
transparait dans la loi spatio-temporelle de son arrangement (vyiihci). Les 
creatures, pour un esprit definitivement eclaire, participent bien de l’unite, mais 
sans qu’elles le sachent encore. L’ordre visible dans l’Assemblee, le principe de 
composition exterieure de celle-ci, attire les creatures vers l’Un, avant que 
par un dernier progres elles n’aient appris a le retrouver en elles-memes. La 
loi formative du spectacle que les Tathagata donnent dans l’espace «date » que 
decrit specifiquement la pradaksina spatio-temporelle, en manifeste devant les 
yeux de ceux qui sont admis a le contempler la coherence et l’uuite, qui eussent 
ete perdues pour eux, sans cet artifice choisi par les buddha pour les eclairer. 

Ilya plusieurs etats de l’unite essentielle : par et pour elle-meme, elle est 
tout au monde, et se retrouve jusque dans les creatures, mais non pour elles. 
Plongees dans le spectacle d’une diversite inepuisable par la force ou V « im- 


(') Bursouf, p. 225; Kern, p. 351. 
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pregnation » de 1’erreur generatrice de l’univers exterieur (dognie qui, en gros, 
vaut pour tout le mahayanisme: nous ne pouvons nous engager ici dans les 
developpements que demanderait I’applicatiou detaillee : nous nous en tenons 
d’ailleurs pour l’instant it l’ontologie du Lotus et du Sutralamkara), celles-ci 
ne voient pas le dharma, la Loi, en son unicite. 11 est inutile d’essayer de la 
leur faire connaltre en la leur exprimant purement et simplement de vive voix : 
I’etant, elles ne la reconnaissent pas; comment esperer qu’elles la comprennent,. 
V entendanii 11 n’y a pas de passage direct du macrocosme au microcosme — a 
l’illusoire microcosme. Chacun, prisonnier de soi-meme, ne voit rien du dehors. 
Un buddha ou un bodhisattva passeront vainement a portee : ils ne seront pas 
reconnus. C’est la doctrine de la vision personnelle ( pratyatmadrsti ), une 
maniere d’egocentrisme, tres clairement exposee dans le Lahkavatara, et qui 
eclate dans la composition du Lotas, oil nous avons ete amenes a nous aperce- 
voir que l’Assemblee transcendante du Mahayana, avec les millions de siecles 
qu’elle dure, s’insere dans un instantane non per^u par les simples disciples: le 
depart et le retour des moines hinayanistes, le transfert en plein ciel et les siecles 
multiplies n’ont pas d’autre signification ('). Comment done faire penetrer dans 
cette obscurite des individus la lumiere du dharma ? Le profane n’aura aucune 
communication ni de la Loi absolue, ni des Corps glorieux de Buddha ou elle se 
reflechit uiiversellement. Ou pourrait nommer cet etat l’etat de l’unite naturelle, 
presente en tous, mais non comprise par tous. 

Comment les creatures seront-elles conduites a la realiser ? Comment des- 
siller leurs yeux, pour qu’elles voient l’ordre du monde, ordre transcendant 
qui, insoupsoane, les entoure? On ne saurait etre trop attentif a cette maniere 
dont la question s’est posee a la speculation mahayaniste: la bouddhologie est 
un probleme, — ou mieux meme le probleme — de la perception. Nettoyerles 
vues fausses, installer la vue juste : les etapes de cette therapeutique de l’esprit 
seront en effet marquees par des differences dans la perception des Corps 
de Buddha. Soit dit en passant, ces fondements psychologiques sufliraient a 
expliquer l’intime union des Jina et des sens dans la theorie evoluee : leur 
concordance exprime la regulation du « dedans » par le « dehors », e’est-a-dire, 
inversement, la prise de connaissance du dehors reaiisee au dedans, ou enfin, 
d’un mot, la perception. Celle-ci est obscure et gatee tant que chaque sens 
saisit une fausse multiplicite d’objets; pure quand ils reflechiront seulement le 
Jina lut-meme. Mais le Lotus et Asanga n’en sont pas encore aux cinq Jina. 

Pour eux cependant, il n y a deja plus d’enseignement direct, mais un proces- 
sus d aimantation, la Loi seduisant les creatures et les rappelant vers elle par 
une gradation de spectacles edifiants : les paroles prononcees, ou qu’on croit 
prononcees par les Mattres ainsi apparus ne sont qu’une partie du decor. C’est 
ce qu Asanga expnme avec une force singuliere, et en des images ou brille 


fi) BEFEO., XXVI I f, p. ,82 sq. 
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un reflet des vieux folk-lores : « L’Ideal [le dharma] n’a pas ete, a vrai dire, 
preche par Bhagavat, puisqu’on doit le savoir quanta Soi [pratyatma vedya] ; 
et la multitude, attiree qu’elle estason Idealite proprepardes Ideaux disposes 
a propos [par l’adresse des buddha] est amende par les Compatissants, a l’instar 
des serpents, comme par fascination, dans ce creux de la gueule qu’est leur Etat 
de Paix, si vaste en purete, commun k tous et inepuisable. » (') 


Chapitre V. 

Rapport des bouddhistes et du Buddha. 

Statues votives. 

Le but que s’est fixe le Mahayana, est de faire passer l’ordre mystique 
exterieur — reflet de l’unite fondamentale — dans la personne de chacun. 
L’unification du « dedans » et du « dehors », qu’il se propose ainsi, se realisera 
graduellement par l’instrument des corps successifs reveles par le Buddha. 
Ceux-ci en effet reuniront les deux elements, mais en proportions variables. 
D’une part, ils retiennent quelque chose de la Loi supreme dont tous prece- 
dent ; d’autre part, ils assumentfapparence meme de ceux a qui ils s’adressent 
— principe atteste, comme on sait, jusque dans le canon pali ou le Buddha 
enseigne qu’il se fait homme parmi les hommes, deva parmi les deva, etc. 
Dans un sutra traduit du tibetain par Rockhill, Bhagavat dit au bodhisattva 
Ksitigarbha : « 6 fils de bonne famille, les trois corps du Tathagata serout dis- 
tingues ainsi : le dharmakaya se distingue dans tout l’aspect du Tathagata ; le 
sambhogakaya se distingue dans tout l’aspectd’un bodhisattva ; le nirmanakaya 
se distingue dans 1’aspect de divers hommes pieux. » ( 1 2 ) Ce qui veut dire que 
la perception specifique du Buddha par les hommes, les bodhisattva et les 
buddha est celle d’un etre pared a eux, exactement comme dans le pali. La 
troisieme connaissance sera comme de juste exactement tautologique : le 
dharmakaya estl’essence d’un buddha, et celui-ci ne le saisit qu’en s’y perdant. 
Les deux autres stades mettentau contraire devantles spectateurs une appari- 
tion, magique dans le premier cas, mystique dans le second, qui leur ressem- 
ble,mais avec quelque chose de plus.C’est surtout evident pour le nirmanakaya. 
Le Buddha humain se montre comme homme, naissant, mangeant, souffrant, 
mourant. Mais il aplanit miraculeusement le sol quand il marche, mais le som- 
met de sa tete ressemble a un parasol, etc. Une nature superieure transparait 
dans ses traits comme dans ses gestes. La plupart de ces donnees surnaturel- 
les, en les examinant bien, offriraient un sens cosmologique. Dans l’ensemble 
d’ailleurs, elles constituent ce que Ton nomme les signes du Grand Mhle (ma- 


( 1 ) Sutralamkara, xii, 2 ; I, p. 77 ; II, p. 138. 

( 2 ) Rockhill, Lije 0) the Buddha, 1884, p. 200-202, traduit de Bkah hg\ur, Mdo xxii. 
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hdpurusa) et nous savons que celui-ci descend de l’Homme cosmique, sujet du 
Purusasukta vedique. ILestl’Homme portant en soi le cosmos, et les miracles qui 
l’entourent ne sont que ce contenu merveilleux penpant par points l’enveloppe 
humaine. La lumiere cosmique jaillie du front des buddha est un exemple de 
ces transparences symboliques. En cet etat, on peut dire que l’unite supreme est 
representee par la personne du Buddha, placee devant les hommes comme un 
signe edifiant dont ils n’epuiseront pas le sens, mais qui leur fournira une image 
simple et volontairement abregee de la Verite. L’ayant vue, ils pourront se mettre 
en marche, sans savoir encore ou cela va les mener: le premier merite de cette 
these est done qu’elle permet a l’enseignement mah&y&niste de recuperer et de 
s’integrerle Hlnayana, dont il fait sa preface. Le nirmanakaya du Buddha aurait, 
en enseignant le Petit Vehicule, amorce la revelation que le Grand Vehicule se 
reserve de poursuivre. 

Le Buddha « humain » a condense symboliquement dans sa personne tout ce 
qui peut se reflechir du dharma supreme devant ses auditeurs du siecle. Or, 
selon la constante doctrine de la perception, percevoir, e’est s’identifier au 
pergu, dans la mesure de la perception. II leur montre un corps pared au leur : 
de tout eux-memes ils per^oivent done aisement ce corps. Mais en outre quel- 
ques signes d’une nature transcendante sont apparents sur lui : ceux qui les 
voient s’en penetrent, et, au moins pour le Mahayana, e’est de la nature secrete 
du Buddha qu’ils re?oivent alors une premiere communication. Ou plutot, com- 
me rien ne passe du dehors au dedans, e’est par une sorte de mimique inte- 
rieure qu’ils se conforment a ces apparences afin de les percevoir, commen?ant 
a retrouver en eux-m£mes la nature de buddha latente en eux. Cette pre- 
miere mise en forme interne se traduit par une joie profonde, d’ordre esthe- 
tique autant que moral. On est sensible a la beaute du Buddha, parce que le 
reflet de cette admirable personne commence a briller en nous. C’est ici le 
fondement des emplois rituels de 1’art, et nous avons naguere analyse ce pou- 
voir miraculeuxdes images. Ressemblant au Buddha, qui lui-meme n’est qu’un 
signe, elles peuvent faire nattre, elles aussi, un buddha dans le coeur du spec- 
tateur. Le divin modele est imprime en elles, et elles le communiqueront. Elles 
sont, comme le Buddha vivant et a peine moins eminemment que lui, un relais 
entre nous et I’ultime verite qu’il s’agit de faire passer ou de faire lever dans 
chaque creature. D’ou la necessite, d’ailleurs, de leur attribuer une origine mi- 
raculeuse. Elles ont en elles quelque chose du Maitre, et cela, elles le trans- 
mettront aux siecles a veuir. Mais d’ou le tiennent-elles ? Ce nepeutetrele 
sculpteur ou le peintre qui le leur a donne, car l’artiste, reduit a ses propres for- 
ces. ne mettra dans l’oeuvre que ce qui est deja explicite en lui. Or, e’est tout le 
contraire qu’il s’agit de realiser: on vent, hors de 1’homme, quelque chose 
d’explicite qui manque en lui sous cette forme, et dont le contact avec lui fasse 
precisement passer a l’existence, dans son coeur, I’etre latent qui y repose. 
C 'est pourquoi les legendes ne cessent de nous rappeler que les artistes ont 
toujours ete incapables, meme ayant le Buddha sous les veux, de fixer ses 
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traits. II a fallu qu’uae transmission magique (contact de son ombre, inter- 
vention de Maitreya, etc.) ait assure ce premier passage. Par la suite, entre 
les statues copiees les unes sur les autres, la ressemblance une fois acquise se 
transmettra de proche en proche. La coherence de l’iconographie bouddhique 
s’explique en grande partie par la. Loin d’inventer, ii fall ait s’attacher a bien 
reproduire les details dont depen dait toute la valeur de la future statue. Et en 
fait, c’est seulement quand le progres des doctrines a paru permettre un contact 
direct de l’artiste avec des etres transcendants qu’on s’est mis a modifier les 
mudra et les figures classiques. II semble bien qu’on ait considere 1’emotion 
esthetique, eveillee par une image ou dure quelque chose du modele, comme 
un reflet de l’emotion soulevee par la presence du Buddha lui-meme, bref 
comme la marque d’une revelation. Une etude attentive des inscriptions chi- 
noises (dont la traduction par Chavannes restera l’un des chefs-d’oeuvre de la 
bouddhologie europeenne, et ou le bouddhisme, pris sur le vif, est plus im- 
mediatement accessible que nulle part ailleurs) permet d’etablir point par 
point cette tournure de doctrine, ou l’art est 1’instrument de la religion. Pein- 
tres, sculpteurs, frappeurs d’empreintes ne se sont jamais lasses, de Touen- 
houang aux depots de tablettes votives des grottes malaises, de multiplier les 
instruments magiques ( J ). II faut se representer la situation morale faite aux 
fideles d’une religion qui n’a sans doute pas toujours cru que son Buddha etait 
« un dieu mort », mais qui a perpetuellement ete en danger de le croire, et qui a 
du s’efforcer par tous les moyensde retabliravec luile contact passagerement 
etabli par son apparition sur la terre. La tradition iconographique, remontant 
a lui de proche en proche, tente d’y parvenir, et le sentiment eveille par la vue 
des images est pris pour la preuve tangible du succes de l’operation : c’est 
comme la presence immediatement sentie, le gout intime de la divinite. Laisser 
des images du Buddha aux siecles futurs, c’etait leur laisser le bouddhisme. 

Une figure d’homme, contenant une part de 1’essence de laLoi, voila comment 
se presente la statue du Buddha : la pratique de graver le resume de la doctrine 
((ye dharmd...» sur le socle assure clairement cette conjonction de l’image et 
du sens. Et n’est-ce pas assez bien definir le Buddha lui-meme (surtout tel 
que l’a imagine le Mahayana, dont precisement nous cherchons ici les origines) 
que de le dire la Loi faite homme devant nous ? Homme, parce que l’homme, 
selon le dogme de l’homogeneit6 du percevant et du per?u, ne per?oit que ce 
qui lui est semblable. Et la Loi, cependant, car c’est elle qui transparalt der- 
riere Qakyamuni, juste dans la mesure ou le commun des hommes est apte a en 
saisir un reflet attenue. Dans la statue, les deux se rejoignent, comme jadis 
dans la personne « historique ». 

Cette valeur, proprement celle d’un moyen magique, ce n’est cependant 
pas une invention du Mahayana, qui le caracteriserait. Une fois de plus, nous 


(i) Cf. BEFEO., XXVIII, p. 249 sq. 
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en aurons tous les antecedents sous la main en ouvrant les Brahmana. Nous 
avons deja fait observer, en effet, que la construction symbolique de I’autel du 
feu avait pour objet de constituer un moyen terme materiel, oil le sacrifiant 
fut present, et ou l’Homme cosmique se realisat lui aussi. L'operation a deux 
profits : d’une part, on renforce par cette mimique le grand oeuvre cosmique 
de la reconstruction de Purusa ; d’autre part, un passage concret est ainsi 
assure entre l’homme et Purusa : celui-ci, retrouvant ce!ui-la dans la cons- 
truction, s'imprime en lui. Pour assurer cette communication magique, le 
Qaiapatha brahmana present que l’unite de mesure, quand on etablit le plan 
de l’autel dufeu, soit la taille exacte du sacrifiant (*). Ainsi batit-on un Purusa 
qui sera en meme temps le sacrifiant et le Dieu. Plus tard, quand l’lndetaillera 
des statues, 1’identification du fidele et du Dieu dans l’image continuera a etre 
assuree par des moyens de meme nature: on fera par exemple une statue de la 
taille du donateur, ou avec un poids d’or egal au sien. Par ce detour secret, les 
deux personnalites s’associeront dans un meme objet. Les cultes bouddhiques 
n’ont pas fait exception a la regie, et Hiuan-tsang notamment nous a decrit 
les ceremonies somptueuses consacrees par le roi Harsa a la glorification du 
Buddha, et ou figurait une statue en or du Maitre, de la taille du roi (*). 

Une observation superficielle reconnaitrait la une apotheose de llarsa sous 
les traits du Buddha, et Ton pourrait croire a une simple imitation des pratiques 
vishnonuites ou givaTtes. II etait admis d’identifier le roi au dieu : tout le rituel 
brahmanique de 1’abhiseka en temoigne, oil le roi, fait de portions divines, 
qui sont des dieux, est de sa personae Prajapati, total des dieux. Rama, exemple 
illustre, est une portion de Visnu incarn6e. Les rois givaites s’assimilaient 
pareillement & (jiiva, et en Indochine encore l’essence de la royaute, dont ils 
etaient les manifestations successives, residait dans le Lihga royal, attribut de 
Qiva. Un roi est son dieu manifeste sur la terre. Est-ce dans cet esprit que 
Harsa, ayant pour dieu le Buddha, faisait ses statues du Buddha de sa taille, pour 
communier magiquement en elles avec le divin Maitre ? Harsa s’est-il cru un 
Buddha, comme plus tard les rois bouddhistes d'Ankor? Le rituel cinghalais ne 
fait-il pas, lui aussi, du roi un veritable Buddha vivant ? 

En fait, il y a bien des chances pour que cette interpretation soit en partie 
exacte. Les analogies vishnouites ou givai'tes, d’obscures reminiscences ethno- 
graphiques aussi, devaient concourir a favoriser cette vue simple ettres propre 
a rehausser le prestige royal. Ce n’est cependant, a ce qu’il nous semble, 
qu'un de ces developpements associes qu’il faut admettre dans la masse de 
faits complexes, groupes plutot que fondus, dont temoigne le moindre exa- 
men des rituels royaux. Ceux-ci ne sont jamais, surtout en Asie, justiciables 
d’une explication unilaterale. Mais la raison specifiquement bouddhique de ces 
formes cultuelles ne nous paralt pas, du moins dans le cas de Harsa, orientee 


U) Qat. br., SBE., vol. LXI, p. 144, n. 3, etc. 

( 2 ) Memoires, trad. Julien, I, p. 257 ; Beal, I, p. 218. 
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vers une apotheose veritable. Nous allons essayer de degager cette raison, 
assez cachee, car elle tient, croyons-nous, a l’un des facteurs fondamentaux 
du bouddhisme qui ont ete le moins clairement aper^us jusqu’ici. 


M. Grousset nous a donne d’apres la Vie et les Menioires du peleria chinois 
une description tres animee de la grande fete des aumones tenue dans la plai— 
ne de Prayaga, au bord du Gange et au cours de iaquelie Harsa, tous les cinq 
ans, donnait cours a sa fastueuse prodigalite. « Les corps d’armee de Harsa et 
du roi d’Assam raontes sur des vaisseaux et celui du prince du Sud monte sur 
des elephants, se deployerent dans un ordre imposant et se reunirent pres de la 
Place-des-Aumones. Les raja des dix-huit Etats vassaux se joignirent a eux 
et se rangerent chacun a 1’endroit qui leur avait ete assigne. Le premier jour, 
dans un des temples couverts de chaume, on installa la statue du Buddha et on 
distribua des choses precieuses et des vetements de la plus grande valeur... Le 
second jour, on y plaqa la statue du dieu-soleil. . . Le troisieme jour on v plaga la 
statue du dieu ifvara (£iva), etc... Enfin on fit des aumones aux pauvres, aux 
orphelins, aux hommes sans famille. Elies durerent un mois. Quand ce terme 
fut arrive, toutes les richesses accumulees pendant cinq ans dans le tresor 
royal se trouverent completement epuisees. II ne resta plus au roi que les 
chevaux, les elephants et les armes de guerre qui lui etaient necessaires pour 
faire regner l’ordre dans l’Etat. » 

Et M. Grousset poursuit: « Dans ce decor de feerie indienne la fete des 
aumones — la fete du Salut, comme l’appellent les bouddhistes — se termina 
par une scene etrange. Une sorte de delire de charite saisit Harsa, le roi 
poete. Comme le Viqvantara de la legende bouddhique, prefiguration du Buddha 
Qakyamuni, qui avait donne en aumones ses biens et sa famille, l'empereur 
de Kanauj voulut se depouiller entierement: 'les vetements qu’il portait, ses 
colliers, ses pendants d’oreilles, ses bracelets, la guirlande de son diademe, 
les perles qui ornaient son cou et 1’escarboucie qui brillait sur la crete de ses 
cheveux, Harsa donna tout cela en aumones, sans en rien conserver... Apres 
avoir epuise toutes ses richesses, il demanda & sa sceur un vetement commun et 
use et apres s’en etre couvert, adora les Buddha des dix contrees’. Alors joignant 
les mains, il se livra aux transports de la joie : 'Jadis, s’ecriait-il, en amassant 
toutes ces richesses, je craignais constamment de ne pouvoir les cacher dans 
un magasin assez solide. Mais maintenant que j’ai pu, parl’aumone, les deposer 
dans le champ du bonheur, je les regarde comme conservees a jamais !’ 

« L’exaltation mystique une fois tombee, il fallut bien redescendre sur terre. 
Le biographe de Hiuan-tsang nous dit lui-meme que les dix-huit rois vassaux 
'recueillirent de nouveau des choses precieuses et de grandes sommes d’argent 
parmi les peuples de leurs etats, racheterent le riche collier, 1’escarboucie de 
la coiffure, les vetements royaux donnes en aumones par le roi Harsa, les 
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rapporterent et les lui offrirent’. Le merae cycle se reproduisit plusieurs 
fois . » (*) 

Les vives couleurs dont M. Grousset peint la scene ne doivent cependant 
pas nous faire oublier que ce « delire de charite » etait traditionnel et bien 
reglemente. Harsa procedaita cette ceremonie tous les cinq ans, « a l’exemple 
de ses ancetres » ( J ), elle etait celebree par d’autres rois bouddhistes, dans 
les memes formes ( 3 ), et s’il est incontestable que le tresor royal devait etre 
mis abondamment a contribution, 1’artifice du rachat par les rois vassaux (a 
des prix qui ont chance d’avoir ete tout conventionnels) ramenait en partie 
l’operation a un prelevement d’impot au b£nifice du clerge ( i ). La tradition 
fait remonter a Apoka ces distributions quinquennales ( 3 ) qu’on appelait pah- 
cavarsa. II est visible qu’elles sont en partie inspirees de la legende de Viq- 
vantara : parvenu a son avant-derniere naissance et la Bodhi lui etant promise 
pour la derniere, sous le nom de Siddhartha, le Bodhisattva fut le prince 
roval Vifvantara (en pali Vessantara) ; ses tresors, son elephant, son char, 
ses enfants, sa femme, rien ne lui fut trop couteux a donner. Ses prodigieuses 
aumones couronnaient en effet la carriere immemoriale de Qakyamuni, toute 
faite de vertus qui allaient en croissant d’existence en existence, et c’est cette 
ultime existence qu’il devait invoquer, a l'heure du conflit avec Mara, sous 
1 ’arbre de l’lllumination. Attributes legendairement a un prince royal, ces 
aumones convenaient a merveille, comme theme des charites royales : histo- 
riquement, c’est a Aqoka, bien plutot qu’a Vigvantara, que M. Grousset 
aurait eu profit a comparer Harsa. 

Dans 1 ’Aqokavadana, ecrit M. Przyluski, le grand roi, avant de faire des 
offrandes a 1 ’arbre de la Bodhi, convoque les religieuxde toute la terre a une 
assemblee du paiicavarsa. 11 monte sur la terrasse de son palais et se tournant 
vers les quatre points de l’horizon, ils’ecrie : 'Que les Qravaka du bienheu- 
reux Buddha veuillent bien venir par bienveillance pour moi !' Trois cent mille 
religieux repondent a cet appel. Pindola parait le dernier. Alors le roi donne 
a l’assemblee ses femmes, ses ministres, son fils Kunala et sapersonne meme, 
se reservant toutefois son tresor. Et il racheta tous ces biens pour 400.000 
(pieces d’or). » ( 6 ) Dans les chroniques cinghalaises, le recit est plus compli- 
que ; un trait interessant en est l’insistance sur Ie don qu’Aqoka fait a l’As- 


(t) H. Grousset, Sur les traces du Buddha, Paris, 1929, p. 205-07. Harsa n'etait 
nullement un bouddhiste sectaire et l’on voit, tors de ses grandes libbralitbs, le dieu- 
soleil et Qiva aux cotes du Buddha: bon exemple de ces juxtapositions de rituels qui 
amor9aient un syncr6tisme. Cf. R. Mookerji, Harsha, London, 1925, p. 144 sq. 

1 3 ) Hiuan-tsang, Memoires, trad. Julien, I, p. 280 ; Beal, I. p. 235. 

( 3 ) Julien, I, p. 39; Beal, I, p. 52, etc. 

(*) Cf. BBFEO., XXIX, p. 433. 

( 5 ) Julien, I, p. 6, n. 3. 

O' J. Przyluski, Leg. de l emp. Afoka, p. 116 (cf. p. 269 et l’index, s. v. paiicavarsa); 
bivyavaddna, p. 429; Burnouf, Introduction, p. 426. 
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semblee de son tils Mahinda et de sa fille Samghamitta ( 1 ), qui entrent en 
religion. Transposition de l’episode fameux du don de ses deux enfants, fille 
et gar^on, par I’heroi'que Vigvantara. 

Le ceremonial (qu’il remonte ou non a A^oka lui-memet etait bien fixe du 
temps de Harsa. Void par exemple ce qu’on apprit a HiUAN-TSANGlors de son 
passage a Bamiyan : « Chaque fois que le roi [de Bamiyan] convoque la grande 
assemblee de la Delivrance ( moksa mahaparisad), il sacrifie tout, depuis sa 
femme et ses enfants jusqu’aux richesses du rovaume. Quand le tresor public 
est epuise, i! se donne lui-meme en aumone. Alors les magistrats vont trouver 
les religieux et le rachetent. Ces soins pieux sont la principale occupation 
du roi. » ( 2 ) Hiuan-tsang omet d’indiquer que Harsa ait aussi donne sapersonne 
au Buddha a travers l’Eglise. II semblerait que ce ccuronnement des charites 
royales eut dfi aller de soi,etant constammentatteste dans tousles autresexem- 
ples connus de la pratique. 11 faut done se demander si ce don et ce rachat 
ne se seraient pas effectues sous quelque espece secrete : car il serait aussi 
surprenant que Harsa n’eut pas accompli un rite essentiel, que de voir Hiuan- 
tsang negliger de le rapporter. Tout le chapitre qu’il consacre au paiicavarsa 
ne tend qu’a glorifier le roi de Kanauj. Aurait-il oublie son plus haut fait ? 

Mais justement, e’estune regie generale de la magie que la taille, comme le 
nom. ou bien le poids, ou bien les cheveux d’un homme equivalent a sa 
personne. En donnant dans une circonstance memorable sa taille a une 
statue du Buddha, Harsa s’est peut-etre donne au Buddha. Le « don d’un poids 
egal » a celui de la personne du donateur ( tuladana ), ce qui est donne (grain, 
monnaie, matiere precieuse pour une statue) etant un veritable substitut de cette 
personne, est bien connu dans l’Inde, a toutes les epoques ( 3 ). Il est interessant 
d’observer que le don personnel, sous forme de statue substitute, se retrouve 
dans la Grece ancienne, et, semble-t-il, sur un substrat egeen. Or, let aussi, il est 
venuala suite de substitutions plus rudimentaires. «Une des offrandes les plus 
anciennes, notent MM. Gernet et Boulanger, est l’offrande des cheveux : la 
personnalite meme du consacrant adhere ici a Tobjet de la consecration — et 
e’est pourquoi cette offrande peut etre consideree, i l’occasion, comme un 
substitut ou comme un rachat. De meme 1’individu se consacre ou est consacre 
par la statue qui le represente et qui peut etre de son poids a lui — notamment 
si la consecration sert de peine religieuse. » (*) C’est bien de ce don symbolique 


(' t ) Leg. de I’emp. Aqoka, p- 117, Dipavamsa, vn, 19. 

(2) Memoires, trad. Julien, I, p. 38 . 

( 3 t Tala-dana don « a la balance » = purusa-dana don de la personne, note Monier- 
W illiams, s. v. — Cf. Culavamsa, I, p. 160, 181, etc. Fryer, A New Account oj East 
India and Persia, ed. Crooke, Hakluyt Soc., 1909, 1 , p. 206; III, p. 194; Hyrvey, Hist, 
oj Burma, p. 328; A. H. Longhurst, The Tulapurusadana monument at Hampi, ASI. 
AR., 1912-13, p. 142-144 et pl. lxxxiv, etc. 

(*) l.. Gernet — A. Boulanger, Le Genie Grec dans la Religion (Evol. de l’Humanit£, 
iere sect., XL, Paris, 1932, p. 223. 



dii sacritiant, d’abord realise dans des rites aniconiques, que MM. Gernet et 
Boulanger tendraient a faire deriver les representations elles-memes.«L’image 
et particulierement la statue cultuelle, c’est un agalma. Elle n’existe pas depuis 
une date tres ancienne, puisque Homere, qui ne connait pas le mot dans ce sens, 
pretend ignorer, le plus souvent, la chose. Au sens premier, et qui n’est pas 
tout a fait oublie, agalma designe un objet precieux, a la fois parure et objet 
de don. Objet votif par la-meme — et qui garde dans cet emploi les qualites 
essentielles du don: l’image du dieu, depuis que les Hellenes en ont fait une 
forme de I’offrande, a pour but d’honorer la divinite et pour effet d’exalter la 
personne du dedicant : pareille consecration ne differe pas radicalement, 
quant & l’esprit, de celle du dedicant lui-meme par sa propre statue — il arrive 
que nous nous y trompions ; et c’est une espece de piete qui a singulierement 
contribue a humaniser la representation du divin » ('). 1! est frappant de com- 
parer ces anciennes conceptions mediterraneennes a celles dont temoigne la 
dedicace au Buddha, par Harsa, d’une statue de sa propre tai lie. 

Nous sommes d’autant mieux en droit d’appliquer cette interpretation dans 
le cas du roi bouddhiste, que les rituels brcthmaniques, dont l’influence sur le 
bouddhisme est un point qui ne cessera de s’affermir, la contenaient en puis- 
sance: le constructeur de Pautel du feu, en meme temps qu’il incorpore sa 
tail le dans l’edifice, procede en effet, on le sait, a un veritable sacrifice de 
sa personne. Prajapati, dont le sacrifice cosmique est pris pour modele par 
le sacrifiant humain, estle sacrifice. « Mais le sacrifice, dit M. Keith, n’est pas 
seulement Prajapati : comme i! est le premier sacrificateur, il est aussi la 
premiere victime qui doit etre offerte. Il s’est donne en personne aux dieux, 
et il a cree une replique de lui-meme, qui est le sacrifice, pour racheter 
[par cette substitution] sa vie aux dieux. » ( 2 ) C’est ce qu’enseigne expres- 
sementle Catapatha brahmana : « Prajapati donna sa personne aux dieux ; en 
verite, le sacrifice leur appartenait, car le sacrifice est la nourriture des dieux. 
Quand il eut donne aux dieux sa personne, il emit alors de lui une image de 
sa personne, et ce fut le sacrifice... Par le sacrifice, il racheta des dieux sa 
personne. Et quand on entreprend une ceremonie, tout comme Prajapati a 
donne sa personne aux dieux, de meme, exactement, on donne sa personne 
aux dieux. Et quand on etend le sacrifice, par le sacrifice on rachete des 
dieux sa personne, tout comme Prajapati a rachete la sienne.»( s ) Voila bien dans 
cet autre domaine le sacrifice aniconique place par MM. Gernet et 
Boulanger au dela de 1’iconographie sacrificielle. Mais le fait est bien plus 
netet plus etoffe dans la documentation indienne : c’est du sacrifice ancien, 
qu’il est dit dans les premiers chapitres du Qatapatha brahmana : « Le 
sacrifice, c’est 1’homme. Le sacrifice est 1’homme, car c’est l’homme qui 


(T ) Ibid., p. 238. 

( 2 ) RPhVU., II, p. 455, cf. p. 459 pour l’application humaine. 

( 3 ) Qat. br., XI, 1, 8, 2-5, trad. S. Levi dans Rit. du sacr., p. 130. 
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l’offre ; et chaque fois qu’il est offert, le sacrifice a la taille del’homme. 
Ainsi le sacrifice est l’homme.)) (*) La construction de l’autel du feu, qui ne 
remonte sans doute pas au bnfhmanisme le plus archatque, marque une 
etape vers la materialisation de ce don symbolique. L’autel, avec ses 
mesures prises sur le sacrifiant, avec les identifications (souffles = 
orients = dieux, etc.) qu'on introduit entre lui et le corps du sacrifiant, 
l’autel, qui est le sacrifiant, et qui est Prajapati, represente-t-il autre chose 
qu’une statue informe, une personne rituelle, ce que nous avons nomme un 
corps substitue ? Le sacrifiant du Qatapatha devenait Prajapati dans un autel 
fait avec sa taille comme unite de mesure, et cette incarnation structural 
anterieure a l’iconographie marquait deja le don et le rachat de sa personne. 

En allait-il autrement de Harsa, avec sa statue du Buddha faite a sa taille? 
Le rituel qu’il appiiquait exigeait justement le don et le rachat de sa personne : 
Agoka, le roi de Bamiyan. d’autres encore avaient ainsi couronne les dons 
les plus genereux. Tresors, vetements, parures, Harsa avait a son tour 
tout donue ; pourquoi se serait-i 1 reserve lui-meme? Peut-etre, en y 
regardant bien, etait-ce pour une aumone plus efficace. Ses vassaux devant 
racheter tous ses autres dons, — ceux du pancavarsa decrit par Hiuan-tsang, 
— le merite en etait partage. Au contraire, fondre une statue d’or du Buddha a 
sa propre mesure, c’etait reellement faire don de soi. La statue d’or du Buddha 
qu’il allait remettre par la suite aux religieux du couvent de Nalanda, ne devait- 
elle pas lui servir de substitut, a ses propres frais, et sans que des etrangers 
intervinssent pour le frustrer d’une partie du merite ( 1 2 )? Nous sommes la assez 


(1 ) i^at. br., I, 3, 2, i ; ibid., p. 77. 

( 2 ) «Apr 6 s que l’assembl£e se fut separee, le roi fit dfeposer, dans le couvent de 
Nalanda la statue d’or du Buddha qu’il avait fait fondre, et une grande quantite de 
vetements et de mounaies pr6cieuses... » S. Julies, Histoire de la Vie de Hiouen- 
Ihsang.. , par HolI-li et Yen-thsong, Paris. 1853, p. 251. 

Y a-t-il eu une statue ou deux statues ? La traduction que Julien a donnee du 
passage correspondant des Memoires porterait a croire, a premiere vue. qu’il y en 
avait deux. « Le roi (£iladitya) avait construit d’avance, au Sud [Beal: Ouest] du 
Gange, un immense Kia-lan ( Sanghdrama , monastere). A l’Est du Sangharama, il 
avait 61 eve une tour, richement decoree, haute d’environ cent pieds. Au milieu il y 
avait une statue d’or du Buddha de la meme taille que le roi. Au midi de la tour il 
avait dresse un autel construit avec des raatieres precieuses, pour y baigner la statue 
du Buddha... » Memoires, Julien, I, p. 257; cf. Beal, 1 , p- 2)8 Le roi avait aussi fait 
construire un palais pour lui-meme. Chaque jour en grande pompe il conduisait de la 
au monastere « une statue d’or, creuse au milieu et relevee en bosse qui etait haute 
d’environ trois pieds ». 11 la baignait sur 1’autel et la portait lui-meme « au haut de la 
tour occidental ». Si Ton admet que la statue a la taille du roi et la statue de trois 
pieds sont distinctes, la seconde sera un utsavavigraha, ou une statue procession- 
nelle, doublant l image immobile (acala) : c est un dispositif commun dans les cultes 
brahmaniques, et il ne serait pas impossible de l’admettre a la cour de Harsa, ou 
visibleraent les rituels sont melanges. Mais cette interpretation rencontre quelques 
difficultes- Tout d’abord, on a le sentiment que l’autel pour ie bain de la statue. 
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loin d’une apotheose pure et simple. Mais peut-etre dans bien des cas l’apo- 
theose bouddhique, a la lumiere des indications qui precedent, apparaitra-t-elle 
comme un don de la personne des princes divinises au Buddha ou a la divinite 
dont ils prennent les traits, plutot que comme une deification proprement dite. 

Du plusancien Brahmana aux innovations de l’agnicayana le mouvement de 
la pensee indienne atteste certainement la gestation d’une representation cul- 
tuelle de la personne humaine, deja symboliquement figuree dans le cas de 


mentionn6 immediatement apres la premiere statue, celle qui est de la taille du roi 
et qui est dans la tour, lui est destine (tf 

^ fM £ J®>. Cependant, c’est la statue de trois pieds qui y sera honorde et 
Ton ne parlera plus de la statue de la taille du roi. Mais si nous nous reportons a la 
Vie, nous y trouvons tout autre chose. « Le roi avait ordonnd d’avance de construire, 
sur la place de l’assemblde, deux vastes batiments couverts de chaume pour y placer 
la statue du Buddha et y recevoir la multitude des religieux. Lorsqu’on fut arriv6, ces 
deux palais se trouverent achev£s en meme temps... » (Vie, p. 243.) Le roi fait fondre 
une statue du Buddha, en or, et la transporte solennellement au lieu de l’assembl6e. 
« Lorsqu’on fut arrivd a la porte de l’enceinte, il ordonna a tout le monde de mettre 
pied a terre, de porter la statue du Buddha dans le palais qui lui etait destine, et de 
la placer sur un trone precieux. » (Ibid-, p. 244.)Cette description s’accorde parfaite- 
raent avec la disposition des lieux '• un palais a 6te prepare pour la statue et on l’y 
amene. II n’v a pas d’autre image. On la baignera sur l’autel qui l’attend et on la 
transportera au haut de la tour faite a son intention. Tout ceci cadrerait avec 
la relation des Memoires, n’etait que ceux-ci commencent par parler d'une autre 
statue (qui ne jouera plus aucun roiel instance d’avance dans la tour. Cette autre 
statue, si etroitement li6e a Harsa, quand aurait-elle dtd consacree ? En son absence ? 
Ou, si c’est en sa presence, sans aucun faste ? On serait port6 a croire que c’est dfeja a 
la statue mobile que Hiuan-tsang pense quand il ddcrit l’organisation des lieux. Le 
roi devaut apporter et remporter cette statue mobile plusieurs jours de suite, et Cette 
image devant toute la journGe etre placde dans la tour qui lui 6tait affectGe (une seule 
tour est mentionnee dans les Memoires, il est vrai qu’elle est a l’Est du monastere et 
que la tour de la statue mobile est dite « de l’Ouest ». Mais cette designation n’est 
visiblement pas relative au monastere : c’est par rapport au palais du roi, sis au N.-E. 
et dont part la procession; que la tour est dite occidental', il etait naturel de s’ex- 
primer ainsi. Le seul obstacle demeure que la premiere allusion est a une statue de 
la taille de Harsa, la seconde a une image haute de trois pieds. Mais peut-etre la 
difficult^ est-elie plus apparente que reelle- Hiuan-tsang ne dit pas que la statue etait 
« haute comme le roi », mais «t de dimensions fegales au corps du roi » ( U ^ ; 

il est admissible qu’il ait en vue le meme objet, quand il relate que la statue mobile 
avait « trois pieds de haut, ou a peu pres > (|§ ^ H R) : il suffit que ce Buddha ait 
6t6 assis. La Vie ne parle-t-elle pas d’un tr6ne prScieux sur lequel on l’avait plac6 ? 
La statue 6tant creuse, il n’est d’autre part nullement invraisemblable que le roi ait pu 
la ddplacer. 

Quoi qu’il en soit, que la statue honor^e sur l’autel et dans la tour ait 6t6 
celle meme que Harsa avait faite a sa taille, ou que $’ait 6t6 une sorte d’dmana- 
tion processionnelle de celle-ci, le don final de l’objet de ce culte aux moines de 
Nalanda ferme par un don ou un rachat un cycle rituel ouvert, avec la fonte de la 
statue, par loffrande magique au Buddha de la personne du roi, represent^e par ses 
mensurations. 
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l’autel du feu. Cette pensee tenait comme en suspens une realisation artis— 
tique. Si ^intervention du genie grec a ete suivie de consequences siimme- 
diates et si profondes, c’est que l’lnde, depuis un temps appreciable, se 
preparait a faire dans cette voie le pas decisif. Sans meme parler du culte 
ancien des dieux locaux, dont les images ont ete si brillamment restituees par 
M. Coomaraswauy comne las prototypes des buddha ds facture indienne, la 
speculation rituelle, comme dans la Grace ancienne, se portait toute vers une 
iconographie sacrificielle. Des nombres, des symetries de « souffles » et 
d’orients, des equivalences de poids et de taille — autant de substituts magi- 
ques de la personae humaine — annonfaient le substitut esthetiquement plus 
parfait qu’est une statue consacree. Et si nous voyons, jusque dans le 
bouddhisme du VIP siecle, l’image participer encore a la fois de la personne du 
dedicant et du dieu, est-ce un paradoxe de pretendre que c’est bien sans doute 
parce que 1’Inde s’etait habituee, des le Brahmana, a voir le sacrifiant fusionner 
avec Prajapati dans 1’ oeuvre rituelle ? La voie etait tracee d’avance. 


Chapitre VI. 

Nirmanakaya = corps d’artifice. 

Ces observations nous semblent jeter une lumiere inattendue sur la forma- 
tion de la theorie mah&y&niste des Trois Corps du Buddha. 

Prajapati est, en soi, un dieu sans nom et sans forme. Mais il renonce ce- 
pendant a cette definition, c’est-a-dire a lui-meme, en se dispersant dans la 
creation. Disperse, il n’est, pour I’homme, guere plus accessible que sous 
l’aspect de l’incree. Amor^ant les speculations de 1’Upanisad sur le brahman 
universal atteint par Vatman interne, le Brahmana elabore done un programme 
par lequel le sacrifiant se composera une personne rituelle dont les elements 
bien definis et disposes selon une loi generique reconstitueront Prajapati- 
Celui-ci, sous cet aspect symbolique et religieux, sera comme une projection 
synthetique des parties dont le tidele se compose, et qui sont la replique des 
parties de Tunivers. Somme toute, le rite aura rendu Prajapati present dans 
1’homme (aussi bien qu’on peut dire, a l'inverse, qu'il a envoye Thomme dans 
Prajapati). Le Buddna, en soi, e'est-a-dire dans son dharmakaya, est, lui aussi, 
sans forme et sans designation. D’autre part, lui aussi sous-tend toutes choses. 
Et comme Prajapati en son mode absolu, il est cependant sans acces immediat 
pour nous. Dans cette theorie, la perception humaine du Buddha ne pourra done 
etre que celle d’un corps d’artifice, ou nirmanakaya. 

Mais qu’est-ce que ce corps «fabrique», et qui est-ce qui l’afabrique? 
M.Sylvain Levi traduit « corps de metamorphose)), ce qui correspond surtout 
a la traduction chinoise ■fjj laquelle a exactement ce sens. Les buddha et les 
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bodhisattva touchant au terme de leur carriere (*) ont la pouvoir de prendre 
toutes les formes susceptibles de mener au salut les creatures a qui ils se 
presenteront sous ces aspects varies. Ce sont done las buddha et les bodhisat- 
tva, en quelque maniere, qui « fabriquent » ces corps. En un sens limite, un 
tel pouvoir se particularise dans chacun d’eux et le Lotus nous parlera des 
corps de yaksa ou de buddha revetus par Avalokite?vara. Mais une analyse 
plus poussda dissout cette premiere position de la question. Comme le dit bien 
M. Sylvain Levi, « au fond, toutes ces distinctions ne sont que le jeu de 
l’illusion par quoi l’imagination diff6renciee trouble la paix originelle de la 
pensee. II n’y a ni unite, ni plurality des Bouddhas ; iln’ya que l’iHumination 
elle-meme occupee a une fonction unique, uniforme et constante » (-) — qui 
est d’amener progressivement toutes les creatures a elle. 

Comment se fait-il done que Ton conqoive plusieurs buddha, d’innombra- 
bles buddha? Radicalement, cette multiplicity ne peut venir d’eux, puisqu’en 
leur nature fondamentale ils sont l’Unique. C’est done Pimagination differen- 
ciee, autrement dit celle des creatures differenciees, qui les differencie. Par 
rapport a eux-memes, ils ne sont pas plusieurs ; c’est par rapport aux creatures 
qu’ils se separent et font nombre. Leur division tiendra par consequent a la 
nature des creatures, non a leur nature propre. Dans le nirmanakaya d’un 
Buddha, il y a ainsi, groupes devant nous, des elements qui ne sont pas homo- 
genes. Ce sont au premier abord des apparences ou des qualites perceptibles 
par nos sens, soit qu’en elles-memes elles appartiennent reellement au Corps 
du Buddha (comme le croyait la bouddhologie ancienne et realiste) soit 
qu’elles soient simplement localisees ^ l’endroit ou il se montre a nos yeux, 
sans posseder reellement ces qualites (c’est l’idealisme mah&y&niste). Mais ce 
meme corps presente aussi un pouvoir transcendant et dont divers miracles 
peuvent temoigner (eclairement cosmique, etc.) et ceci prouve que le Buddha 
n’est pas seulement l’agregat des perceptions que les creatures ont de sa 
personne. Par le bas, les buddha sont en relation directe avec leurs auditeurs : 
& ce niveau est la differenciation ; par exemple la communaute ou vivait 
(Jakvamuni n’avait pas devant elle Dlpamkara ou Vipa?vin. Mais par le haut, 
la ou nous ne les suivons plus, ils tendent au contraire a se rejoindre tous et 
a se fondre dans la transcendance qui leur est commune. C’est la leur part 
propre, et c’est la presence plus ou moins voilee de cet element dans tout 
nirmanakaya qui permet de dire que celui-ci est l’hypostase d’un Buddha 
transcendant, ou mieux, ainsi que M. Sylvain Levi nous l’indiquait, de l’lllu- 
mination elle-meme, partout a 1’oeuvre & travers les buddha. 


(d) S. L£vi, Su.tralamk.ara, II, p. 23; dans le Lotus , on sait que la puissance d’assumer, 
« m$tamorphiquement» meme un corps de Buddha est assignee aux bodhisattva trans- 
cendants, e. g. Gadgadasvara ou Avalokite$vara. 
t.-) Sutralamkara, II, p 24-25. 
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En ce seas les corps factices sont le produit de la Bodhi. Mais sic’est des 
creatures que part la differenciation, cause productrice de la separation des 
nirmanakaya, ae sont-ils pas aussi, dans uu autre sens, produits par ces 
creatures? C’est ici qu’il convient de ne pas perdre de vue la donnee qui a 
trouve place jusque dans le pali, a savoir que le Buddha se montre a chacune 
des classes d’etres sous leur propre figure, br&hmane chez les br&hmanes, dieu 
chez les dieux, etc. Nous savons que ces etres se definissent, a leurs differents 
niveaux, par une certaiae combinaison d’elemenls physiques et mentaux, le 
nombre de leurs sens et de leurs composantes grossieres diminuant a mesure 
qu’on s’eleve de cette terre aux cieux les plus abstraits. Conform6ment a la 
regie selon laquelle l'interieur copie l’exterieur, etreciproquement (les Grecs 
diront de meme : si l’ceil n’avait pris la forme du soleil, il n’aurait pas vu le 
soleil), ces etres ne peuvent former que des perceptions a la mesure de leur 
nature, qui elle-meme, pour le bouddhisme, est definie par ces perceptions. 
Quand un homme voit un buddha sous l’apparence humaine en meme temps 
qu’un dieu le voit dieu, si 1’on se rappelle que cette differenciation, comme telle, 
ne tient pas a l’essence du Buddha, comment echapper a la conclusion que le 
dieu et l’homme projettentrespectivement leur propre nature dans la personne 
qu’ils contemplent? Le corps factice nattrait done d’une espece de collaboration . 
Le support, e’est-a-dire l’agregat d’el£ments ou d’apparences d’ordre vulgaire 
qui localise le Buddha ainsi apparu, est fourni par nous, ou du moins ne se 
pose que relativement a nous, comme un reflet de nous-memes. Par contre, 
nous n’avons aucune initiative dans ce que l’apparition contient de transcendant : 
la portion de verite superieure qu’elle convoie vers nous (ou qu’elle reveille 
en nous par un effet d’induction mystique) sort de la nature secrete et unifor- 
me commune k tous les buddha. Tout au plus dort-elle en nous. Ce contact 
tendra a la faire s’y realiser. En dernier ressort, [’initiative appartient done 
a laLoi ultime, qui aimante vers elle les creatures en prenanl comme relais de 
son action tous les corps de Buddha, restes un en elle, mais que definissent 
discriminativement les apparentes positions des etres particuliers par rapport 
a elle ( 1 ). Aussi une excellente traductionchinoise de cette idee donne-t-elle : 
M & a corps de correspondance ». Ce n’est pas un autre corps que le nirma- 
nakaya, ce n’est pas meme une autre qualification de celui-ci : pour un tel 
corps, il y a identite entre « etre factice » et « etre pose par correspondance 
avec les creatures », car c’est cette correspondance qui le « fait ». La formule 
complete se trouve dans la version chinoise du Mahaparinirvana sutra : 
«Corps factice [etabli] relativement [aux creatures] par [l’habilete du Buddha 
dans] l’emploi des Moyens » Jig? {{J( 2 ).Nous retrouvons la cette habilete 


(t) Il est clair que ces conceptions cotoient un pluralisrae: mais celui-ci n’est 
que d’apparence : 1’unite par sa realisation finale supprimera ces positions, lesquelles 
ne sontqu’une necessity logique temporaire dans son processus dialectique. 

( 2 ) Hobogirin, I, s. v. BUSSHIN ^ buddhakava, p. 178*. 
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dans 1’emplo' des moyens ( upayakaugalya ) que le Lotus de la Bonne Loi 
attribue au Buddha unique, etqui le fait se multiplier en toutes sortes de corps, 
doues des apparences et des qualites pro pres a realiser le salut des cr6atures 
auxquelles chacun s’adresse. 

Deux elements se combinent aiasi dans les baddha humains que nous dif- 
ferencions les uns des autres : leur nature superieure, unique, sans nom et 
sans forme specifiques, et les elements de notre propre nature, que nous pro- 
jetons en eux, avecce resultat de les douer d’un corps ressemblant au notre, 
bien qu’un pouvoir transcendant perce de toutes parts cette humaine enve- 
loppe. Le Buddha de Harsa illustre admirablement cette theorie: onne saurait 
mieux montrer la projection dans l’apparence du Maitre de la personne du 
fidele, qu’en donnant au premier la taille du second, ce qui, magiquement, 
equivaut a fondre l’homme tout entier dans l’objet de sa veneration. Cette 
conception n’est pas un fait erratique ; elie se fonde, remarquons-le, non 
seulement sur la theorie generale de la perception, mais aussi, dans une 
certaine mesure, sur une loi de la bouddhologie qu’admettent toutes les 
ecoles : les baddha ont une taille proportionnee a celle des hommes de leur 
epoque ; Gautama etait grand, par rapport a nous, petit a cote de Maitreya, 
qui viendra au temps du nouvel Age d’or, quand la terre sera peuplee de 
geants : il sera a leur mesure (*). Ce mythe et la pratique iconographique 
observed chez Harsa, comma aussi tout le dogme mah&y&niste du nirmana- 


(!) La tradition voulant que le Buddha prenne l’apparence exacte de ses auditeurs 
(qui est au fond de ces donnbes diverses), impliquerait qu’il eut aussi leur taille. 
Cependan', a date assez ancienna, il est dbja devenu canonique de faire Qakyamuni 
exactement deux t'uis plus haut que ne sont censes l'avoir btd les hommes de son 
temps, « Quand il parut en ce monde, la hauteur des hommes, laquelle va toujours en 
diminuant, etait de huit pieds. » 11 en aurait done eu seize (AGB., 11 , i, p. 341 sq.). 11 
est evident que ce n’est la qu’un dbveloppement secondaire: il a fallu un certain recul 
pour s’imaginer que du temps de Qakyamuni les hommes avaient pres de trois metres 
de haut. Mbme s' il est vrai qu’on s’est contents d’abord de donner au Maitre le double 
d une taille admissible tsoit 30110 ou 30178, ibid., p. 342, n. it, cette conception est 
une trace de remaniement. 11 n'est pas imposs b!e d'e 1 apercevoir l’origine. Hiuah- 
tsxng parle d un brdhmane qui, voulant mesurer la hauteur du Buddha avec un bam- 
bou de seize pieds, n’y put rbussir, le Buddha ayant grand! indefiuiment a mesure 
que s’dlevait la toise (AGB., I, p. 523). Le Divyavaddna relate de son c6tb l’his- 
toire du brdhmane In Ira, lequel, fie r de sa personne et de sa stature, n’imaginait 
pas que Qakyamuni put le d6passer. « 11 voulut dbvisager le Buddha, et cependant, 
il ne vit plus sa tele. 11 monta sur un endroit plus blevd. Alors Bhagavat dit au 
b.dhmane Indra. C est assez te donner de peine, brdhmane ; quand bien mdme tu 
serais mont6 au sommet du Suraeru pour devisager le Tathagata, en dfepit de tant 
de peine, tu ne verrais pas sa tete ; n’est-il pas venu a tes oreilles que des Buddha 
bienheureux le monde entier, jusqu aux dieux et aux asura, ne saurait apercevoir la 
tete <i.e. les devisager face a face, a hauteur d’eux) ?’ » t ed. Cowell-Neil, p. 75 ; 
jeu de mot sur le sommet litt. « la tete » du Sumeru : sumerumurdhanam apy abhi- 
ruhya et o la tete » du Buddha : talhdgatasya murdhdnam... na ca draksyasii. Mara 
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kaya, partent apparemment d’une meme conception, celle de la correspon- 
dance du « dedans » et du « dehors » : replique bouddhique des theories 
brdhmaniques relatives au purusa interne et externe, parallelement deve- 
loppees dans 1’Upanisad en speculations sur le brahman et I’atman. 


de meme ne voit pas la tete de Qakyamuni, quand celui-ci est assis en meditation, et 
une gatha du Lalitavistara declare, en celebrant le Bodhisattva : 

« Puisqu’il est impossible aux dieux de voir sa tete, meme a ceux qui se tiennent 
au sommet du monde (bhavagra). 

« Assuiement il atteindra 1’omni science, et sans que personne la lui ait indiqu6e » 
iLefmann, I, p. 316; cf. Foucaux, I, p- 270). Ces references permeltent dc concevoir 
sommairement la genese de la doctrine: le Buddha est d’abord, en apparence, de 
meme taille que ses auditeurs, et c’est seulement quand ils tentent de prendre sa 
mesure qu’ils s’aperqoivent de la difference. En effet, avoir la mesure d’un Stre, c’est, 
en valeurs magiqres, en poss6der l'essence en son pouvoir. Or on ne domine pas le 
Buddha. C'est par un simple jeu de notre perception que nous lui attnbuons en gros 
une taille comparable a la ndtre. Sa vraie nature est pour nous, et meme pour les 
dieux, hors de portee. C'est la forme ancienne de Fidye, telle que la donne encore le 
Divyavadana. Au Vli° siecle, Hiuan-tsang note un ytat des eioyances beaucoup plus 
complexe. Plusieurs elements y sont rassembles : 10 la croyance a des variations cy- 
cliques de la taille humaine. qui n’6tait pas n^cessairement li6e a Fid£e que le Buddha 
fut plus grand qu’il ne paraissait ; celle-ci, ses antecedents sont clairs : si la t£te du 
Buddha s’yleve plus haut que tous les dieux, plus haut que le sommet du monde 
(bhavagra), c’est bien sans doute a l'imitation du Purusa v6dique dont le corps ayant 
recouvert le monde de toutes parts, le dypasse encore de dix doigts : dty ntisthad 
da^dnguldm ( RV ., x, 90, 1) ; 20 la tradition que la taille du Buddha 6tait le double de 
la taille humaine ; 3“ la vie i 1 le notion, rajeunie en cette formule, qu'une pareille me- 
sure n’est pas encore la mesure veritable de sa personne, mesure que nul au monde 
ne saurait prendre. II est assez apparent que ces variations s’etablissent entre deux 
points fixes, a savoir, en premier lieu, que le Buddha est plus qu’il ne parait, et en 
second lieu qu’il rSgle son apparence (d£s lors toute conventionnelle) sur celle des 
hommes : soit qu’il adopte leur taille, soit une taille double (ce qui aura 6t6 une 
premiere traduction de sa superiority, qui n’aura pas paru suffisante — ainsi que 
l’etablit l’histoire relat£e par Hiuak-tsang ou cette taille elle-meme n’est pas le 
dernier mot du Buddha). Dans les deux cas, I’apparence (et l’apparence seule) du 
Buddha est conditionnee directement par celle de ceux qui Font devant eux. Si l’on 
admet l’historicite de Cakyamuni (et c’est la solution la plus raisonnable), le point de 
depart de la reflexion sur la taille du Buddha aura £t£ la premiere conception de son 
caract6re surhumain. Tant qu’on ne l’a pas cru autre que ce que ses contem- 
porains ont vu de lui, on n’avait aucun motif de batir une mystique sur les dimensions 
de sa personne. Au contraire, sitot le Buddha, « refait » sur le module du Purusa 
v£dique, son apparence n’£tait plus qu’idealite pos6e par rapport a la personne de ses 
auditeurs : d’ou legality d’aspect, assum^e par lui chaque fois qu’il p6n6trait dans 
une assemble soit de brdhmanes, soit de dieux, etc. C’est a ce niveau, ou le Petit 
Vehicule ne se separe pas encore nettement du Grand, que la notion du Buddha a du 
commencer a se plier aux conditions d’une perception id6ale ; avant qu’on n'eut 
4tabli un veritable docetisrne, pr£ludant a la bouddhologie compliquSe du Mahavana, 
et que toutes les ecoles n’ont pas reconnu, le bouddhisme a gAnyralement admis un 
Buddha lokottara (mais non pas encore au senssp£cial et mytaphysique pris plustard par 
ce mot en tant qu’il a caractyrisy une doctrine schismatique). Corryiativement, pour 



246 — 


Chapitre VII. 

SAMBHOGAKAYA = CORPS COMMUNIEL. 

Au-dessus de ce corps factice, le Lotus de la Bonne Loi place— t—il , comme 
AsANGA,un Corps glorieux, qui jouerait le role d’un intermediate entre le Corps 
supreme de la Loi et les buddha differencies en « vies » distinctes ? L’interpre- 
tation de Kern ue permettrait pas de le croire : si le Buddha predicateur est 
un Adibuddha avant la lettre, il est lui-meme le corps absolu dont tout pro- 
cede, et il n’y a que deux etages de la realite. On sait que telle est appa- 
remment la position de l’dcole de Nagarjuna, sans reference cependant a 
l’Adibuddha, lorsqu’elle place la multiplicity des buddha factices au-dessous 
d’un unique dharmakaya : « Deux sortes de Buddha, t’un au corps ne de 
l’Essencite [ou du Plan d’Essence], l’autre qui se manifeste par Metamorphose 
selon la capacite des Etres; c’est du premier qu’il est dit 'ne fut-ce qu’en en- 
tendant son nom, on atteint le salut’ et du second 'quoiqu'il reside avec les 
Buddha, il arrive qu’il tombe en Enfer a cause des Facteurs de ses Actes’. Le 
Buddha au corps d’Essencite [ou de Plan d’Essence] assure le salut en toute 
chose, la realisation de tousles vceux; car pendant d’infinies Periodes il a 
accumule les Merites de toutes les bonnes Racines, son Omniscience est 
parfaite... Dechacun des pores de ses poils sortent sans cesse d’innombrables 
et infinis Buddha qui sont tous egaux entre eux, et de ces Buddha Mdtamor- 
phiques en emanent d’autres encore, qui sauvent les etres selon les corres- 
pondances » (*). L’irradiation des corps factices autour du Corps de la Loi 
evoque necessairement la doctrine 6manationiste du Lotus de la Bonne Loi, ou 
tous les Tathagata reveles dans l’espace sont des images nees du Corps du 
Buddha central ( dtmabhdvanirmitds Tathagatavigrakdh). Dharmakaya et 
nirmanakaya, ces deux termes epuisent-ils cependant la bouddhologie du 
Lotus et celle de Nagarjuna ? Il nous semble au contraire voir se dessiner 
l’amorce du sambhogakaya dans l’une et l’autre de ces deux expressions 
anciennes de la doctrine mah&yaniste. 

Le Lotus de la Bonne Loi, qui est un traite apologetique, s’emploie tout 
entier a demontrer que le Grand Vehicule n’exclut pas le Petit, mais le con- 
sent; d’une part il surajoute a l’enseignement enregistre par les hinayanistes 


se rendre compte a elle-merae du contact qui avait pu exister entre le Maitre et ceux 
qui de son vivant l’avaient approch6, ia religion n’a pu faire mieux et plus simple que de 
considSrer l idfealite de cette relation sur le module de la thSorie g6n6rale de l’idfea- 
lite de la perception, cette subjectivity objectivante invent6e par la spdculation brah- 
manique en ses rSflexions sur le brahman et Vatman. La position ethique et religieuse 
des bouddhistes differera par sa tendance. Mais vocabulaire ct structure analytique 
des concepts lui viennent de la. 

(1) Hobbgirin, p. 1 82®. 
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une revelation supramondaine, d’autre part, et correlativement, il s’efforce de 
laisser a l’enseignement inferieur sa raison d’etre, au niveau ou il a 6te de- 
livre. Cet enseignement n’a pas consiste en « mensonges », par lesquels le 
Buddha aurait abuse ses auditeurs, mais dans un emploi habile des moyens 
propres a leur faire accomplir les premiers pas sur la voie du salut ( upaya - 
kaugalya). Il en resulte que chaque fois que le Buddha du Lotus caracterise 
une doctrine en insistant sur le fait qu’elle « n’est pas mensongere », cette for- 
mule est 1’indice d’une instruction adaptee a la capacite des auditeurs, affectant 
par consequent une valeur relative et n’exprimant pas de piano la v£rit6 ab- 
solue. Or, voici en quels termes il d61ivre et commente la revelation de sa 
personnalite transcendante : 

« ... depuis un nombre inconcevable de milliers de Koti de Kalpa, ... je 
ne sors pas d’ici, du sommet du Grdhrakuta. 

« Lors meme que les etres voient et se ligurent que cet univers est embrase, 
alors meme la terre de Buddha qui m’appartient est remplie d’hommes et de 
Maruts... 

« C’est ainsi que ma terre subsiste continueilement, et les autres etres se 
figurent qu’elle en est proie a 1’incendie ; ils voient cet univers redoutable 
livre au malheur et rempli de cent especes de miseres. 

« Et ils restent pendant de nombreuses Koti de Kalpa sans entendre jamais 
le nom meme de Tathagata ou de loi, sans connaltre une assemblee telle que 
la mienne ; et c'est la la recompense de leurs actions coupables. 

« Mais lorsqu’ici, dans le monde des hommes, il vient & naitre des etres 
doux et bienveillants, a peine sont-ils au monde que gr&ce h leur vertueuse 
conduite, ils me voient occupe a expliquer la loi. 

« Et je ne leur parle jamais [a ce niveau de 1’enseignement exoterique] de 
cette oeuvre sans fin que je continue sans rel&che ; c’est pourquoi il y a long- 
temps que je ne me suis fait voir, et de la vient que je leur dis : les Jina 
sont difficiles a rencontrer. 

« Voila quelle est la force de ma science, cette force eclatante a laquelle 
il n’y a pas de terme ; et j’ai atteint & cette longue existence qui est egale a 
un nombre infini de Kalpa, pour avoir autrefois accompli les devoirs de la 
vie religieuse. 

« O sages ! ne concevez ci ce sujet aucun doute ; renoncez absolument & 
toute espece d’incertitude : la parole que je prononce est veritable ; non, 
jamais ma parole n’est mensongere » (*). 

Voila bien le Buddha au dharmakaya de Nagarjuna, devenu tel pour avoir, 
pendant d’infinies Periodes, « accumule les Merites de toutes les Bonnes 
Racines » et dont « l’Omniscience est parfaite ». Mais est-ce bien reellenaent le 


(i) c ... mrsa mama naiva kadacid vag bhavet «, ed,, p. 326; Burnouf, I, p. 197-98; 
Kern, p. 308-09. 



— 248 — 


dharmakaya ? C’est sans doute la revelation la plus elevee que nous puis- 
sions nous en promettre ; mais encore, est-ce lui, radicalement ? Les nirma- 
nakaya sont eux-memes une revelation du dharmakaya ; c’est lui qui les 
soutient et les anime ; mais en eux il se met a la mesure de ses auditeurs, il 
prend leur aspect, « pared a eux», comme le veut deja le sutta pali. Le 
Buddha transcendant du Lotus, et peut-etre le dharmakaya au sens que 
Nagarjuna donne a ce terme, ne sont-ils pas loges a la meme enseigne? On 
nous parle d’une accumulation de Merites, d’une carriere religieuse suivie 
au prealable dans un passe immemorial. Ces caracteres n’ont aucun sens du 
point de vue de l’Unite supreme. Ils ne peuvent etre poses que par rapport 
a nous. Enfait, nous verrons que pour le Lotus le dharmakava authentique ne 
se definit pas simplement par la personae du Buddha predicateur, regnantsur le 
Grdhrakuta magique. Les stances qu’on vient de lire l’indiquent assez en 
annonqant que la revelation de cette carriere surnaturelle n’est pas un men- 
songe, mais une instruction profitable. C’est un updya de qualite superieure, 
reserve aux seuls bodhisattva de Eassemblee transcendante. Ce corps merveil- 
leux est done a leur mesure : c’est le Buddha aux bodhisattva Or. c’est bien la 
ce qu’on devait nommer le sambhogakaya, lequel est comtnun aux bodhisattva 
et aux buddha, les seconds l’assumant dans I’assemblee des premiers pour 
les instruire. On sait qu’il se caracterise iconographiquement par [’imposition 
de parures, analogues a celles des bodhisattva eux-memes, comme le veut le 
principe fondamental de la correspondance. C’est meme ce qui a pu naguere 
encore amener certains auteurs a confondre des buddha pares avec des 
bodhisattva, et a parler par exemple d’un Vairocana bodhisattva, quand ils 
avaient affaire a des statues de Vairocana en son sambhogakaya (*)• Ce rappel 
des principes iconographiques n’est pas inopportun, car le Lotus lui-meme nous 
montre les bodhisattva offrant des parures au Buddha de I’assemblee celeste : 
bien mieux, ce sont leurs propres ornements royaux qu’ils otent pour lui en 
faire hommage ( 2 ). Comme enfin nous aurons areconnaltre que dans le Lotus 
le vrai Corps de la Loi est ailleurs, il n’est pas douteux que le Buddha trans- 
cendant qui preche ce sutra ne se presente exterieurement a nous, du point 
de vue de la dogmatique aussi bien que de 1’iconographie, sous l’aspect d’un 
Corps glorieux ( sambhogakaya ). On verra par la suite que cette constatation 
n’empeche pas, bien au contraire, de le mettre en rapport avec le Corps de la 
Loi. Mais c’est Ih un point assez difficile, et qui ne se degagera que peu a peu. 


( 1 ) BEFEO., XXXtl, p. 348 sq. 

G) Don de leurs colliers par Gadgadasvara, et Aksayamati (par l’intermfediaire 
d Avalokiteqvara), Burnouf, I, p. 256; Kern, p. 398, 4 12 - Ces parures sont appel6es 
« le vetement de la loi » (dh'irmncchada), et un autre chapitre nous montre qu’elles 
sont considdrees comme l’attribut du Jina, lorsqu’il s’assied sur son siege pour ensei- 
gner la Loi, cf. Burnouf, p. 139 et 143-44; Kern, p. 217-218 et 224; BEFEO 
XXVIII, p. 186 sq. 
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Le sambhogakaya, d’apres Asanga, s’oppose par sa multiplicity de deter- 
mination, au dharmakaya, lequel est unique. Ii se differencie en effet dans 
toutes les Terres de Buddha, selon les corps, les noms, les assemblies, 
etc. f 1 ), alors que le dharmakaya est necessairement « uniforme pour tous les 
Buddha» (-). Nous aurons done dans les diverses Terres autant de sambho- 
gakaya de Buddha, chacun avec son nom et son assemblee propres, et tous 
cependant fondes sur Puniforme dharmakaya, qui est leur Fond (dgraya) ( 3 ) : 
il leur est inherent, et e'est a cause de lui qu’ils peuvent se manifester (*). 
Mais justement, parmi les buddha que le Predicateur du Lotus emet de sa 
substance (atmabhavanirmita), ceux qui nous sontdonnes comme regnant sur 
les Terres des dix points de Pespace ressembleraient fort a ces multiples 
sambhogakaya : il est dit d’eux expressement que ces « formes » de Tathagata 
« enseignent la loi aux creatures des diverses terres de Buddha, chacune avec 
son nom distinct)) ( 5 ). Ce sont d’autre part des buddha glorieux et non de 
simples nirmanakaya. En effet, on nous les montre au milieu de leurs troupes 
de bodhisattva (°), et nous savons avec quel soin le sutra oppose le Buddha 
humain, marchant sur la terre parmi les disciples, et le Buddha surhumain 
qui se transporte au contraire dans Pespace, au-dessus d’un monde magi- 
quement aplani, emmenant avec lui Passemblee des bodhisattva. De plus, 
lors du grand deployment de Buddha qui precede la revelation supreme (ce 
deployment que hgurent les grottes et les steles chinoises), e’est bien sur des 
terres magiques, d’ou les conditions humaines de Pexistence sont effacees, que 
regneront les buddha apparus ('). S’il y a quelque homogeneite entre le 
bouddhisme du Saddharmapundarika et celui d’AsANGA, n’en fan dra-t-il pas 
conclure, contrairement a notre premiere hypothese, que le Buddha central 
est dans le grand sutra un veritable dharmakaya, dont les sambhogakaya 
precedent ? On ne le peut cependant, car le texte ne se contente pas de nous 


( 1 1 Sutralamkara, ix, 61, S. Levi, I, p. 45 ; II, p- 86. 

(-) Ibid., ix, 62, comm. S. L£vi, I, p 45 ; II, p. 87. Ce « Corps Essentiel » qui est 
ddfini comme le dharmakaya est nomme par Asanga svabhavika {svabhaviko dharma- 
kdyah, ix, 60, comm.), e'est-a-dire acorps spontane » autant que « corps essentiel », mot 
a mot corps relatif a sa propre nature, ou produit par sa propre nature (de svabhdva, 
nature propre); les derives de la racine BHU p arti c i pent ordinairement de son sens de 
devenir plutot que d’etat statique ; e’est sans doute le cas ici, ou le corps svabhavika 
fait sdrie avec le corps nairmanika « de metamorphose >> et oppose une production 
spontan£e, relative a sa propre essence, a une production ( nirmana’i tout artificielle; 
enfin, dit du Buddha supreme, svabhavika semble ne pouvoir se sdparer de l’dpithete 
svayambhu « nd de lui-meme » qui est deja prdcisdment appliqu^e dans le Lotus au 
Buddha transcendant, a Limitation de Brahma. 

(■)) ix, 60. 

(L) ix, 62. 

( 5, 1 Burnouf, I, p. 147; Kern, p. 231. 

()>) Burnouf, I, p. 148 ; Kern, p. 232. 

(T Burnouf, I, p. 149 ; Kern, p. 234. 
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dire que ce Qakyamuni transcendant a commence, et qu’il finira (ce qui ne 
peut s’appliquer au dharmakaya), il nous donne l'histoire de ses commence- 
ments : le Qakyamuni du Grdhrakuta celeste n’est point le Buddha qui s’est 
illumine h Bodh-gaya, apres quelques centaines de vies antirieures, comme 
homme, dieu ou animal ; il itait ne, dans I’infini des ages passes, le seizieme 
fils du Tathagata Mahabhijnajnanabhibhu, alorsque celui-ci n’avait pas encore 
quitte le sieclc. Instruits par leur pere, ces seize fils sont devenus lesbuddha 
des points card naux; la revelation qu’ils ont re^ue de Mahabhijnajnanabhibhu 
n’est autre chose que le Lotus de la Bonne Loi, et c’est lui qui constitue leur 
propre euseignement. « Ces seize fils de roi, qui s’etaient faits gramanera 
(novices, disciples) sous l’enseignement de ce bienheureux, sont devenus 
interpretes de la loi ; ces personnages sont tous parvenus a 1'itat supreme de 
Buddha parfaitement accompli ; tous ils se trouvent, ils vivent, ils existent 
dans ce monde, occupes, dans les dix points de I’espace, dans de nombreuses 
terres de Buddha, a enseigner la loi a plusieurs centaines de mille de myriades 
de Koti de (Jravaka et de Bodhisattva. Par exemple, 6 Religieux, a Torient, 
dans 1’univers Abhirati, est le Tathagata nommi Aksobhya... a l’occident se 
trouve le Tathagata nomme Amitayus. . . et moi, 6 Religieux, qui suis le seizieme 
etqui, sous le nom de Qakvamuni et en qualite de Tathagata, venerable, etc., 
suis parvenu, dans la region centrale de 1’univers Saha, h l’itat supreme de 
Buddha parfaitement accompli. » (’) 

Le ^lakyamuni de l’enseignement transcendant reste done a egalite avec les 
quinze autres principanx Tathagata des points de l’espace. Use manifeste dans 
un sambhogakava pareil au leur, et & eux tous ils constituent cette dispersion 
a travers tout I’espace, dont Asanga, ou encore les inscriptions de Bodh-gaya, 
font la caracteristique de cette categorie de corps. 

Considerons de plus pres la definition des sambhogakaya fournie par le 
Mahayanasfitralamkara. Alors que les nirmanakaya se definissent en fonc- 
tion de l’impurete de ceux par rapport auxquels ils sont poses (puisqu’ils 
reflechissent a la fois la nature differenciie de ces spectateurs et un peu de la 
loi supreme), c’est maintenant par rapport aux Champs d’enseignement, aux 
Assemblies de bodhisattva et aux Noms correlativement pris par les buddha, 
que se distinguent les Corps glorieux de ceux-ci. En d’autres termes, ils se 
differencient encore par position : ils sont, on le maintient, un meme corps 
essentiel, mais affectantdes aspects divers selon les points d’ou il est envisage. 
11 n’y a qu’un dharmakaya, mais a 1’Est on voit Aksobhya, a l’Ouest Amitabha, 
etc., tous sont un en lui, mais ils varient « dans tous les Plans avec les Assem- 
blies de multitudes, avec les Champs, etc. » ( 2 ) Ne disons pas simplement 
que les sambhogakava sont ripartis : c’est cette ripartition qui les fait etre. 
Nous savons dija par quelle mystique la doctrine transcendante des Terres 


(<) Burvouf, I, p. 113; Kern, p. 177-78. 
(2) ix, 61. 
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pares a offert a ses adeptes l’experience psychologique du retour a l’unite de ces 
buddha, qui rejoignent, dans le « coeur », le dharmakaya, lieu supreme de 
toutes choses. Un sambhogakaya ne peut done se definir que par sa situation 
relative : il se pose par rapport aux autres et n’a de verite que dans et par le 
systeme. Ce corps reste inseparable de celui des autres buddha, etant ne, 
correlativement aeux, de la localisation du Corps de la Loi dans les « cercles » 
constituant la structure secrete de l’espace. C’est ainsi par exemple que le Qa- 
kyamuni du Grdhrakuta celeste se definira lui-meme, dans 1 e Lotus de la Bonne 
Loi, en disant qu’il occupe, lui seizieme, le centre d’un espace magique dont 
les orients fondamentaux sout emblematiquement marques par ses pairs. 

Cette phase est en somrae celle de la dispersion du dharmakaya en sam- 
bhogakaya multiples, avant que les « impuretes » des creatures n’aient conduit 
ceux-ci h se specifier a leur tour en divers nirmanakaya : on aura observe qu’elle 
demarque le cosmogramme orient^, bien connu de nous, oil reside, pour l'lnde 
ancienne tout entiere, la structure secrete de I'akaga. Nous avons vu prece- 
demment que l’unite fondamentale est perdue pour le vulgaire : e! le est pre- 
sentee pour la premiere fois a ses yeux sous une forme allegorique, et, disons 
le mot, essentiellement artistique ('), par le nirmanakaya des buddha « hu- 


(1)11 est non seulement curieux, mais instructif de comparer le nom meroe de nirma- 
nakaya et l’emploi de la racine MA dans le vocabulaire technique de l’art (mana, 
lalamana, Manasdra, etc.) surtout si 1’on est sensible au fait que l’idfee magique de 
l’identitS de la mesure et de l’objet (par exemple, quand on dit que Visiju mesure 
l’espace, on entend qu’il le cree :... yah parthivani vimame rajamsi, RV.. i, 154. 1, 
etc.) se retrouve dans la symbolique architecturale comme dans l’iconographie (la taille 
du sacrifiant dans les mesures de l’autel, la statue de Harsal si bien que les nirmana- 
kaya ne sont pas uniquement « fabriqu^s ® pour le bien des hommes, mais rhellement 
htablis « a leur mesure®, ainsi que le prouve la correspondance de taille des buddha 
humains et des hommes a qui ils s’adressent. Tout l’art religieux — brahmanique 
aussi bien que bouddhique — tend a mat6rialiser des « mesures » magiques, pour 
une operation essentiellement magique (longue vie, prosp^ritfe du royaume, salut du 
dedicant, etc.); le deployment de la bouddhologie, du moins dans les textes du 
Grand Vbhicule (et dhja jusqu’a un certain point dans le Petit Y£hicule) n’a au fond 
pas d’autre sens; c’est ce qui fait la profonde relation de Part et du dogme dans le 
bouddhisme, et c’est pourquoi ce ne serait pas un tel paradoxe que de rendre nirma- 
nakaya par « corps artistique ». Corps d’Artifice nous semble en tout cas serrer l’6ty- 
mologie aussi bien que la valeur doctrinale de plus pres que « corps de metamor- 
phose », qui insiste sur le fait de l’apparition de ces buddha, et nbglige ses conditions. 
Celles-ci sont pourtant le principal, puisque justement elles provoquent et ditermi- 
nent concr^teraent la-dite apparition. Tout Temploi rituel de la statue a la place du 
Buddha 1 Hobog., p. 143k sq.) repose la-dessus : quand toutes les marques caractferis- 
tiques du Buddha sont rdalis6es, le Buddha est la devant vous, puisque son Corps hi s- 
torique n’a 6t6 lui aussi qu’une actualisation de conditions (cf- BEFEO-, XXVIII, p. 
250-257). Et voila sans doute pourquoi on a souvent fait des statues dc seize pieds : 
en mat6rialisant la mesure ( mana ' traditionnelle du Corps de Qakyamuni. on construi- 
sait ( nir-MA ) non seulement une image vide, mais un reflet de lui-meme, une espece 
particuli^rement satisfaisante de nirmanakava. 
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mains ». An niveau des sambhogakaya (celui ou s'est transportee l’assemblee 
du Lotus ) cette unite assume un autre aspect. Elle ne repose pas encore, ac- 
complie en elle-meme, dans sa nature de dharmakaya ; elle est dispersee ; 
mais c’est maintenant la totalite du monde que couvre sa dispersion, ou mieux 
la totalite des monies. Elle leur surimpose ainsi une espece d’unite, celle de 
sa structure, celle que compose sa loi de formation. Chaque sambhogakaya a 
son lieu, et s’explique par le systeme: unification en quelque sorte cyclique et 
methodique, oil 1’Identite primitive commence a emerger de la confusion et a se 
retrouver elle-meme. L’unite deja se mire dans I’ordre. 

On voit par la clairement etde fa?on definitive comment et pourquoi chaque 
sambhogakava est suspendu a tous les autres et comment les elements de la 
localisation qui est sa definition ne resident pas plus en lui qu’en eux : tout 
est dans le rapport. Chacun porte en puissance le reste en soi, comme un arc 
de cireonference contient celle-ci en puissance. 11 en resulte qu’aucun buddha 
ne peut delivrer l’authentique revelation de son corps de gloire a l’ecart de 
ses pairs. C’est une loi absolue et Amitabha lui-meme n’y a pas echappe, en 
depit de la suprematie qu’il a pretendu s’arroger : nous avons montre que la 
vie offerte a ses elus, en son paradis, est une perpetuelle circulation de Terre 
pure en Terre pure, aux dix points de 1'espace. Amitabha n’existe que dans 
le systeme et par lui, exactement comme le Qakvamuni de Lotus. Ainsi 
s’explique la raison secrete pour laquelle le prologue d’un si grand nombre 
de sutra mahaytlnistes depeint une illumination cosmique analogue a celle que 
decrit complaisamment le Saddharinapundarlku. C’est sous l’egidedes bud- 
dha des dix directions que ces textes sont reviles par le Buddha de l’assem- 
blee transcendante. La lumiere cosmique etait emise deja sur terre par le 
Mattre humain des traditions hinay&nisles : elle debordait pour ainsi dire son 
etroite personnalite. Maintenant elle s’epanouit, et Ton voit mieux son sens: 
repandue 4 travers tout 1’espace, elle unit entre eux les Tathagata ranges en 
ordre dans l’infini de celui-ci. Le sambhogakaya est leur revelation collective. 

On s’expliquera plus ais6ment que tant de peintures de Touen-houang 
montrent de petits buddha flottant dans 1’espace au-dessus du prcdicateur dont 
la grande image emplit le centre du tableau ; ce sont les symboles et les re- 
presentants de la multitude des buddha dont les sambhogakaya emplissent de 
leur gloire les profondeurs de 1’espace : ceux memes dont les livres saints 
suivis par les illustrateurs font si souvent un tel etalage. Us completent l’as- 
semblee transcendante des bodhisattva, et achevent de specifier que le Predi- 
cates se montre a nous avec le corps celeste qui est le sien au milieu de leur 
College. Bref, nous avons reconnu que le Buddha, en s’elevant dans l’atmos- 
phere, quitte ce monde concret pour entrer dans un mandala ou diagramme 
abstrait de l’espice, con?u sur le modele d’un lotus ; il en occupe le centre : 
mais ce centre n’est pose qu’en fonction des orients, et ce sont les Tathagata 
regents de ces orients qui seuls assurent la construction mystique, en fixant le 
pourtour. Le chapitre VII du Lotus, consacre aux seize fils de Mahabhijna- 
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jnana'ohibhu, est l’exemple le plus net de cette geometrie traascendante : 
Cakyamuni,au milieu, est «construit» par les positions respective? d’Aksobhya, 
a l’Est, d’Amitabha, a l'Ouest, etc. 

Le nirmanakaya etait pareil a ses auditeurs humains : on a vu qu’il constitue 
une replique factice da leur personne (conformement a la theorie generale 
de la perception), mais qu’eclaire par le haul un reflet de la nature trans- 
cendante des buddha. G’est poarquoi « le nirmanakaya se distingue dans 
l’aspeat des hom.nes pieux ». Le sambhogakaya, lui, « se distingue dans tout 
l’aspect d’un bodhisattva » — et c’est sans doute la meme theorie de 
l’obj activation des constituantes internes dans la perception qui soutient cette 
extension du dogme, deja amorcee (jusqu’au statut divin) par le sutta pali. 
En fait, la doctrine revient sous des formes equivalentes dans diverses ecoles, 
que les bodhisattva jouissent comme les buddha d’un Corps giorieux, moins 
parfait seulement chez les premiers que chez les seconds. La Siddhi, qui 
attribue le sambhogakaya a la fois aux bodhisattva les plus parfaits et aux 
Buddha, les differencie cependant en les comparant a «la lune du quator- 
zieme et a celle du quinzieme jour» ( l ). C’est le sentiment de I'Amitdyur 
dhyana sutra, oil les bodhisattva Avalokiteqvara et Mahasthamaprapta se 
voient attribuer l’exacte apparence d’un Buddha giorieux, avec toutes ses 
Marques et tous ses Signes secondaires, sous cette seule reserve qu’un turban 
cache le sommet de leur tete, et qu’on ne leur voit pas l’usnfsa caracteristique 
du Buddha (-). Quand des textes anciens enumerent « dix Corps de Buddha 
mis en corresponiance avec les dix Terres des bodhisattva » ( 3 ), il va de soi 
que rien dans la theorie de la nature du Buddha ne soutient on du moins ne 
reclame cette division arbitraire, et que c’est par rapport a la nature des 
bodhisattva des dix terres que ces corps multiples sont poses. Ces donnees 
paralleles nous aideront a reconnattre quelque chose de cette theorie rela- 
tivista dans le Saddkarmapundarlka : l’analyse que nous avons faite de ce 
sutra nous a appris que le Buddha, pour precher le Lotas proprement dit — 
contenu dans le chapitre de la Duree du Tathagata — revet un Corps supra- 
mondain, caracterise par i’aplanissement, au-dessous de lui, des conditions 
coicretes et du theatre materiel de notre existence, mers, monts, vallees 
s’evanouissant ; et de plus, qu’il transpose ses auditeurs mahayhnistes, 
devenus tous des bodhisattva, sur ce plan transcendant ( l ). Or le niveau 
cosmique d’une existence definit cette existence, selon la loi de l’homogeneite 


(■) BEFE O., XXVIII, p- 196. Nous avons einis l’hypothise que les groupes ou le 
Buddha est accoste de deus bodhisattva so.it une repre ;entat on svnth6tique de 
I’assemblee tout entiere, et que le cercle etait complete dans le culle par les fideles 
eux-metnes ranges autour des images qu’ils adoraient. 
t,-) L. de La Vallee Poussin, SidJhi, p. 738, 777. 

(a) SBE., XLIX, 11, p. 183-184. 

(*) Hobogirin, p. 1 78 13 . 
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•ies eomposantes internes et externes : c’est done bien sans doute la nature 
meme de son propre Corps glorieux qu’il leura, ce faisant, impartie. La liaison 
du concept de sambhogakaya et du concept de bodhisattva, constamment 
assuree par le Buddha du sambhogakava qui, specihquement, est « le Buddha 
aux bodhisattva » (‘) aboutira par la suite a des systemes ou, entre un dharma- 
kaya de Budiha et son nirmanakaya, le sambhogakaya sera incarne par un 
bodhisattva (-). Le Lotus nojs dit que c’est par la puissance du Buddha que 


( 1 ) Cette id^e est exprirahe par uae image assez t'rappante dans le Lotus, ou il est 
dit que les bodhisattva acquierent un corps de Vaidurya (lapis-lazuli) pur de toute 
souillure, et oil les bu J Jha se rtiflechissent comme dans uo miroir. Or, c’est la exacte- 
raent la definition deli Terre pure oil les bodhisattva accedent. Leur nature et celle 
de leur habitat sont done identiques. 

(-) Nous avons uaguere essuye d’etablir que l'origine de cette conception devait 
etre cherchee dans la necessity impos6e aux mahdydnistes de justifier de l’authenti- 
cith de leurs ecrits, sous le feu des objections hinaydnistes. La tradition du Petit 
Vehicule n’admettant pas de trou dans sa relation de lenseignement et de la vie du 
Buddha, il a fallu proc^der par superposition. On a dedoubld Qakyamuni, de son 
vivant meme, et de meme sin assemblee : un Buddha supramondain a enseign6 un 
auditoire supramondain ( 1 'Eglise mihdydniste, supposee deja existante) hors du temps 
et au-dessus du monde oil evoluaient les simples auditeurs. Nous avons reconnu la le 
principe tondamental et cirisusement meconnu jusqu’ici de la composition du 
Saddharmapundarika. Si le Grand Vehicule a conserve une authenticity au Petit, c’est 
mains peut-dtre par largeur de vues que par tactique : au lieu de le heurter de front 
en opposmt son canon au sien, il pretend le computer en surimposition- C’est pour 
expliquer l'existence d’uue £glise de bodhisattva que le Buddha transcendant a bt6, 
du moins en partie, invente. L’emploides parures mobiles donton d6corait les statues 
a pu parfiis aider les communautes rivales a rendre leur culte aux memes images : 
couronnb, vhtu du manteau royal, surcharge de colliers et de bracelets, le moine des 
vieilles traditions devsnait un Corps glorieux, pour le temps ou une partie des fideles 
prStendaient 1’adorer comme tel. 11 r6sulte de ces diverses causes combinees que le 
Buddha part: mihavaniste constitue essentiellement le Buddha aux bodhisattva. Le 
gout oriental du faste et de la parure t, et aussi certaines compromissions doctrinales 
auxquclles on a prety trop peu d’attention) a assurb a ces formes cultuelles une 
certaiue diffusion jusque dans la religion cinghalaise, siamoise, etc. On sait qu’a 
M. CooviAfuswAMY appartient le merite d’avoir le premier propose de reconnaitre 
le sambhogakaya de Qakyanuui dans les buddha parhs des steles pala, rompant 
avec la singuhyre id£e d'y voir « le Bodhisattva au moment de sa victoire sur 
Mara », qui avait recueilli jusqu’a lui presque tous les suffrages, et a laquelle trop de 
travaux recents reviennent encore, par une vieille complaisance. Cf. A. K. Cooma- 
raswawy, The Buddha's cudd, hair, usnlsa and crown, IRAS., 1928, IV, p. 815-841 : 
«il serait plus simple de supposer que nous avons affaire a une glorification du 
Buddha terrestre par 1’addition d’attributs appartenant au Sambhogakaya et qui nous 
rappellent que le Buddha est plus qu’un simple ytre humain » — en dbpit de cette 
suggestion et de 1 article iu BEFEO. auquel nojsnous sommes rbfyr6, M. Duroiselle 
voit toujours des « Bodhisattva » dans les buddha parfes retrouv6s en Birmanie, alors 
que les statues du Buddha, a partir de la nuit du Grand depart ne peuvent etre, cano- 
niquement, que strictement monastiques, tandis que M. Vogel trouve encore * surpre- 
nant» (verrassend) (’aspect d’un Buddha pare fi. Ph. Vogel, De Buddhistische Kunst 
van Voor IndiS, Amsterdam, 1932, p. 86). 
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son assemblee celeste se trouva suspendue dans les airs, participant du coup 
a son caractere lokottara : le sambhogakaya, present eminemment dans la 
figure centrale du Buddha, prolonge et partiellement constitue par les buddha 
apparus dans I’espace, reflec'ni en outre par les bodhisattva les plus £minents 
et les plus proches de lui (comme Avalokitegvara et Mahasthamaprapta aux 
cotes d’Amitabha) se prolonge done encore et s’etend jusqu’aux derniers rangs 
de l’Assemblee, qu’il embrasse et soutient eux-memes dans son essence (*). 

En 1 9 1 1, M. Sylvain Levi traduisait conventioanellement Ie mot sambhoga- 
kaya par « corps Passionnel », inais l’expression n’a tout son sens que dans le 
systeme special de correspondance sanskrit-franijais adopte par lui pour sa ma- 
gistrate version du Siitrdlamkara d’AsANGA (-). Le Hobogirin pose : sambho- 
gakaya Jj}', RJ Jf’)— Corps de Fruition. On a traduit diversement : Corps 
de gloire, de beatitude, etc. La forme chinoise la plus courante « corps 

de retribution » (= Fruition) est appuyee solidement sur les textes originaux et 
les commentateurs anciens. Dans le Lotus meme, le Buddha enseigne qu’il a 
atteint a la jouissance de son Corps glorieux « pour avoir autrefois rempli les 
devoirs de la vie religieuse ». Vasubandhu eclaire indirectement ce point en 
mentionnant une Illumination du « Buddha de Retribution » (fg $|), « en 
tant que le Buddha a obtenu 1 ’ Attestation du Nirvana comme retribution de ses 
pratiques dans les dixTerres». Cette retribution se definit par son « fruit ». 
Selon BANDHUPRABHA,le Corps deFruition $ #)»« c’estcelui qui fait gouter 
a soi-meme et aux autres toutes les joies de la Loi ». En effet, Bandhuprabha 
« divise expressement le Corps de Fruition en deux: la Fruition pour soi 
et la Fruition pour autrui »(- ! ). Le premier corps, Corps de Fruition pour soi 
{ svasambhogakaya ) est « le Buddha en tant qu’il connalt la Tathata et les sams- 
krtadharma; tel qu’il se connalt lui-meme et est connu par les autres Buddha. 
Le Buddha qui goute la felicite du Dharma, d’oii le nom de Svasambhoga. — 
Tout Buddha a son Svasambhogakaya ». Le Corps de Fruition pour autrui 
( parasambhogakaya ) est « le Buddha tel qu’il est vu et entendu par les 
Bodhisattva des dixTerres; un corps qui fait que les Bodhisattva goutent la 
felicite du Dharma. — Un certain Parasambhogakaya peut appartenir a un 
Buddha ou etre commun a plusieurs Buddha; un Buddha peut se manifester 
dans de nombreux Parasambhogakaya. » (‘) Nous essaierons tout a l’heure 
de nous expliquer ces distinctions subtiles. 

Le mot sambhoga derive de la racine BHUJ, a laquelle M. Sylvain Levi 
consacre ces lignes p6netrantes : « L’idee exprimee par bhuj dans la langue 


( 1 ) Cf. L- de La Vallee Poussin, Siddhi, p. 802 ; 0: ailleurs le Sambhogakaya est le 
Bodhisatt\a. On a: Dharmakaya, Buddha = Amitabha; Sambhogakaya, Bodhisattva = 
Avalokita; Nirmanakava, Buddha fficlif) = Qakvamuni ». 

(2) hoc. cit., II, p. 24-25, et p. 6, note 5 ^sur le comm, aux vers 4-6). 

( 1 2 3 ) Hobogii in, p. 1 83*. 

(i) L. de La Vall£e Poussin, Siddhi, p. 790. 
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philosophique de I’lnde n’a pas, que je sachc, d’equivalent exact en frangais ; 
bhuj y sigaitie ‘participer a, utiliser un acte, eprouver un sentiment’ et couvre 
toutes Ies manifestations de la personnalite dans sa vie passive, tant au dedans 
qu’au dehors, comme le verbe kar 'faire' coavre toutes les manifestations 
de sa vie active » (‘). Cette interpretation convient ainsi fort bien a la notion 
du Corps de Fruition, qui resulte des Merites passes, qui a pour caracteristi- 
que le sentiment de la Joie, et qui n’a cependant nulls activate reelle, puis— 
qu’un objet qui se reflechit dans un miroir n’agit pas, et que telle est la 
communication que les elus ont du Buddha en sa gloire. Ilya cependant une 
objection : c’est que precisemeat le com nentaire de M. Svlvain Levi s’applique 
a l’expression anabhoga sou vent employees a propos des bodhisattva comme 
des baddha et qui les detinirait « exempts de passivite » ( hhogi ), au seas precis 
indique ci-dessus. « La predication anabhoga des Buddha... est comparee a 
une musique qui sortirait d’instruments sans qu’on les ait battus ; leur activite 
anabhoga est comparee a une pierrerie qui sans aucun travail manifests son 
eclat. » En effat. « les Buddha ne se disent pas : en void un qui est mur pour 
moi ! en void un que j’ai a pousser en maturite ! en void un qui murit presen- 
tement» ; c’est la multitude qui sans effort de leur part murit en leur 
presence (-). Par consequent, la predication et I'activite des buddha « l’une 
et 1 autre ne recueillent ni ne subissent rien du dehors ; elles sont sans 
passivite; elles sont done bien "spoatanees’. ‘sans facteurs d’appropriation 
comme portent le tib6 tain et le chinois ; leur fonctionnement est libre et 
autonome » ( 3 ). An-d -bhuj contredit a-bhitj qui, vu la valeur du pre-verbe 
O’ signifierait « utiliser en ramenant a soi, adapter a sa propre jouis- 
sance » ( 5 ). Un meme sujet admettra-t-il d’etre defini ala fois par 1 'anabhoga 


\U Sutralamkara, u, p. 8, n. j sur le comm. au vers ■’). 

(-) Ibid., p 84. 

U) Ibid., p. 8, n. 7. 

. d>L. Rexou, Grammaire s.inskrite, I,U 9 j o), p. 14, : « a. direction vers, ... avec 
trequemment reiour au sujet [d]da- 'accepter pour soi, prendre’ [d]ni- aller chercher’ 
{a]hcin- se trapper ... d’ou 'entree en possession [a]vi(, falfra-, etc. ... valeur 
Sinineminent uioyenne». 

(, J ) II n est pus douteux que sambhoga ne derive de BHU-I « jouir » au sens philoso- 
phique developpe ci-lessus par M. Sylvain Levi. Par contra, Vdbhoga « appropriation » 
pourraH etre rapporte a 1 ’ autre BH UJ dont le sens est«courber, inllechiro. M. Svlvain Levi 
ecarte cette interpretation en ce qui eoncerne du moins le SCdralamkara . L’oppositioo 
entre la portee dogmatique de sam-bhoga et d> a-bkoga, t'ondee s Ur le sens de BHUI 
dans sam-bhoga et sur la valeur respective des prefixes sam et a ne serait pas compro- 
mise, me-ne s’il fnllait rapporter a-bhtga et an-dbhoga au second BHUJ, car dans ce 
cas es connotations d appropriation et de non-appropriation que M. Svlvain Levi 
deduit sivamment de l’autre theme, leur appart.endraient toujours de plein droit. Prati- 
quer abhoga serait « inflechir vers soi, s'approprier quelque chose » ; jouir de Vand- 
bhoga serait encore ici la <c non-appropriation », i’« I m pass i bi 1 i t e » de M. Svlvain Levi. 


II resterait toujours une opposition entre sa 


m-BHU-J ' et an-d- BHUJ'-. 
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et par le sambhoga ? Quand M. Sylvain Levi traduit ces deux mots par 
« Impassibility » et « [corps] Passionnelw, les deux termes ne sont-ils pas en 
contradiction flagrante, s’il faut simultaaement les rapporter au Buddha? II 
n’est pas possible d’ecarter la difficulty en alleguant que ce n’est peut-etre 
pas en son sambhogakava que le Buddha deploie son action anabhoga, car 
precisement cette maturation des etres accomplie « spontanement » et « sans 
facteurs d’appropriation » est comparee au rayonnement solaire : « sans efforts, 
le soleil, par les rayons qu’il emet etendus et clairs agit de partout en tous 
lieux pour murir les moissons » ( 1 ) , alors que le rayonnement du soleil est 
justementle modele de la revelation du lumineux sambhogakaya, non seule- 
ment dans le Mahavana en general (-), mais tres explicitement dans Asanga : «... 
c’est ainsi que l’esprit bon, sans lassitude, compatissant, glorieux au loin, 
arrive a connaitre les bons arrangements, le Bodhisattva devient bon parleur, 
et qu’il resplendit par ses propos dans le monde comme un soleil » 

Si Kopposition etait fondee sur les termes blwga et abhoga, elle semblerait 
done sans remede. Mais en fait nous avons anabhoga et sambhoga ; e’estsur 
l’emploi des prefixes que roule le malentendu. On traduit sambhoga « fruition » 
ou « retribution »,sans p!us,en laissantde cote le preverbe sam° de sam-BHUJ , 
ou en ne le prenant que comme un intensif, « completement », soit : « jouis— 
sance parfaite », nuance qu'on laisse ensuite echapper, alors qu’au contraire 
tout 1’accent, croyons-nous, devrait porter sur elle. Precisons-la : M. Renou 
observe finement, dans son analyse du prefixe sam°, que « parfois il marque, 
sans objet, l’acte envisage en sa totalite » l' 1 ). Sambhoga serait ainsi la fruition 
prise avec une connotation d’universalite abstraite, etant marquee par la joie 
pure, sans acception d’activite (valeur de BHUJ. par elimination de la notion 
exprimee par KAB), ce qui en fait une pure « passivite » (au sens donne par M. 
Svlvain Levi a ce mot), mais en mdme temps sans que ce sentiment spontane 
consiste dans l’« appropriation » d’une cause de joie determinee. II ne cor- 
respond pas a un acte ayant dans les choses base et repercussion. II n’a pas 
une cause assignable que Ton « utiliserait en la ramenant a soi ». Done, toujours 
pas d’eibhoga. A, en effet, denote direction et concentration : un effort par- 
ticular, une raison de jouir particuliere. Sam°, au contraire. pour autant qu’il 
introduit, sans objet, 1’acte envisage en sa totalite, transcende direction et 
concentration. La beatitude du sambhogakaya n’est pas liee a une raison pre- 
sente, ni limitee a cette occasion: elle recouvre le monde, et ses causes, 
puisqu’elle est pure retribution, sont derriere elles. depassees. Elle est seule 


(l i ix, 53 ; S. Levi, If, p. 84. 

(- ! BEFEO., XXVIII, p. 200 ; cf. tous les miracles d’illumination cosmique annon5ant 
la revelation supreme (Lotus, Savarnaprabhdsa, etc.) ou donnant au fond du Ciel la 
revelation d’un Buddha glorieux (Amitabha, Aksobhya, etc.'. 

( ;_i ) xii, 24; S. Levi, II. p. 150-61. 

(!) Grammaire, I, p. 145. 
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avec elle-meme. En insistant comrae il convient sur les premiers termes des 
deux composes, anab'iogn et sambhoga s'accordent done : I’un et l’autre 
nient la particularisation. 

Mais il nous semble reconnaitie quelque chose de plus concret historique- 
ment dans ce que l’analyse approfondie du prefixe nous fait saisir de la 
notion de sanibhogakaya. Nous venons de constater que sambhoga ecarte 
toute specification quant a l’objet de la Fruition : peut-etre faut-il dire 
davantage. La valeur fondamentale de sam°, « ensemble », est : « contact, 
accord, reciprocity ». Pris en absolu, sam-BHUJ a done pour premier sens 
(( jouir en commun », et il s’emploie en fait avec celui de « manger ensemble, 
prendre un repas en commun » . Le causatif sambhojayati se traduira « nourrir 
quelqu’un ». En Sanskrit classique sambhoga s’appliqtie surtout a la jouissance 
sexuelle, mais les mots de la ser.e sambhoga , sam bhojaka, sumbhojatia, etc., 
designent respectivement la nourriture, le cuisinier, un banquet. L’idee d’une 
festivite collective n’en est jamais absente. En pali, sambhoga est unterme 
technique designant le repas, et plus precisement la vie en commun, comme 
samvas a 1’habitation en commun. L’interdiction du sambhoga et du samvasa 
avec les moines pass ibles d’excommunication est une formuie courante dans 
le Vinaya ( *) . Le Suttavibhaaga, pdcittiya, lxix, distingue meme la « com- 
munion alimentaire » ( amisasambhoga ) et la « communion par 1’enseigne- 
ment » (dhammasambhoga) ( 3 ). On lit d’autre part dans 1’ Abhidharmakoqa : 
« Le Maltre exclut 1'homme coupable de patanlya [faute, peche entrai- 
nant degradation ou exclusion] de tout commerce (sambhoga) avec les Bhik— 
su... » ( J ) Commerce, communion, vie en commun : ces acceptions synonymes 
se referent toutes a la Communaute. Il est impossible qu’il ne se retrouve 
rien de cette valeur dans le mot sanibhogakaya , alors que ce Corps se de- 
finit precisement, avant toutes choses, par I’Assemblee des lideles — non plus 
des simples auditeurs, mais essentiellement des bodhisattva : l’Eglise Triom- 
phante — a laquelle il se manifeste, en tant que Buddha, avec un nom et un 
aspect « pour elle », nom et aspect n’existant que par rapport a elle, collec- 
tivement, comme nous l’avons explique ; quand par surcroit il nous a paru 
que Faeces a FAssemblee impliquait pour les elus la jouissance d’un corps 
purifie (tel que le vaidurya, dit le Lotus), qui est une part individuelle du 
collectif sambhogakaya. Il n’est jamais question d’atteindre pour soi, isolement, 
un corps magique de definition purement personnelle. Avoir un sambhoga, 
e'est avoir un corps qui ait acces a Fassemblee glorieuse du Buddha, laquelle 
des le Lotus est deja une authentique « Terre pure » ; e’est communier avec les 
autres bodhisattva a la fois par les jouissances de cette Terre, et dans l’en- 
seignement qu’v repand le Buddha. C’est acceder par ce corps a un sam~ 


l. 1 ) H. Oldenberg, Vinaya, I, p. 97 ; II. p. 21, etc. Cf. PTSD., s. v. 

( 2 ) Vinaya, iv, p. 137. 

O L- de L\ Vai.lee Poussin, Abhidhai makofa, iv, p. 97. 
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bhoga, a une communion. Communion au sens le plus plein, car ceux qui 
naissent par exemple a la Sukhavati d’Amitabha forment tous ensemble une 
masse indivise, ou personne u’a rien qui Iui appartienne en propre, pas 
meme son propre corps (>). « O Ananda, enseigne le Buddha du sutra 
amidiste, pour ceux qui sont nes en ce monde bienheureux, il n’y a nulle idee 
d’autrui ou de soi, nulle idee de difference, done ni querelle, ni dispute, ni 
opposition. L’esprit apaise, arnica!, doux, affectueux, diligent, serein, ferme ; 
libere, sans trouble, sans agitation, l’esprit tout a la Science (prajhapara- 
mitd) et k la Discipline ( carydcarana )... ils acquierent la vue divine » (-). Les 
textes nomment parfois la Terre pure une "Terre de Sambhoga » ( :t ). De 
Fruition, traduirait le Hobogirin : mais le passage qu’on vient de lire fait bien 
apparaltre l’insuffisance de cette interpretation. C’est Fruition, mais Fruition 
collective, ou mieux Communion qu’il faut dire. Sambhoga, en pali, designait 
deja la communion dans le sein de l’Eglise humaine. La description de la vie 
en commun a la Sukhavati en est, on le voit, l’exacte replique, peinte avec des 
couleurs plus eclatantes : tous les Elus font tin seul concert; en paix les uns 
avec les autres, unanimes, ils sont un pour appliquer leur esprit sans effort a 
la science et k la discipline. Ce dernier trait met hors de doute le point de 
depart de ces speculations : dans la plus large mesure le sambhoga celeste du 
Mahayana reproduit le sambhoga, ou la communion des disciplines ecclesias- 
dques, telles que les codifie le Vinava-'pali, et lesambhogakaya implique finale- 
ment jouissance collective; corps de fruition communielle, ou corps communiel 
serait l’equivalent le plus exact. Cette communion etant la supreme recom- 
pense du bodhisattva (tout comme seul le moine meritant est, dans le Petit 
Vehicule, repute digne du sambhoga). l’interpretation particuliere des Chinois, 
|j- « Corps de retribution », cadre avec celle que nous proposons. 

« Corps de gloire » n’est pas mauvais non plus, et merite, a divers 6gards, 
d’etre conserve a cote de « corps communiel ». bien que ne serra.nt pas 
d’aussi pres l’etymologie de sambhoga. C’est que le mot gloire a en franqais 
une acception technique : « Representation du ciel ouvert avec les person- 
nages divins, les anges... miracle qui presente dans le ciel le meme aspect 
que la gloire dans la peinture » ( Littre), remarquablement bien adaptee 
a la donnee bouddhique. Ce terme evoque une Eglise triomphante, au meme 
titre que le mot indien ( l * 3 ) ; il denote surtout la grande part qui revient a 

( l) Voeu de Dharmakara : « O Bhagavat, if in that Buddha country of mine the beings 
who are born there should form anv idea of propertv. even with regard to their own 
body, then may 1 not obtain the highest perfect knowledge » ( Mahasukhavativyuha, 
SBE , XLIX, it, p. i 3). 

(-) Ibid., p. 54-55 ; ed., p. 50. 

( 3 ) L. de L\ Vallee Poussin, Siddhi, p. 696, citant le lUiddhcibhumi<;aslra. 

■ Participant en commun a la jouissance sans objet present qu’est le sambhoga des 
Terres pures, les elus n’ont de ce fait meme aucune susception de facteurs personnels; 
leur activite ■< sans effort » reste done anabhoga : on peut dire en gros que c’est le 
Corps de la Loi, derriere l'ecran de la « gloire », qui aim ante vers lui les creatures- 
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l’execution artistique dans la formation de la notion religieuse. Celle-ci a 
precede l’art et lui a donne le branle, mais aussi s’est incontestablement 
precisee et realisee en lui ; par lui elle a connu objectivement ce qu’elle 
contenait en puissance. C’est vrai de I’art bouddhique comme de I’art chre- 
tien ; ils ont rendu a la conscience religieuse plus qu’elle n’avait mis en eux. 


Chapitre VIII. 

Art et bouddhologie. 

L’a<jrayaparavrtti a Tolen-houang. 

11 est assez frappant que pour le sambhogakdya comme pour le nirmana- 
kdya la philologie, suffisamment poussee, nous ait ramenes a l’art. Nous en 
conclurons, d’accord avec M. Foucher, que le facteur iconographique, aux 
origines du Mahayana, n’est point negligeable. Mais en nteme temps il nous 
faudra sans doute interpreter la creation artistique elle-meme sur un autre 
plan que l’auteur de I’Art greco-bouddhique du Gandhara. Pour lui, le libre 
genie des Grecs et leur amour desinteresse des belles formes a introduit dans 
la civilisation indienne non seulement du nouveau, mais de l’inattendu. La 
profusion des images sorties du ciseau greco-bouddhique aurait marque sur 
l'esprit indien de par cette nouveaute meme et les bouddhologies foisonnantes 
du Mahayana seraient bientot nees de cet effet de surprise. On conqoit aise- 
ment 1’appui que ces vues pourraient trouver, ou sembler trouver, dans la 
traduction de nirmanakaya par corps artistique, qui est partielle, mais 
que sous cette reserve nous croyons justifies, et de sambhogakdya par corps 
de gloire, au sens pictural, et avec tout l’art d’Asie centrale (prolongeant Part 
gandharien) comme arriere-plan. C’est en sculptant un buddba, qu’un Grec 
aurait permis a l’lnde de percevoir clairement le Buddha ; c’est en multipliant 
les buddha que Grecs, Eurasiens et Indiens a leur suite se seraient donnes 
l’idee d’une multiplicity des Buddha. 

La monographie — si riche et si documentee — des Corps du Buddha que 
donne le Hobogirin s’est efforcee de retracer sur des donnees purement abs- 
traites le mouvement d’esprit par lequel le Mahayana serait sorti dubouddhis- 
me ancien : saintete, veneration, adoration, deification du Maitre historique, 
puis de sa parole, sous le nom de dharmakava, puis sous les traits d’un dhar- 
makaya realise, extension, eniin multiplication de ce Corps de la Loi, devenu 
Corps des Essences, et qui se scinde a 1’infini dans le temps et dans l’espace, 
en autant de buddha qu’on imagine de mondes ou ils regneront (*). Le 
raisonnement ne faiblit qu’en un point : c’est sur l’introduction de ces buddha 
multiples. Une allusion a l’lnde non-bouddhique, a son pantheisme et a son 


(l) Hobogirin, s. v. BUSSHIN, p. 1 74 b - 1 75“. 
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polytheisme ne saurait suffire. II est certain qu’il y a, entre le bouddhisme et 
ces formes qui l’entouraient, a la fois des differences profondes, et bien des 
contacts. Les premieres sont suffisamment accusees pour qu’il s’impose de 
justilier toutes les analogies constatables, autrement que par la seule cons- 
tatation d’une ressemblance : il faudra toujours expliquer comment une 
transmission de valeurs a ete possible, en depit d’antagonismes bien nets. 
En dehors de cette regie de methode, la construction risquera de porter a 
faux. Or justement ici, l'intervention de l’iconographie gandharienne pourrait 
constituer la mediation necessaire entre le pantheon brahmanique, avec ses 
dieux multiples peuplant les cieux, et le bouddhisme, d’abord tout entier 
contenu dans l’intention morale et [’organisation de la comnninaute, puis 
tournant a l’idolatrie (ou il devait sombrer avec le tantrisme), au milieu des 
images de Buddha qu’une race etrangere aurait inventees pour lui. 

Mais la these classique de M. Foucher attribue a cet art, a ce que nous 
croyons, une origine trop desinteressee. En Grece meme, il semble qu’il n’ait 
cesse d’entrer plus de magie aniconique dans l’iconographie, meme aux belles 
epoques, qu’on ne l’aurait pense du temps que s’elaborait le traite fondamen- 
tal de l’archeologie indienne : le miracle grec, sans s’affaiblir, se documente 
mieux, a mesure qu’apparalt en lui la part des civilisations pre-belleniques, 
qui touchent par plusieurs traits a ce qu’on entrevoitdu pre-aryen dansl’Inde. 
On nous a montre comment le rituel sans images s’est oriente, chez les Grecs, 
vars la devotion par l’idole, et la devotion a I’idole. Du cote de l’lnde, nous 
avons expose tout au long de plusieurs chapitres et nous avons rattache aux 
donnees de l’ethnographie religieuse, lagenese des representations magiques 
de la personne humaine, sans statues au premier stade, uniquement a 
l’aide de purusa rituels ou funeraires, qui etaient des autels et qui sont deve- 
nus les stupa et peut-etre les temples, corps cosmiques du dieu ou du sou- 
verain, ou des deux, precisement identifies par 1’intermediaire du « corps » 
architectural, et en lui. C’est dans le cadre de ces traditions deja fixees soli— 
dement que la statue du Buddha s’est introduce, par un heureux accident de 
l’histoire. Ce miracle-la etait attendu, ou du moins il etait prepare. La statue 
a offert a point nomine un appui plus commode et parlant mieux a 1’esprit 
et aux sens, adopte d’enthousiasme pour cette raison. Mais tout ce qui s’est 
reporte sur elle, n’est qu’une devotion deja assuree d’elle-mdme, et qui 
avait etabli avec son objet essentiel, la personne du Maitre disparu, un cer- 
tain contact, realise par des moyens dont la statue devait heriter. On n’avait 
pas de Buddha sculpte ; mais on avait des stupa, ses corps mystiques. Quelle 
qu’ait ete la raison de l’interdit dont la figuration du Maitre a ete frappee dans 
1’ecole indigene ancienne, le culte avait invente des substituts : quand de nos 
jours le sculpteur ou le fondeur tibetain ou laotien glisse dans l’image qu’il 
a faite un petit rouleau mauuscrit, reproduisant le « credo » bouddhique (ye 
dharma , etc., pali ye dhammd...) il anime la statue du Maitre comme on 
anime un stupa en y plagant justement cette formule, decoree du nom de 
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dharmagarira, relique [du Corps] de la Loi, ou meme quelques reiiques 
persomielles — ou soi-disant telles — de Qakvamuni, quand par miracle on 
en dispose. La statue est des lors un caitya, comrae le caitya est deja une 
image, ou comme 1’autel vedique etait deja Prajapati. L’art religieux de 
l’lnde s’est toujours souvenu de ces origines : son oeuvre reste oeuvre 
rituelle, et l’essentiel y demeure (comme dans Yagnicayana) la confor- 
mite aux nombres et aux mesures qui sont de regie. La ou nous disons 
iconographie, l’lnde dit — et pense — iconometrie ('). Les mensurations 
mystiques etaient d’emploi rituel, avec, si foil pent dire, une acception 
personnels, anterieurement a 1’execution artistique d’un corps divin. Les 
textes oil les proportions ideales du Corps du Buddha sont rigoureusement 
fixees restent sans doute bien posterieurs, dans leur redaction actuelle, 
aux premieres images (-). Pour apprecier la part de la magie dans l’art 
bouddhique, il n’en est pas moins necessaire de remarquer que l’lnde a bati 
des « purusa » a grand renfort de geometrie et d’arithmetique svmboliques, 
avant d’incorporer celles-ci dans des images conformes it l’aspect exterieur 
de l’homme. L’analvse des architectures bouddhiques aussi bien que 
brdhmaniques nous a naguere conduits a admettre que le rite est l’essentiel. 
meme en matiere artistique, et que les objets materiels n’en sont que la 
trace concrete et durable, le theatre ou le support antra) ('•). Les bas- 
reliefs, dans leur succession chronologique, jalonnent le chemin de la proces- 
sion qu'attend le temple ou le stupa. La statue, avec ses proportions 
rituelles n’a-t-elle pas eu aussi pour premiere fin de diriger la meditation des 
fideles ? C’etait un yantra de choix. Mais ce qui se lixait en el le, ce n’a pas 
ete une idee imprecise, Hottante, attestant une incapacity de l’imagination 
indienne : c’est une image mentale categorique et codifiee, deja tout entiere 
contenue dans la liste des Signes et des Marques secondaires du Grand 
Homme. M. Foucher lui-meme a suivi jusqu’au detail la maniere dont les 
artistes gandhariens se sont plies aux exigences de la representation subjec- 
tive elaboree par 1’lnde longtemps avant le premier Buddha indo-grec, et 
peut-etre avant le bouddhisme (*)• Mais il n’a tire aucune conclusion de ce 
tait pourtant significattf : il se contente de dire que « les Indiens avaient au 
moins des donnees generates sur la forme corporelle de leur ideal humain». 
La liste des Signes du Grand Homme nous semble cependant fixer cet ideal 
non « en general)), mais avec une extreme precision. C’est un point crucial. 


(M Ct* Acharya, Diet . of Hindu .4 r chit . , s. v. tci lu— mu net , p. 221—2^^ j sg reporter 
e- g. a B. Laufer, Das Citralakshana (Documente der Indischen Kunst, I, Malerei), 
Leipzig, 1913. 

(-) AGB., II, 1, p. 284, n. 2. 

|3 ' B£, FEO.. XXXII, p. 335-36. Comparer (a une date, il est vrai, assez tardive) la 
meditation de Yun Chou sur la statue de Bodh-gava, BEFEO., XXVIII n. 202 sq. 

( M AGB., II, t, p. 284-312. 
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et sur lequel on ne saurait trop insister : l’image du Buddha (au style pres) est 
anterieure aux creations greco-bouddhiques. 11 est inutile de la chercher dans 
la pierre, mais elle existe dans la litterature. Tout l'art des siecles posterieurs 
reposera sur ce postulat que l’image illustrant un texte equivaut au texte ou 
raeme (idee difficilement accessible, mais que preparait la speculation tradi- 
tionnelle sur le Veda) que textes prononces ou textes ecrits etaient sur le meme 
plan que la peinture ou le bas-relief materialisant ces textes ; texte et image 
devraient ainsi etre consideres comma l’empreinte dans des matieres diverses 
d’un meme archetype transcendant () ). A cet egard, on pourrait soutenir que 
la liste des 32 laksana, dont Fait a du s’aecommoder comme il a pu, constitue 
la premiere figure de Qakyamuni, anterieurement a l'iconographie. Image 
verbale : e’est un article du constant programme de l’art indien qu’implique 
cette constatation. 

Relativement aux formes anciennes du culte des images, nous retirerons 
done une bonne part de [’initiative a l’art pur, et meme a l'art sirnplement 
pieux. En effet, ce qui precede nous dclaire sur ce qu’a pu etre la « deman- 
de » indienne : les premiers nirmanakaya faqonnes pour y repondre par les 
sculpteurs hellenisants venaient apres de veritables nirmanakava aniconi- 
ques : e’etait magie, plutot qu’art ; du cote indien, ils n’ont pu etre recus que 
comme un nouvel artifice magique qui, une fois connu, a plu (-) ; e’est 
d’ailleurs iaisser une indeniable valeur a Fapport grec, qu’il serait injuste de 
mesestimer. Mais sans doute la meme image n’avait-elle pas un sens egal 
pour « le brillant » Apollodore — qui a pu y voir surtout un Apollon — et 
pour « Fobscur » Devadatta : tout en appreciate la beautd de l’oeuvre, 


(i) Ce point sera traite plus en detail ci-dessous a propos du dharmakaya. On 
pourra se reporter a notre precedent travail, BEFEO., XXVIII, p. 231-238. 

(_-) II resterait a expliquer que l’interdit ancien ait cesse d'operer au moment ou 
l’art indo-grec a commence a produire des images du Maitre. M. Foucher observe que 
la mode nouvelle a debutb au Nord-Ouest de l’lnde, dans une region ou l’orthodoxie 
devait etre particulierement m 61 angee, au milieu d’un brassage de peuples (AGB., II, 1, 
338 sq., voir tout le ch. XV, ti, 2, p. 401-408 ; aussi p. 469 sq. 1 : ceci contribuerait 
a nous rendre compte de l’acclimatement de cette mode. Quant a l’absence d’images 
de Buddha dans l'ancienne ecole, on salt que M. Foucher en a propose une interpre- 
tation tres remarquable : le premier culte bouddhique, concentre autour des grands 
sites de pelerinage (Bodh-gaya, Benares, etcA avait mis en vogue les « empreintes 
votives », tablettes ou m^daillons « qui seriaient a la fois de memento et d’ex-vuto ». 
On y reconnait, comme il fallait bien s’y attendre, les symboles des objets marquant 
le Saint-lieu : la Roue de la Loi a Benares, 1 ’arbre a Bodh-gaya, etc... Ces images 
6tant devenus l’embleme non seuleraent du site, mais de la scene de la Vie du Maitre 
qui s’y etait deroulee, les sculpteurs des premiers bas-reliefs connus les out imites, 
y compris l’absence de toute silhouette du Maitre. M. Foucher admet qu its auraient 
pu, s’ils v avaient songe, reprfesenter celui-ci, tout au moins dans les scenes a nt 6 r i — 
eures a la sambod’nl, mais « s’lls ne Font pas fait, e’est que ce n’6tait pas la coutume 
de le faire » (A. Foucher, Les debuts de I’Art Bouddhique, JA., 1911, I, p. 61 ; cf. 
AGB-, II, i. p. 364 sq. 1. Il n’ v aurait pas eu v6ritablement un interdit : « de prohibition 
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c«lui-ciaura su trouver un sens mystique a cette impression de beaute. Ilavait 
derriere lui une trop longue tradition I’habituant a exterioriser dans un objet 
rituel le dieu contenu dans sa pensee pour qu’il ait pu prendre autrement le 
yantra nouveau que lui offrait l’artiste hellenistique, passe a son service. 


expresse des images, nous n’en avons pas connaissance dans Ies textes » (Debuts... , 
p. 60). Les observations de M. Foucher contiennent incontestablement un fond de 
verite ; peut-etre cependant devra-t-on modifier legerement sinon l’ordre des 
faits, qui est sur, du moms certains details de leur interpretation. « La verity, ecrit 
M. P. Yetts, c’est qu'il existe un temoignage d'une prohibition formelle, bien qu'on 
ait cru communement le contraire », et, en renvoyant aux informations reques de 
M. A. Waley, l’arch6ologue anglais poursuit : « Dans Kokka fjanv. 1920’, M. Iwa- 
saki Masuvu, en rendant cjmpte des Beginnings oj Buddhist Art de M. Foucher, a 
fait une breve allusion a cette prohibition. Le passage vise se trouve dans le 
Vinaya des Sarvastivadin [Taishet lssaikyb , xxm, no 1435, Naxjio, n» 1115), Dans 
un entretien an sujet de la decoration des monasteres, Anathapindika dit au Buddha: 
Bhagavat, si 1 ’on n’est pas autorise h faire des images de votre corps, ne pourrons- 
nous faire des images des bodhisattva qui vous entourent ?’ Cela, le Buddha le lui permet 
( 7 . Iss., loc. ci t. , p. 3523. Cependant toutes les branches de l’ecole des Sarvastivadin ne 
semblent pas d'accord sur ce point : dans le Vinaya de la secte cachemirienne, le 
meme Anathapindika demande s’ll est permis de faire des images imitant la persoune 
terrestre du Buddha, et s’entend dire qu'il n’y a nulle objection a cela (cf. T. Iss., 
xxiv, p. 434). Le premier texte a ete traduit en chinois vers 404 A.D., et selon M. 
Waley, l’original reinoate au mains a trois siecles avant, quelques elements etant meme 
plus anciens encore. II est probable que l interdiction existait a l’epoque ou ont ete exe- 
cutes les sculptures de Sand et de Bharhut, et c’est ce qui expliquerait l’absence 
de l’image du Buddha. Le second des deux Vinaya cites ci-desstis a 6te traduit 
en 710 A.D , et e'est incontestablement de beaucoup un ouvrage plus tardif » 

( P- Yetts, Buddhist Sculpture , The George Eumorfopoulos collection. Catalogue of the 
Chinese & Corein Bronzes, etc..., IV, 3, London, 1932, p. 2). La mention d’images de 
bodhisattva ramene le texte dont M. P. Yetts fait etat a une epoque trop basse pour 
qu’on puisse l’appliquer sous cette forme au probleme de 1'origine de l’image du 
Buddha, et encore moins pour qu’on le croie contemporain de Linterdiction de repre- 
senter le Maitre. 11 n'existe pas d'ecole, autant que nous sachions, qui ait eu des 
statues das bodhisattva a l’exclusion d’images du Buddha. En tout cas, il n’est guere 
douteux que les premiers buddha gandhariens ne soient anterieurs a des speculations 
qui admettent une assemble de bodhisattva autour de la personne de (jlakyamuni. 
Encore peut-on bien admettre que sous les expressions relativement tardives du Vinaya 
Sarvastivadin, c est probablement un souvenir de 1 ancien interdit qui se perpetue, et 
que M- P- Yetts a raison, sur ce temoignage, de remettre en question les conclusions 
de M- Foucher. L’analyse que nous avons donnee des substituts rituels de la personne 
humaine des le temps des Brahmana permettra cependant de conserver la formule 
proposee dans Les debuts de l Art b'tuddhique, en la changeant un peu : <r si 1 ’on n’a 
pas represents le Buddha, c’est qu’on avait coutume de faire autre chose », dirions- 
nous. A vrai dire, on le repr^sentait, mais non sous une forme corporelle : c’est une 
image mystique de sa personne, non un portrait, que les fideles se donnaient. M. 
Foucher dit excellemment des symboles froue, arbre, stupa) qui designaient les 
grands episodes de la Vie du Buddha : « Plutot que des images, ce sont a proprement 
parler des h.eroglvphes, dotes pour les inities d’une valeur conventionnelle : et du 
meme coup nous r6ussissons a nous expliquer ce que nous avons deja eu plus d'une 
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En tout cas, pour en venir au second terme du developpement, ii est inde- 
niable que telle a ete la valeur precise des « gloires » mahayanistes, ou le 
sambhogakaya se revele dans le ciel qui s’ouvre. Dans 1’image, il y a une 


fois l’occasion de noter, a savoir le caractere abstrait et quasi algdbrique de cet art 
a ses debuts » { loc . cit., p. 67 - 68 ). Mais le plan de 1'autel du feu, qui est Agin, qui est 
Prajapati, ce plan, avec son nombre de briques rituelles, chacune a sa place assignee, 
et formant par leur arrangement des svastika, etc., quest-ce done, sinon un hiero- 
glyphe de Prajapati ? M. Sylvain Levi a mis hors de doute que le rite brdhmanique est 
une sortie de ce monde, un voyage dans l'autre monde, celui des dieux. 11 s'effectue 
dans un milieu magique, et il se localise rigoureusement dans le temps entre un rite 
preparatoire et un rite liberatoire. Prajapati est inaccessible. On n arrive aupres de 
lui, ou mieux on n’arrive en lui que pour un temps limite, par la construction ritu- 
elte, et le terme de l operation est marque par un retour sur la terre. L’autel, image 
conventionnelle du dieu, peut bien nous sembler un grossier amas de brique : pendant 
que le sacrifiant demeurera en etat de c jnsecration. ce monceau n’en sera pas moins reel- 
lement. en ce qui le concerne, a la fois Prajapati et lui-meme uni a ce dieu — pour 
un temps. Deux consequences : l’autel n'a pas a fixer icorame nos statues decoratives) 
perpetuellement les traits de Prajapati (a supposer qu’on lui en pretdt) — bien mieux, 
il est bon qu’il ne ressemble pas ouvertement au Dieu: car dans ce cas, ce seraient 
tous les passants qui auraient gratuitement un contact avec lui, et non pas le seul sacri- 
fiant, pour le temps, dans la mesure et par le moyen de la consecration. Ces notions qui 
sont assez apparentes dans la philosophie du Brahmana nous paraissent devoir con- 
tnbuer a rendre compte de IV interdit « observe dans l’iconographie bouddhique. Le 
rituel de l’agnicayana repose sur le caractere temporaire du commerce entre Prajapati 
et le sacrifiant. La rupture de contact, en dehors des periodes de consecration, est un 
element nGgatif tout aussi es.entiel dogmatiquemeat que la prise de contact pendant 
ces periodes. La transposition, pour le bouddhisme, est aisde : il suffit de reporter 
ce rythme de 1’homme a l’humanite. La venue des buddha. et le contact du monde 
avec eux, qu'elle permet, sont periodiques. Apres quoi, le rythme se poursiiit. mais 
marque maintenaut par leur absence, qui est un fait religieux aussi significalif que 
leur presence commemoree ou attendue. L'absence actuelle d’un Buddha, et le repe- 
rage de 1 ’instant du monde ou nous sommes par rapport au dernier Maitre qui soit 
apparu, constituent la promesse de la descente de Maitreya et en quelque sorte le re- 
pdrage de l’instant present par rapport a l'Age d'or qui vient. Les traces du Buddha, 
ses reliques. sont en bonne orthodoxie l’objet propre du culte qu’il nous appartient de 
lui rendre. Ces conceptions anciennes, etroitement apparentees acellesdu Veda tardif 
et du Brahmana, n'equivalent pas a une prohibition absolue : sculpter une image du 
Buddha n’eut peut-eti e pas ete une heresie : q’aurait ete ce pendant au moins une fausse 
note, et Lon comprend que les premiers siecles bouddhiques l’aient evittle. Comme 
1’autel est Prajapati pour le seul sacrifiant, de meme, pour les inities, les marques sym- 
boliques. ou meme le stupa etaient le Buddha: hieroglyphes, comme le dit M. Foucher, 
mais magiques plutot que mnemotechuiques. On ne manquera pas d'observer que si e'est 
probablement I'lnde melangee et peu orthodoxe du Nord-Ouest qui a fabrique 1 i b re- 
men t les premieres statues du Buddha pour illustrer la vie de (^akyarauni, I’lnde cen- 
trale, avec la grande ecole de Mathura, a commence par des statues qui sont des 
« Buddha-bodhisattva », placees sur des cankrama, et qui. tout l’indique, font bien 
plus surement apparaitre la succession indefinie des buddha, qu’un Buddha parti- 
culier. Maitreya, comme a Bodh-gaya, v est attendu en Qakyamuni, s’il est permis de 
s'etprimer ainsi : n'est-ce pas une confirmation de notre hypothese, selon laquelle la 
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presence reelle : « lorsqu’on contemple de pres ies precieuses marques dis— 
linctives ( laksana ), c’estune majeste comme si la personne entiere du Buddha 
etait presente... le K’i-cho (Grdhrakuta) est devant 110s veux » ('), ou encore 
c’est « comme si on avait gravi ia montagne jusqu’a son sommet et remonte le 
cours d’eau jusqu’a sa source » (-)• Selon la formule classique de l’idealisme 
mahflyaniste, le Buddha c’est moi-meme, son paradis c’est mon esprit. En 
percevant l’image, on s’identilie a elle. « Les Buddha, dit V Amitayur dhyana 
sutra, • . . ont le pouvoir de s’introduire dans 1’esprit de toutes les creatures ; 
ainsi done lorsqu’on se forme une conception d’un Buddha, c’est l’esprit lui- 
meme qui assume les 32 Signes [du Mahapurusa] et les 80 marques secondai- 
res : c’est 1’esprit qui devient le Buddha, c’est l’esprit qui est le Buddha. » (- 1 ) 
Quand on medite stir les Marques d’Amitabha ou quand on se figure l’aspect de 
sa Terre pure, l’esprit du fidele devient pareil a cette Terre pure et le Buddha 
s’y reflechit: c’est exactement la position dogmatique du Lotus, ou les bod hi— 
sattva acquierent tin corps de vaidurya, e’est-a-dire fait de la meme substance 
que les « Paradis », corps dans lequel se voient les Tathagata des dix points de 
l’espace. Ce miracle est interne, mais la presence d’une ceuvre d’art le facilite, 
en aidant a la purification intime ; l’esprit. dans sa perception du spectacle glo- 
rieux, se trouve automatiquement identifie a celui-ci : c’est alors qu’on peut 
se croire « remonte a la source ». Comme la statue du nirmanakaya, le spec- 
tacle du Corps glorieux tronant au milieu des bodhisattva tire toute son effica- 
cite du fait que les objets qu’il represente n’ont constitue en eux-memes qu’un 
spectacle. 11s n’ont rien ete de plus qu'une oeuvre d’art combinee par le Buddha, 


p6riodicite des venues de Buddha est a l’origine de l’interdit tacite des premiers 
siecles, que d’avoir a constater qu’a la faveur de cette periodicite on s’est cru 
autorise dans l’lnde propre a passer a leur representation, d'abord collective ? On 
ne les avait pas reprtisentbs, pour faire sentir la p6riode 1 on s est mis 3 sculpter 
leurs images, pour mieux faire apparaitre cette p6riode ; par ce dbtour, les deux 
s enchainent. En somme, en ce qui concerne l iconographie du Buddha, l’invention 
gandhariennetdo.it nous sommes loin de m6connaitre les m6ri.es) nous parait corres- 
pondre a une imerpretation anecdotique de la legende de Cakyamuni, tandis que la 
formule concurrente de Mathura repond a des vues plus profondes, et sort du fond meme 
de la philosophic bouddhique, telle qu'elle s'etait constituee dans le concert des 
speculations indiennes, vers le d6but de notre ere. Developpement autonome, meme 
si e'est l initiative hellenisante qui a fait preci piter l iconographie que les rituels 
anterieurs tenaient en eux comme en suspens. C’est dans l’6pigraphie chinoise que 
nous en trouverons le commentaire le plus concis : « Depuis longtemps le Buddha 
s’est cache ; maintenant voici qu’il montre sa figure », dira-t-on des images magiques 
de l’« etre toujours semblable a lui-meme j>, en qui le pass6, le present et l'avenir se 
confondent (Chavannes, Miss. Arch.. I, 2, p. 596, cf. BEFEO. , XXV 11 I, p. 267!— images 
dont le prototype reste le Buddha parb du Maravijaya a Bodh-gaya. 

( 1 ) Chavannes. Miss. Arch., I, 2, p. 340. 

(-> Ibid., p. 514. 

( 3 > & iP fife ^ M Taisho I.isaikvo, xn, n° 265, p. 44Q* col. iqsq. ; 
SBE., XL 1 X, 11. p. 178. ' 
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lorsqu’il a paru en douner la revelation directe a ses auditeurs du Grdhrakuta : 
c’est la son habilete dans l’emploi des moyens (upaya kaugalya). Le sambho- 
gakaya, ce n’est pas encore le vrai visage d’une realite qui n’en a peut-etre 
pas, mais unique.nent celui qu’elle tourne vers les inities d’un ordre plus eleve 
que les simples auditeurs du Buddha au nirmanakaya. Car c’est la disposition 
intime qui fait apparaltre le Buddha hurnain, aussi bien que le Maitre du 
Grdhrakuta celeste, devant nos yeux : «. . .lorsqu’ici dans le monde des 
hommes ll vient a naitre des eires doux et bienveillanis, a peine sont-ils au 
monde que grace a leur vertueuse conduite, ils me voient occupe a expliquer 
la loi. » (') La loi, en elle-meme immuable, prend figure de Buddha devant 
les creatures qui le meritent, etenfonction de leurdegre de merite. File leur 
renvoie 1’image de leur point d’avancement ; ceite image est un homme divin 
pour les hommes, un Buddha pare pour les bodhisaitva ; a la limite, la Loi se 
retrouve en elle-meme, et elle est identique, en leur sein, aux buddha qui se 
sont fondus en elle. Les productions artistiques n'ont done pas une valeur 
simplement ornementale. Elies marquent les moments de ce progres eten sont 
les adjuvants ou meme les instruments: «Quand le Grand Illumine eut quitte 
ce monde impur, tous les etres vivants penserent qu’il etait separe d’eux ; ils 
rechercherent des endroits convenables et sculpterent des images : alors 
l’accord (deces images avec le Buddha veritable) fut realise, en n'importe 
quel lieu. » (-) Tous ces textes convergent vers une theorie de la perception, 
la perception du Buddha etant prise comme tvpe symbolique de l’activite 
spirituelle. Les uns semblent dire que les spectacles glorieux sortent du cceur 
( citta , , d’autres que les dispositions intimes se modelent sur eux : les deux 
interpretations sont vraies, s’interpenetrent et se completent. Nous en 
avons suivi les consequences dans la theorie des Terres pures ; mais 
maintenant l’analogie de ce mouvement de pensee et de la reflexion brahma- 
nique sur le subject'd’ et l’objectif est, a ce qu’il nous semble, de l’ordre de 
Pevidence. L’intimite des liens unissant l’iconographie du sambhogakaya a la 
dogmatique ne tient pas a ce que les images, etabiies d’abord pour elles- 
memes, auraient peu a peu conduit a des speculations metaphysiques. Des 
son apparition, Part mahdyaniste a sa place marquee dans la religion et la 
philosophic, et si celles-ci ont trouve en lui tant d’appuis, c’est qu’elles seles 
y etaient d’avance menages. 

Nulle part Pambigulte du mot esthetique, en ses emplois philosophiques, ne 
correspond a une realite plus qu’en cette matiere, ou doctrine critique de la 
sensation et theorie de Part tendent constamment a se confondre. Les trades 
scolastiques (comme le Mahayanasutralamkara), les allegories (comme 
cedes du Lotus) et les monuments (par excellence, le Barabudur et les 


(d Buinouf, I, p. 198. 

(-) Chavannes, Miss. Arch., I, 2. p. 514. 
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peintures de Touen-houang) demandent a etre interprets ensemble: leur 
accord permet seul, a ce que nous crayons* de penetrer les intentions veritables 
du bouddhisme. 

lei, e’est toute 1 ’ Introduction au Mahaydnasutralamkara qu’il y aurait 
lieu de reproduce : ces quelques pages ecrites sans parti pris metaphysique 
resteront le fondement de l’interpretation philosophique du bouddhisme. Sur 
le point qui nous occupe, en voici l’essentiel : « C’est au plus profond du sol 
indien que le t'ondateur du Yogacara va chercher le principe de sa doctrine. 
Hardiment il se reclame du Yoga et par la il est vraiment le continuateur du 
bouddhisme primitif. Le Yoga est d’origine inherent a [’esprit hindou ; il 
represente les premiers essais de la speculation qui s’exerce sur les donnees 
de la magie, de la vision et de I’extase ; il a toujours conserve dans son bagage 
les vie i lies recettes des sorciers en quete de pouvoirs surnaturels ; mais l’lnde 
y affirme de bonne heure son genie d’observation interne par l’analyse et la 
classification des etats mystiques. Tous les systemes philosophiques sont 
solidaires du Yoga; ils partent des donnees immediates de l’intuition pour les 
accorder vaille que vailie avec la realite sensible. Le chef-d’oeuvre de la 
poesie et dela pensee br&hmanique, la Bhagavad-glta, procede expressement 
du Yoga. La biographie du Buddha est toute penetree du Yoga ; ses deux 
Maitres professent des theories du Yoga; avant d’atteindre a la supreme 
Illumination, il passe lui-meme par les quatre extases classiques du Yoga. 
On a signale souvent l’evidente parente d’une quantite de termes techniques 
dans le bouddhisme et dans le Yoga. Le Petit Vehicule n’a jamais cesse de 
prescrire et d’enseigner des exercices mystiques directement empruntes 
au Yoga. 

« Mais si le Bouddhisme et le Yoga s’etaient sans cesse penetres, pour 
operer leur fusion intime, il ne fallait pas moins qu’une revolution. L’union 
mystique, et le Yoga en est une comme son nom l’exprime, suppose neces- 
sairement deux termes apparentes de nature, quoique differents de degre ; 
dans une effusion qui ressemble aux transports de 1’amour, et qui leur 
emprunte volontiers leur langage, l’un se livre, l’autre possede et dans ce 
mariage symbolique l’Etre se pergoit dans sa plenitude, sa totalite, son 
eternite, source de bonheur ineffable et d’inepuisable activite. Le dogme du 
Vide, admis par l’Eglise n’opposait qu’un obstacle apparent a la solution 
mystique deja poussee, mais arretee encore trop tot ; il repondait a ce stage 
d’entralnement ou la conscience et la volonte ont graduellement aboli tous 
les signes, juste avant l’irruption eblouissante de l’Absolu agissant. Asanga 
n’a done point a renier le passe; il trouve meme dans les sutra du Petit 
Vehicule des textes qu’il peut utiliser sans les fausser. Mais sur l’edifice deja 
presque millenaire il eleve un couronnement qui en transforme l’aspect. La 
tradition avait consacre une liste de six organes, les cinq organes du corps 
et le manas ‘ sens interne ’ vehicule de six sensations ‘ vij nana ’. L’analyse 
d’AsANGA decouvre sous le flux incessant des phenomenes une nouvelle 
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sensation, la sensation du trefonds ‘ dlayo-vijhana’ , reservoir permanent ou 
viennent s’emmagasiuer les effets acquis, en attendant l’heure de se trans- 
former en causes. Ce n’est pas la personne, puisque le bouddhisme nie la 
personnalite ; ce n’est pas le moi, puisque le moi est illusoire ; e’est l’affir- 
mation de l’etre qui se trouve enveioppee dans tous nos jugements et rame- 
nee a la mesure de la conscience. Asanga ici confine a Descartes ; il ne dit 
pas: ‘Je pense, done je suis’ ; mais sous la sensation du manas que traduit ‘Je 
pense il isole la sensation plus profonde qui declare : ’ Je suis Ainsi, sans 
etre vraie au sens absolu puisqu’elle est liee au moi, la sensation de l’Alaya 
contient une somme de realites superieure a toutes les autres; e lie recueille de 
chacune d’elles sapart de verite etpar la elle participe de la permanence dans 
l’univers impermanent; elle s’impregne, pour employer la metaphore en usage 
dans l’ecole, du parfurn de tous les actes, mais pour le degager au temps venu, 
sans en rester aucunement affectee. Elle est done susceptible d’affronter l’union 
mystique. Une fois transformee par la revolution interne, la sensation du trefonds 
se confond avec le ‘ plan sans-ecouiement ’ oil toute differenciation cesse : au 
moi fictif qui est aboli se substitue la conscience universelle ou le moi et autrui 
se donnent comme egaux et identiques. 

« L’agentde cette revolution, 1’absolu qui envahit et sublime l’alaya-vijnana, 
e’est la Bodhi, 1’ 1 11 umination abstraite et concrete a la fois puisqu’elle est la 
Verite une et puisqu’elle se realise d’autre part, uniforme et immuable, dans la 
multitude infinie des Buddha : par eux on communie avec elle, par elle on 
communie avec eux. Elle est ineffable, et par suite elle echappe au raisonne- 
ment discursif ; on ne saurait dire qu’elle est etre ni non-etre, revelation uni- 
verselle, elle contient tout et ne se montre pas partout : elle est ininterrompue 
et ne se manifeste que par intervalles. Son caractere essentiel et fondamental, 
e’est qu’elle exclut la dualite, puisqu’elle est I’absolu. Pleine d’etre comme elle 
l’est, elle apporte en se dounant une beatitude qui surpasse 1’ancien Nirvana 
de cessation totale ; la pensee a qui elle s’est donnee jouit du Nirvana -qui- 
rt ’est-pas-l’arret ( apratisthita ), elle y a puise des energies extraordinaires 
qui s’ecoulent desormais en actions de passivite, oil la causalite du karntan n’a 
plus de prise. » 

Voila tout ce que 1’on peut attendre de l’analyse dogmatique directe, et cette 
notice ecrite il y a vingt-trois ans n’appelle encore aujourd’hui que la citation. 
Toutefois 1’elargissement de l’enquete que permettent les documents archeolo- 
giques accumules dspuis cette date et Ieur comparaison avec les sutra gene- 
raux du Mahavana nous porteraient a croire qu’ily a lieu de rectifier la place 
faite par M. Sylvain Levi a 1’oeuvre d’AsAXGA dans le developpement du boud- 
dhisme. Cette mise en forme scolastique n’est pas, a ce que nous crovons, la 


O') Svlvain Levi, Mahay anasiitralamkara , II, p 18-21 ; cf. Matvriaux pour I’ttude 
du systeme Vijhaptimritra , Bibl. EHE., Sciences hist, et philologiques, n° 260, Paris, 
1932, p. 10 sq. et le ch. vi tout entier (La Motion de trefonds, p. 1 25- 1 73 >- 
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revolution meme quiapermis la fusion intime du Yoga etdu bouddhisme, elle 
l’enregistre et la denomme ; elle ne la constitue pas. Si e’en est assez pour 
ajouter un grand homme a I’histoire de l’fnde, ce ne sera pas le diminuer outre 
mesure qua de retrouver les sources de son inspiration dans la pensee com- 
mune du Grand Vehicule, et plus encore dans la pratique religieuse, ce veri- 
table repertoire des concepts philosophiques, d’oii ces derniers sortent toujours 
un peu moins vivants qu’ils ne preexistaient en elle. Q’a ete justement Fun des 
principaux secrets de la reussite mah&yaniste que de les laisser en contact avec 
cette source premiere, meme en leurs expressions les plus abstruses, par les 
bons offices d’une iconographie mystique, systematiquement et pratiquement 
reglementee. Et voila comment et pourquoi Touen-houang et le Barabudur, 
qui reflechissent le Lotus de la Bonne Loi et le cycle des Terres pures, vont 
£tre a meme de nous donner sur les antecedents du systeme d’AsANGA des lu- 
mieres decisives. 

La base de ce systeme n’est autre chose que 1 ' dgrayapardvrtli, la revolution 
du Fond ou du Trefonds, comme traduit M. Sylvain Levi. Asanga dit aussi plus 
simplement « changement de Fond », litteralement « changement de 1’appui », 
agrayasya anyxthapti : « realisation d’une modification du support » ('). Ce 
mot d’dgraya « Fond » admet en effet les valeurs suivantes : « appui, voisi- 
nage, attachement, dependance, rapport, base, soutien. asile, local, conte- 
nant » ( 3 ). Dans le langage technique du bouddhisme il designe l’« organisme 
psycho-physique », soit [’equivalent de la personnalite pour une doctrine qui 
nie la personnalite ( f ). C’est le corps (garlra), tel qu’il est defini et determine 
dans la serie des etres par l’effet des actes passes, et tel qu’il forme le soutien 
(dgraya) de l’activite mentale ( cittacaitta ) qui se reconnait en lui (‘). L’ex- 
pression d’dgrayapardvrtti n’a pas ete inventee par Asanga : elle figurait ap- 
paremment en bonne place dans la Vibhdsd et les discussions scolastiques 
anciennes analysees dans le grand Abhidharmakoga de Vasubandhu. « L’ecole 
d’AsANGA, ecrit M. L. de La Vallee Poussin, a herite de I’expression dgrava- 
pardvrtti... II s’agit, comme dit S. Levi, d’une revolution du fonds meme de 


f 1 ) M. S. A., K, 12 ; I, p. 35 ; ii. p. 71. 

1 - ) Ibid., 11. p. 8 , 11. 6 1 sur 1, 12, comm.) 

I •*) L. de La Vallee Pousses, Abhidharmakoga, VII, p. 81, n. 1. 

I I) « L’dfrava, c’est le corps muni d organes, qui est le point d'appui (acarya) de ce 
qui est appuye (d(rita) sur lui, a savoir de la pensee et des mentauxfctf/acaiVfa) », ibid., 
Ill, p. 126. V dgraya est constitue ou determine par les sens ou fonctions organiques 
[in Iriya) : « Le point d'appui de la pensee, ce qui subdivise, prolonge, so u i 1 1 3 ce point 
d’appui, ce qui en prepare la purification et le purifie, voila tout ce qui est indriya. ■ le 
point d appui ( dgraya ) de la pensee, a savoir les six orgaues de connaissance, de l’organe 
de la vue a 1 organe mental manas). Ce sont les six dyatana internes qui sont les cons- 
titutes primaires de l’etre vivant ( maula sattvadravva.) » (ibid-, II, p. 110). La collec- 
tion des six « bases » dyatana internes des sens, autrement dit le sadava tana « est 
essen tie 1 1 e men t 1 £tre vivant doat on dit qu il transmigre ; il est done le point d'appui 
de la transmigration » [ibid., p. no, n. 2). 
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leire, de l’apparitioa d’une nouvelle personnalite : ie Pnhagjana (profane) 
devient un Arya (saint), la femme devient homme, l’homme devient animal 
etc. » (') Toutefois si dgrava designe bien l’equivalent bouddhique de la per- 
sonnalite, les « positions » successives dans la serie des transmigrations, le 
changement d'dgraya repondant au changement de sexe, etc., parait se nommer 
plutot a gray a vikopana « bouleversement du point d’appui » (-) qu’agraya- 
pardvrtti, ce dernier terme, particulierement fort, convenant surtout a la mo- 
dification profonde et veritablement radicale que constitue la purification 
intime de la personne. Cette revolution caracterise le passage d’une categorie 
( dhatu ) de mondes a l’autre : on passe des mondes de la forme pure ( ru - 
padhdtu) aux mondes sans forme ( arupyadhatu ) par un changement de na- 
ture et non plus de degre (comma d’un monde a i’autre dans le sein des 
dhatu), et c’est la ce qu’implique V dgrayapardvrth (•*). Ulterieurement la 
Vyakva de YAgoMirRA mettra ce mot en relation preeminente avec l’obtention 
d’une nature entierement « nettoyee ». dont tomes les composantes ( dharma ) 
sont purs ; « le Dharmakaya est la serie des dharma purs on un renouvellement 
de l’organisme psycho-phvsique, de la personnalite : anasravadharma- 
sanitd.no dluirm ikdyah. agrayaparavrltir vii » ( s ). C’etait deja toute la 
position d’AsANGA lui-me.ne, ptur qui la revolution du Trefonds amene 
celui qui I'experimente sur le plan des dharma purs ou n sans ecoulements » 
( andsrava). 

Mais en meme temps qu’uue signification psychologique, la theorie des 
agrava a une portee cosmologique. Selon la doctrine de la correspondance 
des constituants du champ interne de la perception et de ceux du champ externe 
(celui de ses objets) : bref du « dedans » et du « dehors », si Ydgruya est « le 
corps muni d’organes », en m^me temps. « dans une acception dillerente, tel 
dhvana , telle bhunii [c’est-a-dire tel etage cosmique et telle meditation par 
laquelle ou s’y transportej est l 'agrava, le point d’appui de l’acquisition de tel 


( 1 ) Ibid., IV, p. 24, n. 1. 

1 -) Ibid., IV, p. 94-95. 101 ; de meme la mort est l’« abandon » d’un « point d’appui » 
dgravatyaga, ibid., p. 94, paravrtti se dit du changement de sexe, mais aiors en com- 
position avec vyahjana ( = linga, genre ou sexe), ibid., p. 44-45. 

(■*) Diverses » libbrations >» (vimiksa) correspondent aux terres successives ou aux 
etages ( bhunii) en lasquels le cosmos est divise de la base au sommet. «...Le troisieme 
Vimoksa est obtenu par un ascete qui pratique le quatrieme dhvana, terre extreme du 
Rupadhatu; le hmtieme, parun ascete qui pratique le bhavagra, terre extreme de l’A- 
rupvadhatu.. le troisieme \ imoksa. . comporte 1’abaiidon de tous les obstacles qui s’op- 
posent aux Vimoksa de dhyana ( riipivimoksa) : une fois qu’on l’a acquis, on possede la 
souplesse de pensee qui permet de realiser sans effort les trois premiers Vimoksa. Et 
cela, parce qu’il comporte une agrayapcrdvrtti, une certaine transformation de l'ufrava 
ou complexe phvsico-psychologique. De meme, le huitieme Vimoksa l’emporte sur les 
Vimoksa precedents parce qu'il comporte l'abandon de tous les obstacles aux Vimoksa 
du domaine de l'Arupya », ibid., VIII. p. 211, n. 1. 

(,*) Ibid., VII. p. 81, n. 1 . 
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savoir, etc. » (') Nous avons vu qu’une transmutation radicale d dgraya s’effec- 
tue lors du passage du monde de la Forme pure a celui du Sans-forme : e lie est 
localisee au niveau de la quatrieme extase ( dhyuna ), c’est-a-dire au sommet du 
Rupadhatu. Mais l’ultime revolution ne s’effectuera que plus tard. au plus haut 
etage de la pyramide cosmique, en d’autres termes a la Pointe du monde, en 
Sanskrit bhavagra, qui domine la succession des « terres» Sans-t'orme. La con- 
sequence de cette resolution une fois acquiseest « la naissance dans le Bhava- 
gra » (-). Le caractere commun des deux recueillements correspondant a ces 
deux liberations est « l’arret de la pensee et des mentaux » (ciltacuitlanCim 
nirodha) ; ils correspondent bien par consequent a la puritication du soutien 
ou du Fond (dgraya) par 1’arret des specifications, ces sources d’erreur et 
d’attachement, qui se t’ondaient stir lui (dgrita-citiacaitta) ( :t ) . La Revolution 
du Trefonds se situe done des ce moment au sommet du cosmos, et 1’on pense 
foreement a l’image qu’emploiera Asanga pour nous la depeindre : 

Sthitag ca tasmins Tathdgato jaganmahucalendrastha ivabhyudlksule 
« Instaile la [i. e. sur la Revolution du Fond], le Tathagata jette ses regards 
sur le monde comme s’il etait au sommet d'une haute montagne. » (') 

Pour celui qui s’est eleve jusqu’a ces hauteurs, le « Fond » ancien n’est pas 
aneanti, mais il est purifie : les souillures, e’est-a-dire les particularisations 
(activite des sens, apprehensions de l’esprit, etc.) doni de tout temps cette base 
« personnels » avr.it ete impregnee, en sont eliminees, sont coulees a fond en 
elle par l’intervention de la Bodhi, c’est-a-dire de Fabsolu qui envahit et su- 
blime ce Trefonds. Les conditions internes de la differenciation et de l’erreur 
disparaissent, et en rneme temps les conditions exterieures qui materialisent 
autour des etres d’un certain niveau spirituel un etage du monde capable de don- 
ner la replique aux operations de leur mentalite : du hautde V cigrayapardvrtti 
le monde tout entier s’etale sous les veux, comme la plaine au pied d’un mont. 

Purification del ’dlayavijncina, dit la scoiastique du Yogacara. Mais qu’est- 
ceque ce processus, sinon la mise en svsteme du miracle conte dans le Lotus, 
dans le Lalilavistara . dans les textes amidistes? Ces sutra nous ont decrit Fa- 
plamssement magique des niveaux inferieurs du monde : vallees, montagnes et 
villes, plus rien n’apparait, et la Terre pure offre un niveau plan comme la pau- 
me de la main, au-dessus duquel le Corps du Buddha s’eleve, selon une com- 


t 1 l Ibid., VIII, p. 211, il. i, b. 

(-) Ibid., II. p, 210 sq. 

p 1 1 Rapprocher II, p. 211 de III, p. 126. Le renouvellement 1 pardvrtti) do la personnalite 
( a (ray a 1 est 1 ’attri but de l’homme qui a « vu » les Verites, et du Saint qui vient d'ac- 
quiirir le fruit de la Saintete arhattva ; ie premier ayant « abandonne toutes les passions 
qui sont aban donnties par la vue des Veritbs .., sa serie est done pure, puisque sa per- 
sonnahte vient d'etre renouvel6e. * Le second « vient d'achever d'abandonner toutes les 
passions qui sont abandonnees par la meditation bhavanci ) des Verites. Sa serie est pure, 
puisque sa personnalite vient d'etre renouvelee ». Ibid.. IV, p. 123 
('» 1 . 1 /. 5 . A., ik, 1 3 ; I, p. 36 ; II, p. 72. 
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paraison constante, « pareil a une moatagne ». Bien mieux, I'Amitayur dhyana 
sutra exposera en detail le processus de ce niveilement : on imagine qu’une 
eau transparente recouvre l’univers, puis qu’elle se solidifie en lapis-lazuli 
(■ vaidurya ); mais a l’interieur se distingue encore sous une forme symbolique 
J’univers noye dans sa masse. Le Lotus de son cote, apres avoir insiste sur 
le meme miracle, nous dit que le corps meme des bodhisattva devient pareil 
au lapis-lazuli et que tous les Tathagata s’y reflechissent comme dans un mi- 
roir. Cette allegorie ne peut signifier que la purification et la transmutation si- 
multanees de la nature interne et du monde exterieur qui lui correspond : la 
speculation philosophique n’a donceu qu’a puiser dans le tresor des croyances 
religieuses, etle Mahdydnasutrdlamkdra pourrait passer pour un commentaire 
approfondi et dogmatique du Lotus de la Bonne Loi et des textes simi- 
laires: n'est-ce pas d’ailleurs le sens meme de son titre (’) ? Le miracle 
de base que nous avons retrouve au fond de tous les ouvrages les plus 
importants de la foi mahttyaniste est devenu, repris par le genie philosophi- 
que d’AsANGA, la pierre d’angle de son ecole ; nous avons observe d’ailleurs 
que la coutroverse scolastique avait deja prepare les voies au Mahdyd- 
nasutrdlamkdra. L’ceuvre du theoricien de Vdlayavijiidna schematise les 
recits hauts en couleur des livres edifiants. Textes legendaires, textes 
scolastiques : pour completer le triptyque, il n’est plus que d’evoquer les 
productions de l’art. En cachant les images du Karmavibhanga sous son massif 
blocage, l’architecte du Barabudur a realise dans la pierre une Revolution du 
Trefonds, non point 1’ultime, qui se localisera au bhavdgra , c’est-a-dire au 
sommet des terrasses rondes. mais celle qui fait passer du monde des Sens aux 
mondes de la Forme pure. Les operations grossieres des sens et leur adherence 
au samsara seront noyees sous les pas des inities admis sur la premiere circula- 
tion pourtournante ; a Touen-houang, c’est sous les eaux du lac celeste qui 
s’etend au-dessous du Buddha et de ses bodhisattva. Les leqons les plus abs- 
truses de la philosophic, tirees droit du fond des sutra litteraires, trouvent en 
meme temps que ceux-ci leur illustration precise depuis les grottes des Mille 
buddha jusqu’au monument javanais. Paraboles, dialectique, images : une seve 
unique se partage entre les trois. 

L’acquisition de 1’extase transcendante et 1’obtention d’une egalite de plan 
avec le niveau cosmique correspondant, ce qu’on pourrait appeler en somme 
l’etat de grace ouvrant l’acces de la Terre pure, evoquent a l’esprit du boud- 
dhiste Yogacara a la fois 1’ i dee d’une ascension de l’elu et. dans l’univers qu’il 
porte en lui, 1 ’idee d’une resorption correlative, au-dessous du niveau atteint, 
des differentiations ou les autres creatures sont retenues. Concevoir que ces 


« Composer un (jasira s'appelle oruer les sutra... Quand on y explique exacte- 
ment le sens des sutra prononces par le Tathagata, c'est ce qu’on appelle Parer les 
sutra ( siilrdlamkara ! ». M- S. A., it, p. 3, n. 1 (sur le v. 2); cf. S. Levi, La Drstan- 
tapankti et son auteur, JA., 1927, II, p. 126-27. 


18 
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de niveau, d’un Corps a l’autre, theme qu’exprimait litterairement dans le 
Lotus la description de la Terre pure oil se tient l’Assemblee, portera desor- 
mais le nom abstrait, mais qui fait encore image, d’df ravaparavrtti, revolution 
du Trefonds. 

— Troisiemement entin, une fois comprises la composition symbolique des 
grands sutra et leur correspondance aveclamise en forme scolastique, ilparalt 
certain que depuis les steles gandhariennes dites « du grand miracle » jusqu’au 
Barabudur, et par ailleurs dans toute 1’iconographie de l’Asie centrale, le 
nivellement du monde est devenu le motif prefere de l’art mahayaniste. Ainsi 
etait rendu sensible l’acces a l’Assemblee transcendante des sutra, c’est-a-dire 
le salut, et en meme temps 1 ’ aqrayaparavrtti des Qastra, qui a le meme sens. 
Or, nous savons que percevoir, en cette matiere, c’est deja presque realiser. 
Tout mahayaniste, devant les grandes peintures de Touen-houang, devait done 
se croire a demi-sauve, les ayant vues. Quant aux savants, ils ne pouvaient 
manquer de tirerdes images certaines satisfactions plus precises et plus philo- 
sophiques : il n’est pas douteux que tous ces lacs celestes ne leur soient ap- 
parus comme un reflet de la Revolution du Trefonds qu’ils s’efforcaient de 
realiser en eux-memes. S’identifier aux tableaux, ce n’etait done pas seule- 
ment s’elever au-dessus du Buddha hinaydniste et se rendre aux pieds du 
Buddha au sambhogakaya : e'etait s’impregner de celui-ci, et s’avancer vers 
l’obtention de la transmutation du fond de la personnalite. Passage de niveau, 
une fois de plus : les trois temoignages coincident. 


Chapitre IX. 

Le dharmakaya du Lotus de la Bonne Loi. 

Mais les interpretations ainsi formulees a propos du Corps d’artifice et du 
Corps communiel n’ont tout leur sens que par rapport a la signification cor- 
relativement prise par le Corps de dharma : c’est done cette derniere qu’il 
importe maintenant de degager. 

Toute la question du bouddhisme, toute la difficult^ de conserver ce nom 
unique a des doctrines en apparence si nettement divergentes, et toutes 
les partialites de I’exegese sectaire sont reunies la. Pour nous reconnaitre 
dans ce dedale, essayons de ne pas perdre le contact des monuments figures 
dont nos analyses viennent de nous prouver l’intime accord avec les textes, 
aussi bien litteraires que scolastiques. 

Et d abord, repla^onS"*nous devant une objection plusieurs fois signalee et 
toujours eludee par nous jusqu ici. L art mahayaniste secomplait a representer 
I- Buddha au centre de 1 assemblee des bodhisattva, et nous avons considere 
ce Buddha aux bodhisattva comme le sambhogakava j nous avons cru trouver 
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son origine theorique dans un detour apoiogetique, s’il est vrai qu’il soit la 
surimposition du Maitre specifiquement mahaydniste au Maltre de la tradition 
hlnayaniste. Mais ce faisant, n’avons-nous pas tendu a placer la transition du 
Petit au Grand Vehicule au niveau de l'invention, par le second, d’un sambho- 
gakaya du Buddha ? Or, on ne peut se le dissimuler, la chronologie des textes 
fondamentaux du Mahayana, autant que nous la saisissions, n’appuie pas cette 
hypothese. Le sambhogakaya n’apparalt, dans la terminologie bouddhique, 
qu’apres le dharmakaya, et il existe un mahavanisme, celui par exemple du 
Mahciparinirvdnasutra , Tuisho fsuiikyo, 374, ou celui de l’ecole de Nagar- 
juna, qui n’admet encore nominalenient que deux corps, le dharma 0 et le 
nirmanakaya (’). 

Certaines considerations donneraient a penser que le Buddha aux 
bodhisattva de nos peintures et de nos sutra lui-meme est peut-etre, au 
moins dans certains cas, et quoi que nous en avons dit jusqu’a present, un 
Buddha manifestant son dharmakaya. N’avons-nous pas tente de demontrer, 
dans une autre occasion, que le vrai theme des artistes de la Chine du Nord 
ou de l’Asie centrale a ete beaucoup moins la personne glorieuse du Maitre 
que son enseignement, sa Loi, son dharma preche ? Et s’il en est reellement 
ainsi, comment ne pas reconnaltre en consequence le Corps de la Loi dans 
l’image qui brille au centre des grandes scenes de la predication que nous 
venons d’evoquer? (-) Les inscriptions chinoises decrivent en des termes 
emus la faqon dont apparait, par 1 ’entremise des images, le Buddha du 
Grdhrakuta: «lorsqu’on contemple de pres les precieuses marques distinc- 
tives {laksana), c’est comme si la personne entiere du Buddha etait presente... 
le K’i-cho (Grdhrakuta) est devant nos yeux » ; c’est la evidemment par 
excellence le Buddha du Lotus, sutra preche, comme on le sait. du haut du 
Grdhrakuta celeste. Or. et il se trouve que les memes inscriptions le spe- 
cilient, ce qu’on voit alors, ce n’est rien de moins que le supreme dharma- 
kaya : « lorque nous contemplons l’excellence du Corps de la Loi, les huit 
perils se dissipent...» (*). Parailleurs, 1’ecole du Vijnaptimatra ne se borne- 
t-elle pas a preciser un caractere tout a fait general du dharmakava, lors- 
qu’elle le definit, sous l’un de ses aspects, « le Corps de la Loi verbal » 
T=Ti&$j#i Corps transcendant, qui « se manifeste cependant par la 
parole » ? C) Si done l'art s’est partout applique a materialiser la parole du 
Maitre en entourant la scene de sa predication des sujets de cette derniere, 
comme nous 1 ’avons soutenu, cela pose, de Yun-kang a Touen-houang, pre- 
tendrons-nous qu’on ne nous ait point figure le dharmakava « verbal » ? 


(*) Hobogirin, s. v. BUSSHIN, p. 178 s et i8i*>. 

( 2 ) Supra p. 265 sq. 

( 3 ) BEFEO., XXVIII, p. 210-213, 244 sq., etc. 

( 4 ) Chavannes, Miss ■ Arch., I, n, p- 340. 
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Enfin, dans le Lotus lui-meme, est-ce bientoujours un sambhogakaya, et non 
le dharmakaya qu’assume le predicateur transcendant ? II ne se donne pas uni- 
quement, nous 1’avons dit, comme Legal, mais vraiment comme le createur des 
buddha glorieux reunis autour de lui. Ce centre de tous les buddha peut-il 
etre autre chose que le Corps de la Loi ? Nous avons ecarte provisoirement 
l’objection en proposant de reconnaitre qu’un sambhogakaya ne se presente 
jamais a part et qu’il constitue une revelation collective. Les corps glorieux 
des autres buddha feraient en quelque soite partie integrante de sa propre 
definition. Quoique cette idee difficile se soit trouvee eclaircie dans une 
certaine mesure par notre note sur les Terres pures, et quoique l’analyse 
du Saddharmapundarlka lui ait deja donne quelque consistance, il reste que 
les relations du dharmakaya avec ce sambhogakaya collectif sont encore pour le 
moins troubles et ambigues. On pourrait tirer un serieux argument contre 
notre these du fait que les sources scolastiques les plus anciennes du mahaya- 
nisme ne font etat que de deux corps, nirmanakaya et dharmakaya. Et justement 
la description du dharmakaya dans le commentaire sur la Q atasahasrika 
prajhdpdramitd, attribue a Nagarjuna, concorde fort exactement avec la 
figure que fait le Buddha transcendant dans le Saddharmapundarlka. Le 
chapitre central de ce sutra, le Tathdgatdyupramdna parivarta, oppose le 
Buddha de l’Assemblee transcendante et celui dont le monde se forge des 
idees dans le genre de celle-ci : « C’est aujourd’hui que le bienheureux 
Qakvamuni, apres avoir abandonne la maison des Qakva, apres etre parvenu 
a l’intime et supreme essence de l’etat de Bodhi dans la ville nominee Gaya, est 
arrive a l’etat supreme de Buddha parfaitement accompli » (')• Ce ne sont la, 
nous dit-on, qu’apparences et le vrai Buddha demeure, sans en bouger, sur la 
cirne du Grdhrakuta transcendant, dont la replique terrestre se trouve aupres 
de Rajagrha (-). Le Mahaprajhapdramitcl <;dstra distingue de meme un corps 
« terrestre » du Buddha, ne dans la maison de (^uddhodana et un Corps surna- 
turel, qui est le Corps de la Loi ( 3 ). Que ce dernier, ici expressement nomme 
dharmakaya, soit bien identique au Buddha surhumain du Saddharmapun- 
darlka, il y a d'autant moins & en douter que le qastra en situe par excellence 
la manifestation a Rajagrha, site de la predication du Lotus. Rappelons ce 
passage important, que nous avons deja commente : «... c’est dans le pays de 
Magadha que Qakyamuni a obtenu la Sambodhi, a pris possession du dhar- 
makdya...-, c’est pourquoi il resida souvent a Rajagrha. Par affection pour 
le lieu de sa naissance, il resida souvent a QravastI, car tous les hommes, 
mdme entr^s en religion, aiment la terre natale. Par affection pour le lieu ou 
il avait acquis le dharmakaya , il resida souvent a Rajagrha, car tout Buddha 
aime son dharmakaya. Il resida plus souvent h Rajagrha, car le dharmakaya 


t 1 ) Burnouf, p. 191 ; Ker.n, p. 298-99- 
(-) Burnouf, p. 1, 197; Kern, p. 1, 308. 
( :i > Hobogirin, p. 1 8 1 ^-1 82 a . 
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i'emporte sur le janmakaya ou corps de naissance. » ( ! ) Est-ce bien le 
Muhapraj naparamila gdsira qui dit « Lorsque des etres voient le corps vrai 
dharmakaya ], il n’est pas un de leurs voeux qui ne soit realise ; 
ce corps emplit tout 1’espace, sa radiance illumine les dix directions, les sons 
de Loi qu’il emet atteignent egalement dans les dix directions les mondes 
innombrables corame les grains de sable du Gange ; pour la Grande Assem- 
ble qui l’ecoute, il enonce la Loi sans cesse et dans Pespace d’un instant 
chacun de ses auditeurs comprend ce qu’il entend. Mais cette Loi que preche 
ainsi le Buddha au dharmakaya, seuls parmi les hommes des trois Vehicules 
peuvent Pobserver les Bodhisattva des dix Terres ; seuls ils peuvent l’entendre 
et la recevoir de fa?on integrate » (-) ? On croirait lire le Saddharmapunda- 
rlka : illumination du monde, universalite de 1’enseignement, centre de cet 
enseignement aupres de Rajagrha, permanence de son emission, meme apres 
l’apparent nirvana du Buddha, caractere relatif de la perception qui en est 
obteuue par chaque classe d’auditeurs, assemblee celeste qui le revolt inte- 
gralement, et acces a Passemblee strictement reserve aux adeptes du Mahayana, 
c’est comme si tout le sutra avait passe dans le f dstra : leur bouddhologie est 
identique. 

Le Lotus de la Bonne Loi se centrerait-il done sur un Buddha manifestant 
son dharmakaya, et non le sambhogakaya, comme nous Pavions pretendu ? 

Mais quelle que soit la valeur pressante de cette argumentation, elle ne 
s’inscrit qu’en contre-partie de la these opposee, laquelle reconnaissait un 
sambhogakaya dans le Buddha predicateur du Lotus de la Bonne Loi. La 
demonstration de cette theorie nous semble acquise, et nous n'y reviendrions 
pas si ce n’etait utile pour definir la conception exacte que le Lotus se fait de 
la verite supreme et de ses specifications successives. Rappelons done en qusl- 
ques mots que le Buddha transcendant du Saddliarmapundarlka a commence 
et qu’il finira ; si loin qu’il faille plonger dans Pinfini du passe et de l’avenir 
pour atteindre la date de sa premiere illumination et celle de son nirvana, il 
peut etre question de ces dates, il en est question, et il nous dit lui-meme 
que la seeonde est deux fois plus loin de nous dans le futur que la premiere ne 
Pest dans le temps ecoule : e’en est assez, car que serait un dharmakaya qui 
pourrait commencer et cesser d’etre ? Laissons done les preuves accessoires 
(imposition des parures, etc.), et repetons notre precedente conclusion, a 
savoir que la manifestation produite par^akyamuni devant Passemblee supra- 
mondaine est ce que nous nommons un sambhogakaya. 

Contradictoirement, il nous a cependant ete necessaire il n’y a qu’un 
instant d’y reconnattre ce que l’ecole de Nagafuuna appelle le dharmakaya. 
L’antinomie est-elle irreductible ? (*) 


(*) L. de La Vallee Poussin, Siidhi, fasc. VIII, [appendice], p. 785. 
( 4 ) Hobogirin, p. 1 8 1 ^>-1 82®. 
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En fait, nous avons constate que le Buddha transcendant du Saddharma- 
pundarlka et celui de Mahaprajndpdramiid gastra sont deux figures quasi 
identiques. II n’existe done aucune contradiction entre leurs definitions, et 
meme entre les developpements que Ton en tire de part et d’autre. I! ne s’agit 
que d’un confiit de terminologie. Ce que le qastra nomme dharmakaya revient 
ace qui se nommera plus tard sambhogakaya. Le dharmakaya de Nagarjuna, 
ou du pseudo-NAGARjUNA, contient en lui, comme le Buddha celeste du Lotus, 
tous les caracteres d’un sambhogakaya. De meme, sans doute dans l’epigraphie 
chinoise le « Corps de la Loi » sculpte ou peint dans les grottes est-il un Buddha 
aux bodhisattva, e’est-a-dire, seion la terminologie developpee, un sambho- 
gakaya, quoiqu’on le nomme formellement dharmaka/a: I’expression serait 
employee la dans sa valeur ancienne, ou le futur sambhogakaya se trouve 
implique par la connotation de Corps de la Loi. 

Une remarque perspicace de M. L. de La Vallee Poussin eclaicirait ce 
point: seion le savant traducteur de la Siddhi de Hiuan-tsang, ce que le 
Mahdprajnapdramitd gastra « entend par dharmakaya ou dharmadhatukava 
ou dharmadhatujakaya, e’est le corps glorieux ou sambhogakaya de la Siddhi, 
corps que possedent les Buddha et certains Bodhisattva, qui est plus parfait 
pour les Buddha » ( 4 ). 

Cette observation, qui resulte d’une comparaison avec Hiuan-tsang, est 
confirmee, en sa partie positive, par l’examen parallele que nous venons de 
faire des donnees du qastra et de celles du Lotus. Nous en pourrions deduire 
qu’a date ancienne on a nomme dharmakaya ce qui devait ulterieurement 
s’appeler sambhogakaya. Les contradictions que nous signalions se resoudraient 
en un simple changement de mots. 

Que vaut cette solution? Partiellement exacte, el le demande cependant h 
etre completee, si Lon ne veut pas presenter d’une maniere tres fausse un 
important chapitre de l’histoire du bouddhisme. Le sambhogakaya est un 
corps qui se definit par l’assemblee des bodhisattva; comme Corps de Bud- 
dha, il est le Buddha aux bodhisattva. Le dharmakaya, e’est le Corps de la 
Loi, egal a la somme des ecritures canoniques, des le Petit Vehicule, egal a 
la somme de la Loi transcendante dans le monde, ou de la Loi supramondaine du 
monde, au compte du Grand Vehicule. En remplaqant les mots par ces defini- 
tions, pour ecarter le confiit tout formel des terminologies, dire que la pre- 
miere scolastique mahaydniste n’a connu, au-dessus du nirmanakaya, qu’un 
seul corps qu’elle nommait dharmakaya, rnais qu’elle concevait comme on a 
conqu plus tard le sambhogakaya, est-ce dire qu’au-dessus du Buddha du 
Petit Vehicule le premier Buddha specifiquement mahdyiniste a ete un Bud- 
dha aux bodhisattva, et non un Corps de la Loi? Dans ce cas, pourquoi 
l’a-t-on nomme un dharmakaya ? Et comment pretendre que le Buddha aux (*) 


(*) Siddhi , fasc. VIII [appendicej, p. 777. 
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bodhisattva soit anterieur au Corps de la Loi du Buddha, alors que les 
origines de celui-ci sont discernables dans le canon pali ? Tout ceci n’est pas 
encore bien clair. Mais c’est deja beaucoup que de pouvoir enoncer ces 
questions elles-memes. A ce que nous croyons, la veritable obscurite du 
probleme que pose l’origine du Mahayana etait celle qui les dissimulait. Au 
point oil nous en sommes, nous les etant posees, une solution satisfaisante 
n’est peut-etre plus tout a fait impraticable : elle se formulera graduellement. 

Pour l’instant, voici ce qu’il faut retenir des considerations qui precedent : 
le Buddha transcendant du Lotus et le dharmakaya du <jastra nag&rjunien se 
correspondent etroitement, et contiennent 1’un et l’autre tous les caracteres 
de ce qu’on nommera plus tard, avec Asanga et Vasubandhu, le sambhoga- 
kava. Si Nagarjuna n’emploie pas ce terme, c’est faute de s’etre fait une 
terminologie suffisamment develuppee et non faute d’avoir quelque notion 
d’u.i Buddha aux bodhisattva; la notion s’etale d'ailleurs dans tous les sutra 
de la classe du Saddharmapundarlka. 

Ces questions de pure forme etant debrouiliees, il s’en presente une autre, 
plus essentielle. La doctrine complete des trois Corps du Buddha compren- 
dra, outre le nirmanakaya, a la fois un sambhogakaya et un dharmakava. Le 
Lotus, pour sa part, place deja au-dessus du nirmanakaya, qui est le Buddha 
du Petit Vehicule, un veritable sambhogakaya, qui est le Buddha des bodhi- 
sattva. Mais sa bouddhologie s’en tient-elle la ? Ce Buddha quasi (kernel, 
qui pourtant linira, constitue— t-il la verite supreme ? N’est— il rien au dela ? 

II nous semble qu’il existe bien dans le grand sutra une notion implicite du 
pur dharmakaya, superieur au Corps glorieux du predicateur. Mais pour com- 
prendre sa nature, il est necessaire de se faire au prealable une idee suffisam- 
ment precise de la composition du Lotus de la Bonne Loi. Nous avotis montre 
dans notre memoire sur le Buddha pare que cet ouvrage contient le recit 
distinct de deux predications successives, delivrees devant deux assemblies 
superposees : il a ete enonce sur terre d’une maniere enveloppee, et c’est 
l’objet du chapitre u ; au chapitre xi, c’est a cette premiere predication que 
le buddha Prabhutaratua fait allusion lorsqu’il dit a Qakyamuni : « Bien, bien, 6 
bienheureux (^akyamuni, elle est bien dite, cette exposition de la loi du Lotus 
de la Bonne Loi que tu viens de faire » ; au contraire, au chapitre xv, c’est 
un expose beaucoup plus explicite que (jlakyamuni, en son Corps glorieux et 
en plein ciel, delivre a l’assemblee des bodhisattva. suspendue dans l’espace 
autour de lui. Le sutra, comme le Maitre, prend plusieurs visages, selon 
1’auditoire. Non pas deux seulement, mais une infinite, et ses dimensions 
sont susceptibles de croitre au dela de toute limite. On nous apprendra au 
chapitre xix que le bodhisattva Sadaparibhuta l’a entendu reciter par le 
Tathagata BhTsmagarjitaghosasvararaja « en vingt fois vingt centaines de mille 
de myriades de koti de stances » ; au chapitre xxn il sera question d’une 
version « form6e de quatre-vingts fois cent mille myriades de koti de stanses, 
de mille billions, de cent mille billions, d’un nombre de stances dit akso- 
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bhya ». Le Lotus de la Bonne Loi n’est done nullement enferme dans !e livre 
que nous pouvons feuilleter. Ce que nous lisons, ce qu'entendit l’assemblee 
terrestre, ce qui fut dit a l’assembiee celeste, et jusqu’aux exposes fabuleux en 
millions de stances, tout cela n’est que reflet, qu’apparence: autant de mani- 
festations limitees, autant d’impressions inegales dans des esprits inegaux, d’un 
meme archetype transcendant. Mais alors,qu’est le Lotus en soi?(‘) 

Justement le dharmakaya. C’est lui qui produit pour les etres l’etat de 
buddha parfaitement accompli, et il est, par son excellence, le siege du secret 
de la Loi II est l’expression de la verite supreme, et c’est pourquoi l’activite 
d’un buddha se resume, selon les chapitres i et xxn, dans sa predication. 
Quand chaque Tathagata se donne un successeur, il en fait un buddha parfait 
en le lui communiquant. C'est comme si au dela des buddha les plus mer- 
veilleux, le dharmakaya residait dans l’essence derniere du sutra. De la 
cette belle image : « Il porte le Tathagata sur son epaule, celui qui, apres 
avoir ecrit cette exposition de la loi, apres en avoir fait un volume, la porte 
sur son epaule. » (- f ) Aussi le texte lui-meme prescrit-il encore que partout 
ou on l’a preche, ecrit, lu ou chante, un culte lui soit rendu. « Il faudra 
elever [la] au Tathagata un monument grand, fait de substances precieuses, 
haut, ayant une large circonference. Et i! n’est pas necessaire que les reliques 
du Tathagata y soient deposees. Pourquoi cela ? C’est que le Corps du Ta- 
thagata y est en quelque sorte contenu tout entier. » (*) Que faut-il entendre 
par ce Corps « tout entier » du Tathagata ? Le chapitre xx nous l’apprend. 
« Cet endroit doit etre regarde comme le lieu oil tous les Tathagata ont acquis 
1’essence meme de 1’etat de Bodhi ; il faut reconnaitre qu’en cet endroit tous 
les Tathagata, venerables, etc., sont parvenus a l’etat de buddha parfaitement 
accomplis. » ( 5 ) Le Lotus ne s’identifie done pas seulement au Corps tout 
entier d’un buddha, mais a tous les buddha : qu’est-ce a dire, sinon qu’il est 
le dharmakaya ? 

Ilya done bien deja trois Corps du Buddha dans le Saddharmapundarika, 
par le fait, sinon dans la lettre : un corps humain, ne dans la maison de Qud- 
dhodana, et qui instruit les adeptes du Petit Vehicule ; un corps celeste, ne 
dans I’infini des ages passes et qui longtemps encore residera secretement sur 
le Grdhrakuta transcendant: c’est le Buddha aux bodhisattva, ou plutot un 
buddha aux bodhisattva, car il en est d’autres, ses pairs, aux dix points de 
l’espace ; enhn, au dela de tout ce deployment surhumain, la verite supreme, 
le Corps de la Loi reside dans 1’archetype du Lotus de la Bonne Loi. Essence 
verbale, qui fait songer au primat de la Parole transcendante (Vac) dans les 


t*l BEFEO., XXVIII, p. 232. 

(-) Bubxouf, p. 142 : Kern, p. 221. 

( :i t Burnouf, p. 138. 205 ; Kern. 216, 321. 
T) Burnouf, p. 140-141 ; Kern, p. 220. 
i 5 ) Burnouf, p- 236 ; Kern, p. 367- 
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Brahmana. «Tout fat fait par Vac et de meme tout ce qui fut etait Vac. » 

De meme procederaient du Lotus ultime non seulement toute une gamme des- 
cendante de predications qui reproduisent de plus en plus indistinctement 
et sommairement l’archetype, mais en meme temps une infinite de corps de 
Buddha, reduits au role de simples supports de ces predications, faits de la 
substance du sutra — de meme que dans le Brahmana « tout est Vac » : la 
preuve, c’est qu’en recouvrant d’un stupa un endroit ou le Lotus a ete 
preche, on englobe du meme coup le corps de tous les Tathagata. La verite 
supreme serait done une Parole substantielle et contiendrait leurs corps. 

Non pas une Parole specifiee, ni au fond une Parole emise : elle transcende 
toutes les emissiois ; et meme y a-t-il emission ? 11 y a une substance indiffe- 
renciee, absolue, partout pareille a elle-meme. Les etres particuliers, au 
niveau oil ils se posent, la pergoivent sous des formes diversifiees, ou la 
variete n’ex prime que la diversite de leurs propres natures: rien de cette 
variete ne se propage dans le sein de l’uniformite substantielle. C’est sans 
changer en elle-meme que la Parole ineffable devient pour chacun enseigne- 
ment a sa mesure. Le Lotus de la Bonne Loi n’est jamais interrompu, il ne 
change jamais, il emplit tout; cependant il se rellechit en reduction et 
temporairement, par exemple sous 1’aspect du chapitre n de notre texte, 
dans les auditeurs de l’enseignement exoterique, et sous l’aspect du chapitre 
xv, dans 1’esprit des bodhisattva. « La loi n’a pas ete prechee par le Buddha, 
dira Asanga, puisqu’on doit la connaitre quant a soi. » Elle est hors du 
temps, et aucune predication ne commence; mais en chacun, elle semble 
se specifier, formant les mots qui le peuvent convertir, et qu’il croit entendre 
de la bouche du Buddha. Le Sutralamkara dit encore : « Sans effort le soleil, 
par les rayons qu’il emet etendus et clairs, agit de partout en tous lieux pour 
murir les moissons » : et ainsi la Loi du Buddha, pour murir les creatures (-) ; 
chacune de celles-ci regoit ce qui lui convient et qui differe dans chaque 
cas, sans que laLoivarie jamais, nonplus que le rayonnement del’astre. Cette 
meme idee est exprimee plusieurs fois dans le Lotus, notamment par la cele’bre 
comparaison de la Pluie de la Loi : le Buddha est pared a un grand nuage plein 
d’eau qui s’eleve dans le ciel et qui repand uniformement son contenu sur toutes 
les plantes ; chacune suivant sa nature en fera feuilles, branches, fleurs ou fruits 
divers : comme 1’eau du grand nuage, la Parole du Buddha, tout uniforme qu’elle 
soit, n’est pas regue de meme par ses differentes cat6gories d’auditeurs ( 1 * 3 ). 
Image frappante, et qu’AsANGA reproduira succinctement : « quant aux mois- 
sons de Bien du rnonde, [l’lllumi nation] est pareille a un grand nuage ». (*) 


( 1 ) Qatapatha brahmana, vm, i, 2, 9 ; ix, 1, 6, 18 ; cf. Max Muller, Introduction a 
la philosophic vedanta, Ann- Mus. Guimet, Bibl. vulg., Paris, >899, p. 167 sq. 

(*) Mahayanasutralamkara, ix, 53 ; S. Levi, i, p, 43 ; II, p. 84. 

( 3 ) Burnouf, p. 75 sq. ; Kern, p. 1 18 sq. 

(*) M. S. A., ix, 27. 
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Dans son beau travail sur les versions chinoises du Milindapahha, M. P. 
Demieville a traduit a ce propos un passage doxographique tres precieux, 
du a Fa-tsang jjft (643-712), auteur d’un commentaire sur I’Avatamsaka. 
Sur la nature de l’enseignement du Buddha, nous dit-il, « quatre theories: 
i° celle du Hlnayana, soutenue par Dharmatrata et autres : l’enseignement 
original existe seul ct il n’y a pas de 'reflet’ (') ; 2° tous deux existent : c’est 
la doctrine ‘i nitiale’ du Mahayana, soutenue par Dharmapala et autres : 3° 
seul le ’reflet’ existe : c’est la doctrine ’finale’ ou ‘definitive’ soutenue par 
les maitres en ?astra Nagasena, Saramati et autres. Le saint enseignement 
n’est qu’un reflet, une apparence ( \% ) dans la pensee des etres vivants. 

C’est pourquoi il est dit dans I’Avatamsaka sutra : aucun Tathagata n’enonce 
la Loi ; c’est seulement dans ia mesure ou ils se manifestent par transfor- 
mation fen leur nirmanakaya] qu’ils l'enoncent ; le Corps de la Loi fdhar- 
rnakaya] des Tathagata est inconcevable, sans formes, sans particularites, 
sans analogies ; ils ne manifestent des apparences formelles que pour con- 
vertir les etres vivants ; 4 0 ni 1’un ni 1’autre n’existent : c’est la doctrine 
’soudaine’ de Nagarjuna et autres. » (-) 

11 importe avant tout de reconnaltre auquel de ces etats de doctrine le 
Lotus est parvenu. Notre sutra contredit de la fa?on la plus directe Ia these 
inayaniste, etant compose de maniere a faire saisir la production hors du 
temps et de l’espace « humainsn, dans un de ces « temps perdus » dont nous 
parlions tout a Theure, d’un veritable reflet transcendant de l’enseignement 
du Buddha, reflet produit dans I’esprit des auditeurs de l’Assemblee celeste. 
Mais encore, est-ce le Mahayana « initial » ou « definitif » qui s’exprime 
ainsi ? En d’autres termes, et pour suivre les classifications de Fa-tsang, est- 
ce qu’en meme temps que se produit l’audition de la Loi pour les disciples 
« hinay&nistes », a lieu un enseignement reel du Buddha, situe au-dessus du 
premier et correspondant a ce qui s’eveille dans l’esprit des « bodhisattva » ? 
On pourrait croire, a premiere vue, que telle est la these du Lotus. A maintes 
reprises il nous decrit en etfet avec force details « l’habilete dans 1’emploi des 
moyens» ( updyakaugalya ) dont le Buddha fait preuve lorsqu’il s’ingenie a 
apporter a chaque creature 1’espece particuliere d’enseignement qui est 
propre a la convertir. L’enseignement diversifie existerait done a deux 
niveaux, et ce serait le signe des pouvoirs surnaturels du Maitre. C’est ia ce 
qu’expose le Buddha du Grdhrakuta celeste. 

Mais cet expose doit-il etre considere comme la revelation directe et 
definitive de la plus haute verite a laquelle les compilateurs du Saddharma- 
pundarlka aient pense avoir acces? Nous ne le croyons pas. 

(') L’enseignement est considers comme une « matiere originale » quand on 

admet qubl a 6te r 4 el!ement prononc6 par le Buddha lui-meme ; comme un simple 
« reflet » % si on ne le tient que pour une transformation de I’id6alit6 universelle 
chez les auditeurs, cf. Demi£ville, op. cit., BEFEO., XXIV, p. 54. 

(-) Ibid., p. 5S sq. 
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Relisons plutot la parabole de la grande pluie de la Loi. 

« C’est, 6 Kaqyapa, comme si un nuage s’elevant au-dessus de i’univers, le 
couvrait dans sa totalite, en cachant toute la terre. 

« Rempli d’eau, entoure d’une guirlande d’eclairs, ce grand nuage, qui 
retentit du bruit de la foudre, repand la joie chez toutes les creatures. 

«... repandant d’une maniere uniforme une masse immense d’eau... il rejouit 
la terre. 

«... il repand la joie sur la terre alteree, et il humecte les plantes... 

« Or cette eau tout homogene qu’a repandue le nuage, les herbes et les 
buissons la pompent chacun selon sa force et selon sa destination. 

« Et les diverses especes d’arbres, . . . les grands arbres, les petits et 
les movens, tous boivent cette eau, chacun selon son age et sa force ; ils la 
boivent et croissent, chacun selon le besoin qu’il a. 

« Chacune [des plantes] selon sa force, suivant sa destination et conforme- 
ment a la nature du germe d’ou el le sort, produit un fruit distinct ; et cependant, 
c’est une eau homogene que celle qui est tombee du nuage. » (') 

Il n’y a done pas diversite reelle dans les enseignements du Buddha. 11 dit 
bien dans le passage que nous venons de citer partiellement : « Je propor- 
tionne mon langage au sujet et aux forces de chacun » ; mais cette doctrine, 
-qui sera celle du Buddha du Grdhrakuta transcendant, reste encore elle-meme 
un « moyen », une « ruse » ( upaya ), plus simplement une verite relative et 
une instruction profitable. Le fond du dogme s’exprime au contraire dans une 
autre stance : « C’est avec une seule et meme voix que j’expose la Loi, prenant 
sans cesse pour sujet 1’etat de Bodhi ; car cette Loi est uniforme, l’inegalite n’y 
trouve pas place, non plus que [’affection ou la haine. » Et plus loin : « C’est... 
une seule et meme Loi qui est prechee par le Jina, tout comme c’est une eau 
homogene que verse le nuage ; ces hommes qui possedent, comme je viens de 
le dire, des facultes diverses [i. e. les Auditeurs du Petit Vehicule, les candi- 
dats ala dignite de Buddha poursoi et les bodhisattva du Grand Vehicule] 
sont comme les plantes [diverses] qui poussent a la surface de la terre. » (-) 
Ainsi, nulle difference au niveau de 1’enseignement iui-meme, qui coule egal 
pour tous et a lui-mime. Ce sont uniquement ses « reflets » qui sont diversi- 
fies dans et par i’esprit des auditeurs: c’est bien ce qu’exprime la ntise en 
scene, dans le sutra, des deux assemblies superposees. Qakyamuni n’a pas 
preche deux fois le Lotus, mais une seule, et le chapitre xv n’est pas autre 
chose que le chapitre it, mais mieux saisi. Le dipart des hlnaydnistes n’est 
qu’un artifice de composition, un moven de donner a demi-mot la revelation 
secrete, qui, en clair, serait celle-ci : la seconde assemblee n’a pas eu lieu 
apres l’autre, mais dans un temps interstitiel, en meme temps, pour mieux 


l 1 ) Burnouf, p. 78-7Q ; Kern, p. 1 22- 1 ">3 . 
(2) Burnouf, p. 80; Kern, p. 126- 



dire, mais sur un plan de temps different (‘). Une seule parole, differemment 
entendue : c’est le Mahayana « definitif » de Fa-tsang, quoique I’expose en 
reste volontairement enveloppe. 

Ceci ne laissera pas de nous apporter d’utiles confirmations sur un point 
qui est d’importance : il devient manifeste que la doctrine du Buddha du 
Grdhrakuta celeste, autrement dit celle du Buddha au sambhogakaya, n’est 
pas l’expression derniere de la verite : or, si e lie ne se presente que corarae 
un upaya de qualite superieure, c’est qu’il y a quelque chose encore au dela 
d’elle. C’est bien ce que nous avions reconnu par d’autres voies. La verite est 
meme plus brutale, il n’y a pas d’« habilete dans l’emploi des moyens » chez 
les Tathagata ; ce n’est pas d’eux que vient la difference dans les doctrines : 
il n’y a en soi qu’une Loi uniforme ; par une consequence obligee, le Buddha 
du Grdhrakuta celeste, lorsqu’il expose les upaya desbuddhaet leurs diverses 
doctrines n’est par lui-meme qu’une expression limitee et non exhaustive, il 
n’est qu’un signe edifiant, plus saint que les autres, plus durable, mais provisoire 
cepeudant : et voila pourquoi ii est question d’un terme a son activite. Il 
rentrera dans le sein d’une verite qui le depasse et le contient, depuis sa 
Bodhi jusqu’a son Parinirvana. 

Comment se representer cette verite ultime ? En soi el le est par definition 
insaisissable. On ne la pent connaitre que par ce qui sort d’elle, et ou Ton 
peut essayer de saisir, indirectement, un reflet de sa nature. Comment les 
compilateurs du Lotus se la sont-ils figuree ? Une etude attentive du texte 
permet de le discerner. I Is ne 1’ont pas clairement con?ue, a ce qu’il semble, 
comme un « Corps de Buddha », avec des membres, un vetement, des 
particularites iconographiques, tels que seront plus tard les dharmakaya, 
par exemple dans la sculpture ou la peinture tibetaine (-). Selon les expres- 
sions memes de Fa-tsang, disons que ce Corps de la Loi, est dans le Lotus 
« inconcevable, sans formes, sans particularites, sans analogies)). Il faut bien 
en donner quelque image : lorsqu’on s’y resout, ce n’est pas a une personne 
de Buddha que l’on a recours, mais a une entite verbale ; non au predicateur, 
mais a la predication. Et c’est ici que commence a trouver tout son sens notre 
precedente analyse concernant la divinisation du Saddharmupundarika, 
enseignee par lui-mdme. Au niveau de doctrine ou nous met ce texte, un 
Corps de la Lot se devine, au dela du Buddha aux bodhisattva lui— meme t 
mais c’est & peine si on peut le nommer un corps (kaya) ; ilest essentiellement 
la Loi ( dharma ). Dans l’acception du mot compose dharmakaya, la balance 
tomberait toute, ici, du cote du premier terme. On entrevoit que c’est cette 
preeminence de la Loi pure qu’exprime l’identification symbolique du Maitre 


(!) BEFEO., XXVIII, p. 194. En approfondissant cette conception. ..11 vtrouverait cans 

peme le germe de la doctrine « soudaine », — mais ceci nous 6carterait sans doute un 
peu trop des problemes d'origine qui sont not-e objet present. 

(2’ Waddell. Lamaism , p. 347-48- 



— 287 — 


avec le livre meme du Lotus — a telle enseigae qu’on porte le Buddha en 
portant ce livre, et qu’il contient en lui le corps de tous les Tathagata. Le 
sutra n’est pas produit par eux, lorsqu’ils l’enseignent; on dirait plutot que 
c’est lui qui les produit. 

Le cas est particulierement net pour ce que nous avons nomine la premiere 
predication, la predication premonitoire et « enveloppee » du sQtra, c'est-a- 
dire le chapitre 11, lequel s’ouvre, comme le chapitre xv, par la demande 
liminaire qui inaugure canoniquement les sutra, et qui, ici, dans la masse 
amorphe et embrouillee de I'ouvrage, peut etre consideree comme isolant 
mecaniquement le sutra proprement dit (‘). 

Les chapitres n et xv du Lotus sont done le Lotus, a deux niveaux de 
reception, non d’emission, comme nous venons de l’expliquer, et le Lotus du 
chapitre n, oul par les fideles de l’assemblee terrestre en meme temps qu’ils 
aper^oivent le Buddha hurnain, ne peut etre considere comme veritablement 
emis par ce dernier : la Loi est unique et prechee par « une seule et meme 
voix ». Le Buddha hurnain n’est qu’un simulacre qui accompagne l’audition telle 
qu’elle se produit dans l’esprit des gravaka, et il n’est rien de plus. Mais pu is— 
que l’apparence du Buddha au Grdhrakuta celeste n’est elle-meme qu’un upaya 
d’un ordre plus eleve, lui attribuerons-nous plus reellement qu’au precedent 
la production des mots qu’entendent ses auditeurs ? Cela ne se peut, puisque 
l’emission de la Loi est uniforme, constante, et anterieure a son Illumination : 
Mahabhijnajnanabhibhu, le Buddha qui fit de lui, a son tour, un Buddha, a 
enseigne le Lotus avant lui (-). 

Corps hurnain et Corps glorieux sont done l’un et l’autre illusoires au regard 
d’un etat qui est tout identite, tout idealite, qui ne comporte aucun attribut 
sensible, et d’ou sortent comme de leur source unique et les predications 
et les predicateurs. Les engines de cette these sont relativement bien connues, 
car ell e a constitue, quoique sous une forme rnoins developpee, l’un des 
points sur lesquels se sont separees les ecoles du Petit Vehicule et celle des 
Mahasamghika, d'ou il est communement admis que le Grand Vehicule pro- 
cede. 

Selon le traite sur les schismes de Vasumitra, les Mahasamghika soutenaient 
que les buddha restent toujours silencieux, tout en s’entretenant en apparence 
d’uae fa?on courante avec les creatures. Void la documentation rassemblee 
par M. Demieville sur ce point capital; 

Version tibetaine, trad. Vasilev ; « [Les buddha] ne nomment rien par des 
noms, car i Is se trouvent eternellement absorbes en eux-memes ; cependant 
ils s’entretiennent avec les etres vivants au moven de noms et de mots 
determines ». Version de KumarajIva ; <c 11 n’y a rien qu’il enonce par la parole ; 


( 1 1 Bursouf, p. mi; Kers, p. 174. 
( 1 ) BEFEO., XXVIII. p. 170.’ 
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il unifie constamment sa pensee; ia multitude des etres vivants, sans [diffe- 
rences d’j especes, sans nombre, tous entendent du Tathagata les explications 
qu’il enonce». Version de Paramartha : « Les paroles qu’emet le Tathagata 
font toutes que la multitude des etres vivants donnent naissance a des 
pensees d’amour et de joie. La pensee du Tathagata se trouve eternellement 
dans la paix et le calme de la contemplation, sans mouvement». Version de 
Hiuan-tsang : « Jamais le Buddha n’enonce de denomination, etc., car il est 
toujours dans la fixation (de la pensee, samadhi). Mais les creatures disent 
qu’il enonce des denominations, etc., et bondissent de joie. » Interpretation de 
K’ouei-ki: «Cette ecole dit que tous les buddha revelent et enoncent la Loi 
a l’aventure ne leur est pas necessaire de reflechir stir les denomi- 

nations, phrases, mots, etc. Des denominations, phrases, etc., sublimes se 
creent d’elles-memes a l’aventure, leur permettant d’enoncer 1’enseignement 
conformement a la raison. Parce qu’ils sont toujours dans la fixation, ils ne 
reflechissent pas sur les denominations, etc. Mais ceux qui entendent la Loi, 
disent que les buddha revelent et enoncent la Loi en pratiquant cette reflexion 
sur les denominations, etc. Cet enseignement en paroles conformes a la 
raison, se manifestant devant eux, leur cause une joie profonde. .. » ( l ) 

La source secrete de ces enseignements « spontanes », telle devait etre, a 
un moment ulterieur du developpement, la definition et la raison d’etre du 
dharmakava. Ses attributs, meme s'ils lui font, dans un certain sens, une subs- 
tance positive, ne s’enonceront par consequent que par la negation de toute 
limitation : infini, ideal, sans prises sensibles — une seule qualification lui 
reste de ses origines : ne d’une reflexion sur l’enseignement du Maitre, ce 
« Corps de la Loi » restera avant tout verbal. 

M. Demieville se demande : « Pourquoi, de ces attributs, uu seul et tou- 
jours le meme est-il mis en cause, la voix enon^ant I’enseignement ? » (-) 
Nous trouvons, semble-t-il, ici l’explication de ce fait. Dans le Lotus notam- 
ment, c’est le texte qui deja est le refuge de la verite supreme et on dirait 
qu’il cree les buddha de sa propre substance, en meme temps qu’il se 
specifie dans leur bouche. 

Ces remarques vont nous donner le sens d’un motif caracteristique de ce 
sutra, celui qui a le plus frappe les sculpteurs chinois et que leur ciseau s’est 
le moins lasse de representer : nous voulons dire la juxtaposition de Prabhu- 
taratna et de ^lakyamuni. Nous avons deja fait allusion, a plusieurs reprises, 
au miracle du stupa jailli du sol, qui se tient suspendu dans le ciel ; Qakva- 
muni le fend par sa puissance magique et il y prend place a cote « du corps 
tout entier » de Prabhutaratna, conserve sous la coupole de pierre precieuse. 


(I) P. Demieville, iSEFEO., XXIV, p. 62, a. 
[appendice,] fasc. VIII, p. 795-98. 

(-) Loc. cit., p. 60. 


*• Cf. L. de La X'allee Poussin, Siddhi, 
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et qui, tout abime qu’il soit dans le nirvana, ne s’en comporte pas moins des 
cet instant comme un vivant reflet du Buddha de notre epoque, parlant, se 
taisant, levant la main et produisant divers miracles en meme temps que lui. 
Us sont tous deux assis sur un meme trone : donnee extraordinaire, et que les 
commentateurs europeens du Lotus et de son iconographie chinoise ont eu le 
tort d’enregistrer trop aisement, sans en sentir le paradoxe voulu. Le trone de 
la Loi est le symbole par excellence de la predication, sinon meme de l’etat 
de Buddha: le conquerir, c’est conquerir cet etat. Relisez le Lalitavistara. 
Aussi est-ce une regie fondamentale de l’iconographie, que chaque buddha ait 
son propre trone, comme chacun son arbre de la Bodhi ; la regie est meme 
plus ancienne que l’iconographie proprement dite du Buddha, puisque, dans 
l’art ancien, les trones vides ont suffi a caracteriser les differents Maltres et a 
en evoquer la presence en serie. II ne peut done y avoir qu’un corps de Buddha 
par trone. Bien loin d’echapper a la loi commune, il nous paralt que le Lotus 
tire d’elle au contraire toute la signification de son dispositif ; il n’a voulu laisser 
entrevoir qu’une chose : c’est qu’il y a un Buddha unique en deux corps sur le 
trone de PrabhGtaratna. Ce dernier, dans le sutra, n’est rien. Plonge depuis 
des temps immemoriaux dans le sein du nirvana, l’apparence qu’en saisit 1’as— 
semblee de ^akyamuni est illusoire : c’est d’aiileurs seulement par le pouvoir 
magique du Buddha actuel que les bodhisattva sont mis en mesure de voir et 
d’entendre Prabhutaratna. Celui-ci est inerte, inactif ; s’il parle, ou semble 
parler, c’est par I’effet d’un voeu qu’il a jadis prononce, ou c’est par le secours 
plus immediat de la puissance de (^akyamuni (') ; s’il agit, c’est toujours en 
repetant les gestes de son voisin, comme s’il n’en etait que le « double)). 
Allons plus loin : qui ne voit qu'en faisant prononcer des paroles par une 
simple forme inanimee de Tathagata, le texte illustre sa these fondamentale, 
a savoir la production uniforme et spontanee de la Parole sainte au niveau 
des buddha ? Si Prabhutaratna, forme vide, peut sembler emettre des sons, ce 
n'est que par un jeu de 1’illusion et il en sera de meme, en fin de compte, de 
C^akyamuni. Ce sont deux formes edifiantes, qui ne font pas position separee 
et qui, assises sur un seul siege, sont esoteriquement une seule apparence 
dedoublee. Mettre ces deux Buddha sur le meme trone, c’est montrer la Loi 
qui, indivise, a la fois en dehors d’eux et au dedans d’eux, les prend indiffe- 
remment comme instruments ou comme signes. 

Le trone est- il ici congu comme le symbole precis de cette Loi unique com- 
mune auxdeuxBuddha?Certaines comparaisonsle suggereraient. Parexemple, 
l’eloge du trone du dharmakaya, grave par Yun-chou a Bodh-gava, lui applique 
tout un ensemble d’expressions n’evoquant nullement un siege materiel: 

«Sans commencement, sans naissance ni extinction, — ses traces univer- 
sellement sont affranebies du passe et du futur. 


(i) BEFE 0., XXVIII, p. 242. 


19 
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« Immobile, ii aspire en lui les cinq voies ; — silencieux et calme, il absorbe 
les trois calamites. 

« Les gatha de la prajna secretement se repandent — et les obstacles de la 
peine et de la haine mysterieusement sont repousses. 

« Meme apres avoir traverse cent myriades de kalpa, — dans sa vaste pro- 
fondeur il reste loin de la poussiere immonde. » (') 

De quoi ce siege surnaturel peut-il done etre fait ? Sa mise en parallele 
avec l’eloge du trone du sambhogakaya, qui le precede dans l’inscription que 
nous venons de citer, permettra peut-etre de le determiner. Le trone du Corps 
de gloire est compare & une fleur magique. 11 est present en tous lieux. 
« Comme un joyau, il s’est introduitdans le nombre [infini] des grains de pous- 
siere et de sable » : c’estle miracle de l’omnipresence du sambhogakaya, sur 
lequel nous aurons a revenir. Il se traduit, relativement au trone, par cette 
assertion fabuleuse, que la fleur merveilleuse constituant ce trone s’est comme 
introduite dans le moindre grain de la matiere, portant son Buddha. Or, passons 
au trone du dharmakaya. Lui aussi, et plus intimement encore, s’identifie & 
l’etendue totale du monde, qui est « absorbe » en lui ; et Ton nous d it : « les gatha. 
de la prajna secretement se repandent ». Comme le trbne du sambhogakaya, 
celui du dharmakaya se propage done en tous lieux ; mais ce n’est point a un lotus 
qu’on le compare : e’est aux stances (gatha) des textes sacres. Ce trone est 
done compose de paroles : notion qui n'est pas seulement bouddhique, mais 
plus generalement indienne, puisque deja, dans le Brahmana, lorsque les 
dieux font d’Indra leur roi, il est dit: « ils lui fabriquerent un trone avec les 
melodies riluelles, et il y prit place en prononc?ant les saintes formules. » (-) 
A Legal des mantra br&hmaniques, les textes bouddhiques, sous leur forme 
transcendante, s’introduiront secretement partout, portant avec eux le corps 
supreme du Buddha : ils seront le trone du dharmakaya. Ces formules prennent 
une valeur tres precise, si Ton se reporte a la theorie de 1’apparition spontanee 
a la fois de la predication et des predicateurs, specifications fugaces et simul- 
tanees de la derniere et insaisissable verite, qui est un Verbe non articule. 
Les stances de la Prajna se repandent en secret, et elles sont comparees a 
un trone ; autrement dit, elles soutiennent et font apparattre symboliquement 
en tous lieux un corps de Buddha, qui repose sur elles comme sur son siege. 
Elles le font etre. 

Or elles sont aussi, nous dit Yun-chou, « affranchies du passe et du futur ». 
Et ne voila-t— il pas ce qu’entendait deja symboliser le Saddharmapunclanka, 
lorsqu’il installait sur le meme Siege de la Loi un Buddha actuel et un Maitre 
passe? Prabhutaratna n’est plus. Mais il a ete. Qakyamuni existe. Mais du 
temps de Prabhutaratna, il n’etait pas question de lui, en tant que Buddha. Ils 


l 1 ) Ed. Chavannes, laser, chin, de Bodh-gayd. RHR., 1896, II. p. 13-14 
( 2 1 Ailareya Br., xxxvm, 1-3; c f. S. Levi, Rituel du sacr., p/75. 
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n’ont done jamais pu se rencontrer. En fait, ils ne se rencontrent pas, ils 
s’identifient, ce qui n’est pas du tout la meme chose. Ils ne se rapprochent 
qu’en tant qu’ils reposent sur une Loi pour laquelle ni le passe, ni le present, ni 
le futur n’existeut, et pour laquelle ils ne sont done pas distincts. Pour ceux qui 
les regardent d’en-bas, ils restent separes ; en fait, ils ne font plus qu’un, 
puisque les temps present et passe, qui sont leurs « sieges » respectifs, ne 
constituent plus des positions separees. Ils se fondent tous deux dans l’etre 
toujours pareil a lui-meme, pour qui les trois temps sont un, comme le disent 
les inscriptions chinoises ( *) : mais n’est-ce pas dans le Lotus meme que le 
Buddha transcendant, assis aux cotes de Prabhutaratna, annonce que pour lui 
le monde n’a ni passe, ni present, ni avenir ? S’il prend place aux cotes d’un 
Buddha «eteint» pour proclamer ce dogme, ce n’est pas sans quelque raison 
— qui n’est plus desormais qu’a demi cachee ( 2 ). La paire de Buddha sur un seul 
trone est une illustration frappante, en meme temps de la these generale du 
Lotus, et de ce vers concis, ou la philosophie du Mahay anasu.tr alaip.ka.ra a su 
condenser la these tout entiere : 

« Dans le Plan sans tache, il n’y a ni unite des Buddha ni pluralite, car 
ils n’ont pas de corps, tout comme l’espace, et ils ont eu anterieurement 
des corps. » ( 3 ) 

Ce qu’AsANGA lui-meme commente en ces termes : « Dans le Plan sans 
Ecoulement [le plan de la realite transcendante], il n’y a pas unite des Buddha, 
puisqu’ils ont eu anterieurement un corps ; il n’y a pas plurality, puisqu’ils 
n’ont pas de corps, tout comme l’espace. » ( l ) 

Les buddha ne sont pas plusieurs, car « ils n’ont pas de corps », et ils sont 
pareils a l’espace. Qu’est-ce a dire ? Car en fait, ils jouissent chacun d’un 
corps pendant un certain temps : Prabhutaratna a existe, Qakyamuni existe. 
Mais non : bien qu’ils se montrent, et bien qu'ils aient Pair de delivrer un 
enseignement, rien de cela n’est comme il parait ; ce sont des mots et ce sont 
des formes que la Loi invariable laisse apparaltre dans l’espace, relativement 
aux creatures. La Loi seule existe a I’arriere-plan, et peut-etre l’espace, en 
tant qu’il semble contenir les apparences de buddha distincts. Reciproque- 
ment voiia pourquoi il est dit que les buddha, en tant qu’ils n’ont pas de 
corps, ressemblent a 1’espace : e’est dans le temps seulement qu’ils admet- 
tent un certain degre de differenciation ; la qualite de buddha ( buddhata ) 
n’est specifiee que par une relation de succession ( 5 ) ; pour en revenir k 
notre exemple, (^akyamuni est, Prabhutaratna a ete. Mais ceci ne se pose qu’a 


t 1 ) Chavannes, Miss. Arch., I, if, p. 345-349 ; cf- BEFEO.. XXVIII, p. 262 sq. 

(-) Burnouf, p. 193 ; Kern, p. 302. 
p 1 MSA., ix. 26. 

(, n Ibid. « Bucldhanam anasravadhdtau naikatvam purvadehanusarena na bahut- 
vam dehabhavad akaqavat. » 

( 5 ) Paurvdparyavifista, MSA., ix, 22 ; S. Levi, I, p. 37 ; II, p. 74. 
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un niveau oil le temps lui-meme est differencie. En realite, les trois temps 
— passe, present, futur — ne font qu’un (‘). Ils s’identifient dans la personne 
du predicateur supreme, le temps que dure sa predication. On lit a ce sujet, 
dans un texte de Long-men qui decrit l’apparition d’un Buddha a un moment 
du Monde, ces phrases frappantes : 

« Les dix regions de I’espace et les trois moments de la duree avec des 
chars differents ont converge vers le meme point. 

« Oh ! que de merveilles ! — correcte et vraie, la doctrine est presente . » (' 1 2 ) 

L’emission de la Loi, au centre de la grande assemblee de tous les buddha, 
s’effectue, selon cette doctrine, qui est a la base de tout le mah&y&nisme, au 
dela des specifications de temps et d’espace. Notons-le bien, c’est exactement 
ce que signifie, dans Asanga, 1’unite de tous les buddha au sein d’une indifferen- 
ciation de meme nature que celle de 1’espace, unite reportee par dela la diver- 
site de ces buddha en tantque repartis dans le temps. Et c’est aussi le sens du 
couple Prabhutaratna-^akyamuni. Rapproches dans l’espace, ces deux Buddha, 
que le temps separait, sont sur le point de se fondre l’un dans l'autre ; leur 
dedoublement n’est deja plus qu’illusoire ; n’ayant qu’un trone, canoniquement 
ils ne font qu’un; chacun d’ailleurs n’agit que comme le reflet de l’autre, et 
une petite scene tres instructive acheve de prouver leur identification ideale : 
les bodhisattva assembles aux pieds des deux Maitres leur ofirent un collier, un 
seul, qu’ils coupent en deux. Une moitie va aQakyamuni, une moitie a Prabhu- 
taratna. C’est que les deux Buddha ne sont qu’un seul corps sous deux aspects. 
Le collier n’est pas deteriore : sesmoities se rajustent par l’unification ideale 
des deux Buddha ( 3 ). On n’a done apparemment separeceux-ci sur les images 
que pour rendre plus sensible l’unification qui est comme en suspens de l’un a 
l’autre : ils sont un en deux corps, par dela la differentiation du temps, comme 
de leur cote Qakyamuni et Maitreya sont deux en un corps dans la statue 
fameuse du Maravijaya. Ce qui apparait en cette confusion de tous les buddha 
dans un seul lieu et dans un seul corps, par reduction du temps, l’inscription 
de Long-men nous le dit fort explicitement : ce n’est pas simplement un 
Buddha total, c’est la doctrine, c’est la Loi elle-meme : « correcte et vraie, 


( 1 ) Ou peut-etre faudrait-il reconnaitre que l’espace, dans le sein duquel la totality 
des buddha se realise en unite, est le plan d'ensemble oil tous les espaces sont reunis, 
avec une notation de temps: cet espace n’est pas l‘&tendue partielle, a un moment de la 
duree, mais 1’explicitation universelle du temps cosmique, en un diagramme spatial 
essentiellement magique. 

( 2 ) Chavannes, Miss. Arch., 1 , ii, p. 347-48. 

( 3 ) Comparer ce don symbolique et le traitement iconographique de Harihara ou de 
l’Ardhanarl dans le givai'sme : deux moities de corps juxtaposes signifient l’identit6 
des deux totaux, e’est-a-dire de tout Hari a tout Hara, ou de Parvatl tout entiere a un 
C-iva complet. De m£me, quand les deux Buddha se rapprochent, portant chacun la 
moitie du collier : en rejoignant id6alement celles-ci, comme leur etat fragmentaire 
nous y invite, nous formons 1 ’image d’une unification de gakyamuni et de Prabhutaratna. 
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la doctrine est presente » (j£ M |f ). Les corps de buddha, ainsi d’ailleurs 
que nous l’avons deja reconnu en serrant de pres le Lotus, ne sont que 
l’instrument et le signe de cette Loi. 


Ces temoignages concordants tendent a prouver que pour le mahayanisme 
ancien en son plein developpement, du Lotus a Asanga et aux inscriptions 
ehinoises, les corps de buddha, pour sublimes qu’ils soient, ne resistent pas k 
l’analyse et se dissolvent dans une ultime entite, toute verbale, qui, autant 
qu’elle se laisse concevoir, reviendrait a quelque Parole eternelle et immobile. 
Tout un aspect du bouddhisme s’ordonne autour de cette donnee, si on la prend 
pour centre : on aboutit & une gnose, derriere un docetisme radical. II y a de 
cela dans le Grand Vehicule. On peut aller jusqu’a croire que les formules mys- 
tiques de I’Asie anterieure ne s’y reflechissent pas seulement par une coinci- 
dence generale et qu’elles ont eu une part indirecte mais precise dans la 
formation du nouveau bouddhisme. Toutefois, c’est la une ligne d’interpretation 
perilleuse. line faut pas perdre de vue le caractere profondement indien du 
bouddhisme, ni ses antecedents br&hmaniques, nous voulons dire ceux qu’on 
peut lui reconnaitre dans les Brahmana et le Vedatardif, et non pas seulement 
dans l’Upanisad, ni ses antecedents indigenes, partout ou l’ethnographie 
appuyee sur la documentation arch4ologique ou litteraire permet d’en deviner 
quelque chose. Ainsi encadree, l’hypothese d’un emprunt mystique ettheorique 
a I’Occident regagneraen vraisemblance ce que son objet perdra en extension. 

Admettons qu’il existe dans le mahtty&nisme une tendance a ne considerer 
les corps des divers buddha que comme les specifications docetiques d’une 
sorte de Sagesse supreme : mais prenons garde que le contraire n’est pas 
moins vrai. Ce retour de doctrine, celui-la bien indien, temperera ce que 
l'expose precedent offre de trop systematique. 

En effet, s’il est patent qu’en cherchant le Buddha, nous n’ayons trouve que 
le Lotus, le paradoxe oppose n’est pas moins exactement verifie : en cherchant 
le Lotus, on n’aboutit qu’au Buddha. Predictions, paraboles, narrations, tout 
ce dont est bourre cet ouvrage n’est qu’accessoires, garnitures, bagatelles de 
la porte, en dehors des deux chapitres ou, a deux niveaux, le sutra tout entier 
se condense mystiquement. La revelation authentique est le XV e chapitre qui 
s’intitule, comme on le sait « Duree de la Vie du Tathagata » : or il n’v est 
question, au fond, que de la nature du Buddha. Le pretendu expose de la 
duree de sa vie revient k dire qu’il contient en lui tous les buddha du passe et 
de 1’avenir, en meme temps que ceux de l’espace infini. Ses corps, la diversite 
deses corps, les niveaux auxquels ils se manifestent, la maniere dont ils se 
reduisent les uns aux autres et ne font qu’un dans une unite superieure, etant 
composes de sa substance, et s’y r4sorbant, tel est le theme. C’est une maniere 
d’anatomie mystique du Buddha, projete par parties — c’est-a-dire en autant 
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de buddha secoadaires — dans le schema spatio-temporel, puis reuni en un 
point unique, oil convergent espace et duree. L'etymologie du titre meme de 
l’ouvrage nous a deja eclaires sur ce singulier parti pris de composition ; le 
Lotus, c’est le Buddha, qui s’eleve pur de toute souillure au-dessus de ce 
mondeou il estne, tleur fermee, telle qu’elle est vue du dehors par le profane. 
Mais le Lotus, c’est aussi l’assemblee celeste des Tathagata: alors, chacun 
d’eux, a son rang, equivaut a un petale du classique lotus de l’aka^a. Or, 
cette assemblee, cette grande fleur de l’assemblee, c’est toujours le Corps du 
Buddha, puisque celui-ci contient tous les buddha : en un mot, c’est le premier 
Lotus, mais epanoui. Le sutra n’est de ce fait qu’une vaste allegorie du 
Buddha et de son epanouissement : c’est sa revelation derniere, qui n’est que 
suggeree, pour en souligner l’esoterisme, et il n’en contient pas d’autre. 

On nous opposera peut-etre qu’il revient a plusieurs reprises sur ia 
promesse faite a tous les etres de devenir un jour des buddha. Mais la defini- 
tion meme du Tathagata supreme, Lotus de l’espace infini et tout embrassant, 
porte qu’il soit consubstantiel a tous les etres, et c’est justement ce qui 
constitue le fondement logique de la formule fameuse : vous serez tous un 
jour des buddha. Lisez: vous le serez — vous Fetes deja, en moi. Le lotus 
mystique, assimile au Corps du Buddha, a celui de tous les buddha, et enfin 
a la grande assemblee, contient en lui jusqu’aux simples fideles, puisque 
ceux-ci sont autant de buddha predestines : le lotus celeste n’est-il pas hors 
du passe, du present et de l’avenir ? I Is s’y trouvent done actuellement, par 
delh le temps. 

Pour rattacher ce bouddhisme au sol indien, il convient de ne pas oublier 
ce que nous avons dit precedemment des cultes aniconiques anciens, tant 
bouddhiques que br&hmaniques. Nous avons cru pouvoir poser que les Grecs, 
quand on leur concederait une priorite que l’ecole de Mathura a pu leur 
disputer, n ont pas tout a fait donne a l Inde son image du Buddha: l’execution 
materielle a concretise une image mentale deja bien definie et repondant a la 
coutume brahmanique de recomposer rituellement les dieux aveedes nombres 
et des formules. Un peu de meme que Prajapati etait adore dans un corps fait 
des stances du Veda, nous avons du supposer que la liste sacree des Signes du 

Buddha a constitue sa premiere image, image verbale. Elle auraitequivalu, dans 

Fesprit des fideles, nonh sa simple description, mais, en unsens, asa personne: 
nous ne referons pas ici la theorie du corps substitue (‘). Ces crovances et 
coutumes brhhmaniques concourront evidemment a expliquer la facilite avec 
laquelle le Petit Vehicule lui-meme a admis que la Loi etait le corps veritable 
du Buddha et qu’en tenant son Enseignement, on le tenait en personne. 

Les indications qui precedent permettent de discerner, au milieu de la 
complexite du fait retigieux mahayaniste, une composante qui est exactement 


(0 BEFEO., XXXIII, p. 618 sq. 
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^'inverse de celle que nous avions d’abord isolee. Un texte dont le titre est Le 
Lotus de la Bonne Loi et ou le Buddha et 1’ expansion mystique du Buddha dans 
d’autres corps sont comme un lotus et comme l’epanouissement de ce lotus, un 
texte enfin qui s’identifie expressement au Corps du Buddha, ce ne peut etre, eu 
egard aux regies du culte dans Linde ancienne, qu’un substitut magique de la 
personne duMaitre; comme Prajapati est dans 1’autel, qui est symboliquement 
identifie au Rgveda, et meme comme il est cet autel, pareillement, mutatis mu- 
tandis, le Buddha du Lotus est dans le Lotus, est le Lotus. Lelivre equivaut au 
Maltre, il n’est rien, s’il n’est le Maitre. Le Buddha reste done bien a cet egard 
le modele et l’objet de la pensee : devant sa notion, e’est le sutra qui se dissout 
a son tour et se reduit a n’etre plus que le symbole du Dieu. LeLotus de la Bonne 
Loi devient un corps verbal du Buddha et tout le culte qu’il prescrit lui-mem e 
qu’on lui rende ne se comprend bien, dans ses details, que par la, notamment 
l’edification de stupa du Lotus, ou « le corps tout entier du Tathagata » passera 
pour etre conteuu, sans qu’on ait a y faire aucun autre depot de reliques. 

Nous retombons dans les identifications etablies tout a l’heure, mais elles 
sont prises maintenant par 1’autre bout: ce n’est plus le Buddha qui se ramene 
a un simulacre exterieur de la secrete essence du livre, e’est le livre qui com- 
pose le signe exterieur, fonde sur la secrete essence du Buddha. L’opposition 
semblera sans doute bien abstraite, ainsi enoncee. Elle n’en est pas moins, a 
ce que nous croyons, l’une des donnees les plus vivantes du Mahayana. D’une 
part, en effet, la reduction du Buddha en Loi a une valeur eminente de 
Elle agit avec efficacite dans l’esprit des hommes peu avances qui prendraient 
le corps d’un Buddha humain, ou meme, 5 un degre plus eleve, celui d’un 
Buddha celeste, pour 1’expression derniere de la verite. A ceux-la il faut 
demontrer que ces corps ne sont que des apparences edifiantes, et qu’il leur 
reste a atteindre la Loi, par derriere eux : e’est le theme meme des exposes 
symboliques et didactiques du Lotus. D’autre part, le second mode de pensee — 
reduction de la Loi au Corps du Buddha — ne se situe pas au meme point du 
developpement religieux. Il correspond au culte, non a la recherche. II part 
du fait acquis, et n’en conditionne plus l’acquisition. A cet egard la modalite 
precedente peut passer pour n’etre que la propedeutique de celle-ci. Une 
fois un niveau de la Loi atteint, par l’idee salutaire que le Buddha qu’on vovait 
auparavant n’etait que 1’annonce d’une Loi superieure, qu’il fall ait saisir a 
travers lui, une fois done acquise cette Loi superieure, quand on la tient, 
e’est un Corps du Buddha d’ordre superieur que 1’on pense tenir en elle : a lui 
s’adressera le culte rendu au sutra qui le symbolise. Maitrise d’un corps verbal, 
fait de mots, de formules, et equivalant magiquement a un corps reel : ce que 
nous avons dit dej A de la reduction en formules de Prajapati et de la recons- 
titution de son corps en ce corps theorique, et ce que nous en dirons encore, 
pourra donner une idee des resonances profondes que devaient avoir, dans 
des esprits indiens, les jeux en apparence purement logiques que nous venons 
de decrire : il y a toute une magie a la clef. 
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Mais surtoul, il faut comprendre que l’efficacite de ces deux mouvements 
opposes de la conception reside moins dans leur conflit que dans leur conver- 
gence. Si Ton considere d’abord la Loi, les corps de Buddha perdent l’un 
apres l’autre tout droit a une existence a part et rentrent dans le verbe. Si 
Ton considere d’abord le Buddha, les enseignements au contraire se develop- 
pent autour de lui comme autour d’un centre ou repose leur essence meme. 
Voila done deux enchainements de pensees qui, au premier abord, s’ex- 
cluent l’un Pautre. Chacun est veritable, d’une verite par tie lie : la premiere 
serie, en elle-mente, vaut, et elle empechera de placer la verite supreme 
dans un corps distinct de Buddha ; la seconde serie vaut egalement pour elle— 
meme, et elle empechera de placer la verite supreme dans une Loi qui n’au- 
rait aucun rapport avec un corps de Buddha. Comme toutes les solutions du 
probleme religieux que Ton pourrait formuler, sans sortir du bouddhisme, 
s’inscriraient necessairement sous Pune ou l’autre des deux rubriques, elles 
ne vaudraient que pour une et sont exclues de l’autre. Et comme il faut bien 
cependant que les deux verites partielles se reunissent en une verite d’ensemble, 
il ne reste qu’une solution, celle de l’ineffable. C’estla logique — mais une 
logique projective — du « juste milieu »: la vdrite supreme n’est pas logique- 
ment concevable, mais elle est logiquement constructible, a Pintersection, 
s’il est permis de s’exprimer ainsi, de deux lignes logiques qui en sont deux 
expressions partielles et que notre pensee peut analytiquement maitriser, mais 
seulement separement, sans pouvoir aller reellement plus loin. L’ultime et 
commune verite, au bout de la serie des Lois et au bout de la serie des Corps, 
e’est une loi qui est un corps, autant qu’un corps qui est une loi ; maniere 
lourde et volontairement symbolique de suggerer Parchety pe transcendant qui, 
selon la matiere, s’imprime dans une Loi et est alors un sutra, une Parole 
sainte, ou dans un Buddha, et est alors une Vision edifiante, un saint Corps. 
On observera que les textes qui font de la Parole enseignee et de Papparition 
du predicateur deux productions spontanees, n’etablissent pas de relation 
distincte de cause a effet entre les deux. On ne semble dire parfois que la Loi 
cree le Buddha, que pour contrecarrer Perreur habituelle, de croire que le 
Buddha cree la loi. En fait, e’est a l’archetype transcendant que sont con- 
jointement rapportees et l’audition des paroles et le spectacle de l’enseigne- 
ment, avec au centre la figure du Maltre. 

Soit dit en passant, voilJ Pexplication finale de Part mah&y&niste, en tant 
que par la multiplication de ses images de « Paradis » il equivaut a une vaste 
incantation sculpturale ou picturale. On ne doit faire aucune difference entre 
la representation artistique d’un sutra, sa redaction et sa recitation : e'est la 
le?on que nous avions sommairement tiree, des 1928, de Pexamen des pein- 
tures deTouen-houang, et aussi, avec elles, des mandala du Saddharmapun- 
darlka, sculptes dans les grottes chinoises ('). Nous nous sommes efforces 


f 1 ) BEFEO., XXVIII, p. 213. 
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dans le present memoire de preciser la portee de cette these. L’ analyse des 
sutra vient de nous montrer comment leur redaction ou plutot leurs redactions 
ou versions plus ou moins developpees, ne son! que des conventions; qu’elles 
sont variables selon l'auditoire, et constituent finalement des reflets degrades 
d’une essence secrete, evidemment etrangere au vocabulaire des hommes, 
comme aux conditions humaines de l’audition d’un texte. Le Lotus recite n’est 
pas le Lotus en soi, le Lotus primitif ; il en est une forme seconde, localisee 
au niveau de notre audition ; des lors le texte est a egalite avec l'image, forme 
non pas tierce, mais seconde elle aussi, concernant notre vision. En d’autres 
termes, l’artiste mahAydniste qui peint la predication du sutra ne renonce 
pas a nous en faire connaltre integralement le « texte » surnaturel, bien qu’il 
ne copie pas les mots. Ceux-ci n’etaient deja qu’une convention humaine 
permettant de saisir quelque chose du Satra eternel. La peinture est une autre 
convention, et voila tout. Redaction et illustration sont deux empreintes de 
l’archetype et restent a egalite pour ouvrir un acces vers lui. L’art des grottes 
chinoises, celui de Toueu-houang et meme l’art bouddhique en general, sont 
moins documentaires que magiques. On n’a pas cherche surtouta perpetuerla 
connaissance d’episodes celebres, on n’a pas voulu seulement proposer a la 
perspicacite des generations a venir un sommaire du bouddhisme en images. 
On a pense surprendre une part de l’essence active de la Loi. Cette energie 
latente confiee aux parois des montagnes est sans doute le vrai tresor que les 
artistes ont voulu nous leguer, pour ces temps difficiles de la fin du kalpa. 
A cet egard, formules parlees et formules figurees reviennent au meme : 
la monotonie des representations entassees a Long-men ou a Touen-houang 
participe de la puissance conjuratoire. La repetition y a valeur d’invocation. 

Saisir l’essence de la Loi, fixer le dharma, est ainsi l’objet commun des 
recitants et des ecrivains, comme des peintres et des sculpteurs, chacun avec ses 
moyens propres. Les deux oeuvres sont paralleles et de 1’une comme de 
I'autre on ne peut attendre que des resultats relatifs. En effet, comme le dit 
bien une inscription chinoise : « Le corps de la Loi n’a pas de forme ; la raison 
supreme ne peut etre exprimee par des mots. » Mais il faut pourtant le tenter, 
et le lapicide ajoute : « Si ce n’est ceux qui ont atteint a l’intelligence, qui 
comprendrait les sutra profonds ? On a fondu l’or pour representer l’aspect 
exterieur: on a cisele la pierre de prix pour imiter la personne surnaturelle. » (>) 
On le voit, l’art et la scolastique maintiennent egalement, dans cette pour- 
suite du dharmakaya le parallelisme des formes audibles et des formes visibles. 
Le tableau et le texte sont dans le meme rapport que tout a 1’heure le 
predicates et la predication. L’un ne depend pas de I’autre. 11s sont 
l’expression simultanee et en quelque *orte dedoublee de la verite supreme. 
Et ce n’est pas sans raison que nous avons parle d’un effort d<§ploye, des 


(*) Chwannes, Miss. Arch., I, ii, p. 593. 
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deux cotes, pour fixer la Loi : car c’est un article de foi qu’avec la corruption 
annonciatrice de la fin du monde la religion disparaitra, a mesure que d’une 
part ses textes sacres et d’autre partses images saintesse perdront. La encore 
les deux ordres s’accompagnent. Nos livres tentent de retenir ce que le Buddha 
a preche ; nos statues, son image. C’est un essai de transposition et de fixation 
sur le plan actual des deux facteurs connexes de la revelation, la predication 
et le prddicateur : il n’est done pas surprenant qu’il se retrouve entre l’Ecriture 
et l’iconographie un meme rapport philosophique de simultaneity qu’entre les 
apparences « historiques » de l'Enseignement et du Maitre. Mais en meme 
temps et par uu retour necessaire, l’idee vivante et d’experience pour ainsi dire 
quotidienne, de [’equivalence du texte et de l’image, qui est le fondement de 
cet art mah^yaniste. devait renforcer et propager la notion scolastique qu’elle 
doublait. Reduite h elle-meme, le degre d’abstraction auquel nous avons du 
nous elever pour saisir cette derniere rendrait douteux qu’elle eut agi profon- 
dement et generalement sur la masse des bouddhistes. Associee a la production 
esthetique, oil elle trouve son reflet sensible, sa diffusion s’explique mieux. 

Mais surtout, il convient de les rattacher l’une et l’autre a une source uni- 
que, qui est le fonds populaire de la litterature des sutra : peintres, sculpteurs 
et auteurs de pastra ont la leur tresor commun. L’opposition et la connexion 
des textes et das images reproduit celles que notre analyse nous a amenes 
a reconnaltre dans des ouvrages comme le Saddkarmapundarika, ou comme 
les sutra du cycle d’Amitabha : on se souvient de la balance que nous avions 
etablie, au niveau de ces textes, e’est-a-dire avant la lettre, entre les deux 
notions que devait rassembler nommement dans la philosophie posterieure le 
compose dharmakaya. Les sutra, les formules parlees, ou entendues, s’ins- 
crivent sous le dharma ; les images procedent du kdya. Le Lotus ecrit est un 
dharma oil le kdya du Buddha ne se reflechit que symboliquement ; la figura- 
tion du Predicateur surhumain est reciproquement le kdya en train de manifes- 
ter le dharma. Le dharmakaya en soi restera par definition inaccessible. Mais 
on peut dans une certaine mesure concevoir ce qu’est un dharma ou percevoir 
uu kdya : un livre, une image conferent au lecteur et au spectateur cette con- 
ception et cette perception approchees. En posant [’equivalence de ces deux 
expressions, l’une et l’autre relatives, et en les reunissant, on forme l’idee d’un 
dharma qui est un kdya et d’un kdya qui est le dharma : les deux notions 
menent droit au dharmakaya, naturellement sans 1’atteindre. Ce mouvement 
logique a deja ete explique plus haut; ce que nous saisissons maintenant, c’est 
la maniere dont il s’appuie conjointement sur le culte des sutra, sur l’exegese, 
et sur Part. Le contenu concret de ces idees a 1’interet de nous ramener a un 
niveau normal de la conscience religieuse: Ieurs formes ne nous semblent com- 
plexes et oiseuses, qu’autant que ce sont pour nous des formes vides, ou manque 
cet important contenu d’emotion esthetique et de piete. C’est la raison pour 
laquelle on ne peut,croyons-nous, mieux approfondir la philosophie bouddhique 
qu’en s’eclairant de Part qui en fait le commentaire perpetuel. 
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Le dharmakaya sera done un archetype transcendant dont les textes et les 
representations artistiques de ceux-ci seront les deux modalites de specifica- 
tion. Serrons davantage la correspondance. « Les Buddha, dit un passage de 
VAmitayur dhyana sutra que nous avons deja cite, ont le pouvoir de s’intro- 
duire dans 1’esprit de toutes les creatures; par consequent, lorsqu’on se forme 
une conception du Buddha, e’est l’esprit lui-meme qui assume les 32 Signes 
du Mahapurusa et les 80 Marques secondaires : e’est l’esprit qui devient le 
Buddha, e’est l’esprit qui est le Buddha. » ( ! ) Nous avons precedemment fait 
usage de ce texte pour montrer comment l’ceuvre d’art joue le meme role que 
1 ’apparition reelle d’un Buddha : celui-ci n’est lui-meme qu’un signe edifiant, 
et son efficacite, comme celle de la statue, ne vise qu’a eveiller dans le 
« cieur » des spectateurs un vrai buddha interieur, qui correspond a 1’apparence 
externe du Buddha et, aux yeux du vulgaire, passerait pour n'en etre que la per- 
ception. Statue et corps de Buddha sont comme le relais de l’essence ultime de 
la loi, se specifiant en ces aspects exterieurs, pour se realiser par repercus- 
sion dans les fideles. La vraie image du Buddha est interieure et le reste n’est 
que point d’appui factice, qu’expedient ( updya ). Mais de ce fait, il y aidentite 
de nature entre une liste orale ou ecrite des signes du Buddha, ou un sutra 
decrivant sa nature, et une image le figurant. Dans les deux cas l’image au- 
thentique est celle qui se forme « au-dedans » et que le point d’appui exterieur, 
sons et mots, ou couleurs et lignes, ne fait que conditionner. Entre l’archetype 
pur, qui est la verite ultime, impossible a dominer, et l’homme, une statue ou 
un texte nesont que deux supports aussitot retires, lorsque la fin, e’est-a-dire 
la construction du Buddha intime, est atteinte par leur entremise. Ces deux 
updya convoient 1’image dans le coeur, ou l’v suscitent : e’est elle qui compte. 
L’audition d’une liste de laksana ou d’un sutra concernant le Buddha, cons- 
titue litteralement en nous une image verbale du Maitre. L 'Amitdyur dhyana 
sutra lui-meme en est un exemple typique, puisqu’il ne tend qu’a produire, 
avec des mots, la perception complete d’Amitayus et de sa Terre dans la 
pensee de 1 ’auditeur. La liste canonique des Signes du Buddha est done 
bien, comme nous l’avons naguere avance, la premiere image du Buddha. 
Le Lotus de la Bonne Loi en est une autre, plus riche, plus ambitieuse : 
le Buddha y est un lotus, il est le Lotus, et le Lotus est le Buddha, et tous 
les buddha avec lui, — tous ces buddha s’epanouissant autour du Buddha 
central, comme les petales d’une fleur autour d’elle. En cette image, la Loi 
prend un Corps, et le Corps contient reeiproquement la Loi: leur synthese 
equilibree, avec une egale insistance sur les deux termes, nous fournit 
Tidee adequate du dharmakaya, au plein sens qu’a ce mot dans le Mahayana 
developpe. 


0) Cf. BEFEO., XXXIII, p. 959 sq. 
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Oaremarquera en effetque notre expose s’est appuye seulement, jusqu’ici, 
sur la critique interne d’une documentation — sutra, pastra, mandala — ne 
s’attachant qu’a un Mahayana parfaitement realise et epanoui. Nous avons cher- 
che a nous representer ce qu’a pu etre la notion du Corps de la Loi, pour 
des bouddhistes disposant du Lotus, d’images du Lotus et bientot de commen- 
taires philosophiques sur les sutra de la classe du Lotus. Nous n’avons pas 
examine la genese de la notion. Mais cette analyse fondamentale va nous etre 
maintenant facilitee par la connaissance plus approfondie du terme d’arrivee, 
c’est-a-dire du dharmakaya en sa plenitude. Avant de nous engager davantage 
dans l’etude des origines, tirons done les conclusions sommaires de la coupe 
en travers a laquelle nous venons de proceder, et qui correspond a ce plein 
developpement. 

Au niveau de la bouddhologie du Lotus, la notion de dharmakaya se place, 
on l'a vu, au point d’intersection de deux lignes ideales procedant l’une de la 
filiere des Lois ( dharma ) prechees, l’autre de la filiere des Corps ( kaya ) des 
buddha predicateurs. Cette construction logique repose sur trois principes : 
la conception d’une Loi, et d’une progression dans cette Loi, qui devient de 
plus en plus pure et comme plus lointaine a mesure qu’on la considere en s’e- 
levant dans la serie des etres ; la conception d’un Corps de Buddha, et d’une 
progression dans la conception de ce Corps, qui devient lui aussi de plus en 
plus pur a mesure qu’on s’eleve ; enfin l’idee que le point oil les deux se rejoi- 
gnent est au dela de toute connaissance possible. Q’aura ete, de siecle en 
siecle, le constant effort du bouddhisme, que de construire ainsi l’inconnais- 
sable par des moyens divers. Et l’erreur oil il s’est trouve constamment et 
naturellement entralne, a ete de materialiser ensuite la position ideale si 
laborieusement construite, souvent avec beaucoup d’ingeniosite et meme 
de profondeur philosophique ( (I) * * 4 ). Car aussitot que Ton cherche a imaginer 
distinctement le recoupement des deux series logiques, le sens de la com- 
binaison est perdu : elle exige que chacune des deux lignes de concepts 
soit poussee separ£ment jusqu’a la li mite de l’intelligibilite, les deux 
termes extremes etant laisses separes ; e’est a cette condition seulement 
qu’on peut esperer que le prolongement des deux mouvements de la pensee 
se recoupera, dans l’ineffable, au point de la verite supreme. Vouloir se rendre 
celui-ci intelligible, en former une intellexion, si pure soit-elle, e’est la faute : 
e’est retomber dans le domaine de 1’intelligible, qu’on avaittente de depasser. 
Eviter une telle erreur, e’est au contraire connaltre le dharmakaya ; le con- 
naitre sans le connaltre, sans vouloir le connaltre, mais sans renoncer a le 
connaltre: a ce point de l'analyse ces expressions decevantes, si cheres ce- 


( I) C’est arriv-6 notamment pour le bhavagra, point id6al au soramet de la pyramide 

du monde : ind6finiment rematerialis6 apres avoir 6te 6tabli idfealement, et reporte 

chaque fois plus hautque ces materialisations successives, il a contribute a multiplier 

les 6tagements cosmiques, vers la linaite de l’existence et de la non-existence. 
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pendant au bouddhisrae, prennent un sens presque raisonnable. Pour parvenir 
a cet etat, qui laisse en quelque sorte la pensee en suspens, pour atteindre 
1’ineffable au dela d’elle, nous avons dit quel etait le procede du Saddharma- 
pundarlka : temperer la notion de Loi, en observant que la Loi se reduit a 
symboliser le Corps, temperer la notion de Corps en observant que celui-ci se 
dissout en Loi. Au point d’equilibre, on touche au Corps de la Loi. 

L’ideale transcendance de la position est la clef du systeme. Aussi les 
textes insistent-ils partout fortement sur elle. Le dharmakaya n’est 1’objet 
d’aucune pensee, bien qu’il soit en un sens le sujet substantiel de toutes, et 
le silence reste ce qui exprime le mieux sa nature. « Quand les expressions 
de mon coeur louangeur ont ete epuisees, — j’ai rencontre pour la premiere 
fois le corps pur et calme », dit Yun-chou, et l’auteur du prototype Sanskrit 
de son Eloge s’ecrie aussi avec effusion: «Je 1’adore, lui qu’on ne peut 
connaltre que chacun dans soi-meme » ( r )- « C'est un corps qui n’est pas un 
corps, proclament les Parinirvana sutra mahayhnistes, il ne comporte ni 
production, ni extinction, ni exercices, ni pratiques ; il est illimite, infini, 
sans trace, sans connaissance, sans forme, etc. » ( 2 ) 

La serie nirmanakaya, sambhogakaya, dharmakaya n’est done pas homo- 
gene. On peut considerer que le sambhogakaya est au-dessus du nirmana- 
kaya ; mais un second progres du meme ordre ne mene pas veritablement 
de lui au dharmakaya : ce dernier transcende toutes chases, et ne se lais- 
serait pas saisir, meme si Ton essayait de 1’atteindre a partir du Corps de 
gloire en imitant le passage precedent du Corps d’artifice au Corps glorieux. 
Dans le Lotus par exemple, il y a bien un progres spirituel menant du Buddha 
du Petit Vehicule au Buddha de l’Assemblee des bodhisattva, qui est un 
Buddha en son sambhogakaya, et la superposition des deux predications du 
Lotus rend perceptible ce mouvement. Mais quoiqu’une realite supreme se 
devine au dela du Buddha celeste, il n’y a pas, et il ne peut V avoir une 
troisieme assemblee ou elle se revelerait. Le dharmakaya echappe a cette 
filiation, comme a toute prise : disons qu’il ne peut etre rencontre par rien, 
tout se developpant uniformement dans son sein. 


Chapitre X. 

Les sources de la notion de dharmakaya. 

C’est du moins ainsi qu’il se presente dans sa theorie achevee. Mais il est 
evidemment peu vraisemblable que ces definitions abstraites rendent compte 
a elles seules de son origine premiere : une notion religieuse de si grande 


t‘) BEFEO., XXVIII, p. 205-206. 
(-) Hobogbin, p. 1 7& b . 
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portee et de si grand avenir n’a pu sortir uniquement de corabinaisons me- 
taphysiques, toujours d’efficacite limitee et secondaire, de par leur nature 
meme. 

Dans son riche article sur les Corps de Buddha, le Hobogirin tente 
d’expliquer ainsi les choses : « La question du Corps ou des Corps du Buddha 
se pose, en logique comme dans la tradition, a l’occasion du Parinirvana. Le 
Buddha une fois eteint, la Communaute a-t-elle perdu tout, et jusqu’h sa 
raison d’etre, ou si elle subsiste, comment s’etablit la continuity ? Le neant 
metaphysique peut constituer une philosophic, il ne cree pas une Eglise. La 
premiere reponse, la plus simple et la plus pratique, c’est de substituer a la 
personne du fondateur la Loi qu’il a leguee; on pose en regard du Buddha de 
chair le Corps de Loi, dharmakaya. On a ainsi, des le debut, un groupe de 
deux Corps ; le Petit Vehicule ne va jamais plus loin, et dans les ecoles du 
Grand Vehicule, Nagarjuna, par exemple, ne depasse pas ce stade. » (’) 

Voila sans doute l’expose le plus clair des resultats auxquels la bouddhologie 
europeenne est presentement parvenue. Sur un ou deux points, il nous paraltrait 
peut-etre trancher unpeutrop vite : etd’abord, etait— il si simple et si immediat 
qu’on nous le dit ici, de substituer au Buddha de chair un Buddha ideal, au corps 
reel un corps compose des textes preche par le precedent ? Il serait prudent de 
ne pas faire trop bon marche de la singularity du procede. Admettons que le 
passage ait paru aise aux bouddhistes : en depla?ant la question, c’est la laisser 
entiere, car comment a-t-i! pu leur paraltre aise?Le neant metaphysique, & 
ce que Ton affirme, ne cree pas une eglise: mais cette definition du nirvana 
par le neant est-elle sut'fisante, est-elle exempte de partialite, en tete d’un 
aper$u qui se donne evidemment comme un simple resume, mais toutefois 
comme un resume de textes appartenant atoutes les ecoles? Il n’y a pas tant de 
metaphysique abstraite dans le bouddhisme ancien et la part n’est pas, ici, faite 
suffisante aux exercices pratiques de la meditation et aux ressources du culte. 
Le choix, le classement et la presentation des documents apportes dans la suite 
de Particle font de celui-ci, il est juste de le dire, une contribution capitale. 
Mais de cette riche substance, l’aper?u qui la precede nous semble par instants 
moins le resume fidele que ^interpretation, une interpretation trop systematique 
et trop docile aux vues habituelles de la bouddhologie, etablies, jadis, sur une 
documentation beaucoup plus maigre, et ou plus d’un point serait a verifier. 
Les temoignages reunis de premiere main dans Ie Hobogirin y aideront plus que 
toute autre chose. Les Notes sur les Corps du Bouddha, donnees par M. L. de 
La Vallee Pousstx en appendice a sa monumentale traduction de la Siddhi ne 
laisseront pas d’etre, elles aussi, d’un grand secours pour cel essai d’eclair- 
cissement, ainsi qu’un article plus ancien de M. Chizen Akanuma. paru en 1 922 


(‘ ) Hobogirin, p. 174^. 
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dans The Eastern Buddhist (*). Les notes de M. L. de La Vallee Poussin- 
contiennent d’ailleurs elles-memes une excellente bibliographic de la question, 
h laquelle il suffit de renvoyer une fois pour toutes ( 2 ). 

L’objection la plus grave a laquelle nous paraisse exposee l’interprdtation 
theorique courante, reproduite par le Hobogirin, est que son objet reste 
aussi theorique qu’elle. Ou est-il, ce dharmakaya dont on a pris coutume de 
parler et qui serait directement fait du Corps des enseignements du Maitre, 
substitues i son Corps de chair pour combler le vide laisse par le Parinirvana 
dans les fondements de l’Eglise ? Ce n’est pas dans les Ecritures mahaya- 
nistes, ou le dharma qu’evoque le Corps du Maitre est un nouveau canon, 
dont l’argument n’expliquerait done pas la formation ( 3 ). Ce n’est peut-etre 
pas davantage dans le canon pali, si paradoxale que puisse paraltre, au pre- 
mier abord, cette denegation ; ou plutot, s’il est exact que le pali envisage 
quelquefois le dharmakaya sous cet aspect, ce n’est la, croyons-nous, ni l’ori- 
gine veritable, ni le sens profond de la notion. 

La question, nous dit-on, se poserait « en logique comme dans la tradi- 
tion » a I’occasion du Parinirvana: elle partirait d’une reflexion sur l’anean- 
tissement du Maitre. Or il est exact qu’il en va ainsi dans une logique, celle 
de la these moderne dont nous essayons precisement de determiner jusqu’a 
quel point elle est justiliee, mais non dans le canon pali. Son texte fondamen- 
tal est en effet, en l’espece, YAggahhasutta du Digha nikaya, ou il est ques- 
tion de tout, sauf du nirvana, puisque I’entretien qu’il relate entre le Buddha 
et son disciple, le moine Vasettha, roule sur la preeminence parmi les castes ; 
les Brdhmanes se l’attribuent, le Buddha la donne aux Ksatriya. 11 decrit l’ori- 
gine des choses, au debut de la periode cosmique, et les chutes successives 
qui amenent les dieux Akanistha a renaitre dans des corps d’hommes; puis 
l’apparition du mal sur la terre, et Selection du premier roi, pour retablir un 
ordre compromis ; mais surtout, il explique que la preeminence reelle appar- 


(*) The Triple body of the Buddha, Eastern Buddhist, II (1922-23), p. 1-29. 

(-) Siddhi, fasc. \ II, p. 762-764. 

i, 3 ) On suppose en effet que le bouddhisme a d6ifi6 son canon pour en garantir [’au- 
thenticity et pour s'authentifier lui-meme, apr£s la disparition du Maitre, auquel le 
dogme et l’6glise s’6taient, de son vivant, trouves comme suspendus. Ceci vaudrait a 
la rigueur pour le Petit V6hicule, mais non pour le Grand, qui se pr6sente avec toute 
une bibliotheque nouvelle. Admit-on mAme que l’explication qu'on vient de lire valut 
pour un canon du genre du canon pali, il est Evident qu’i! est intervenu quelque chose 
entre ce moment et celui ou Ie dharma que manifeste le dharmakaya s’entend des 
Prajhdpdramitd ou de livres comme le Lotus. 11 6tait done dangereux d’identifier le 
systeme a deux corps du Petit V6hicule et celui de i'6cole de Nagarjuna, sous pretexte 
que les deux emploient le mot dharmakaya. On verra que pratiquement cette assimi- 
lation a fait raanquer au r^dacteur de Particle le passage de l’une A l’autre doctrine : 
car le dharmakaya de iXagarjuna contient le sambhogakaya, et toute l’origine du Ma- 
hayana dficoule de la fa?on dont cette implication s’est produite. 
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tient, quelle que soit sa caste, a celui qui vit selon la Loi ( dharma , pali 
dhamma) : c’est celle-ci qui est ce qu’il y a de meiileur au monde. Le Buddha 
a en elle sou origine et son corps ( dhammakaya ), il est done au-dessus de 
Brahma. Si les Br&hmanes se pretendent les fils de ce dieu, ou les fils du brah- 
man, les moines bouddhistes peuvent se prevaloir, etant les fils du Buddha, 
d’etre les fils du Idharma ('). D’autre part, dans le Kassapa samyutta du Sam- 
vutta nikdya , nous voyons Mahakagyapa s’appliquer a lui-meme ces qualifi- 
cations — fils du Buddha, ne du dharma, etc., — pour avoir ete agree comme 
disciple par le Buddha, et pour avoir regu de lui sa robe de haillons ( sanani 
pamsukulani) : le recit est place apres le Parinirvana du Buddha, mais ne s’y 
refere qu’indirectement^). II en est de meme du Mahakaccayanabhaddaka- 
ratta suita du Majjhima nikdya, ou c’est du vivant du Buddha que Mahakatya- 
vana, autre disciple fameux, proclame l’identite du Buddha et du dharma 
( dhammabhuto ... Tathagato) ; il est exact que la disparition du Maltre y est 
encore indirectement evoquee, mais c’est surtout pour mieux faire ressortir 
sa relation actuelle avec l’assemblee des disciples, au milieu desquels il est 
la Loi faite Corps ( 3 ). C’est encore sans la moindre allusion au nirvana que 
YItivuttaka nomme les disciples du Buddha dhammaja, nes de la Loi, 
dhammanimmita, formes de la Loi, etc., par opposition avec le Corps, ne 
de la chair et developpe par la nourriture, qu’un fils tient de son pere : ils 
sont dans le dharma les fils du Buddha. Aucune mention n’est faite de la 
disparition future du Maltre ( l ). 

Enfin les stances souvent citees de Sarabhanga dans les Theragatha nous 
donneront la note juste, en nous montrant comment le dharmakaya se presen- 
tait, dans l’enchainement de la doctrine, a la pensee du fidele hlnayaniste : 

«... Ce mal de l’existence [je l’ai] reconnu grace aux enseignements de 
celui qui est au-dessus des Dieux. 

« Par le propre chemin ou Vipassin a marche, et Sikhin et Vessabhu, 

« Et Kakusandha et Konagamana et Kassapa, par ce meme chemin tout 
droit, Gotama s'est mis en marche : 

« Sept Buddha, delivres de la soif du desir, sans attachements, baignant 
dans I’aneantissement [des passions], 

« Par qui — pareils eux-memes a la Loi devenue existante — cette Loi a 
ete enseignee, 

« En teur commiseration pour les creatures: a savoir, les Quatre Nobles 
Verites, qui sont : 

« La Douleur, l’Origine [de la Douleur], la Voie [de la delivrance] et la 
Cessation, ou s’aneantit la Douleur. 


il) Digha nikdya, PTS., Ill, p. 80-98; sur le dhammakaya, p. 84. 
{-) Samyutta nikdya, PTS., Ill, p. 221 . 

( 3 ) Majjhima nikdya, PTS., Ill, p. 194-195. 

(i) E- Windisch, Iti-vuttaka , PTS-, London, 1889, p. 101-102. 
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« Dans ce cycle des existences oil la Douleur tourne sans trouver sa fin, 

« A la destruction de ce corps, a la disparition de cette vie-ci, 

« II n’y aura plus [pour moi] de nouvelle naissance, en tout et partout je 
suis bien libere ! » f 1 ) 

Bien que les buddha soient compares a la Loi devenue existante (dham- 
mabhuta — dhammakaya, glose Dhammapala), cette notion ne passe pas au 
premier plan et ce sont surtout des elements plus anciens et plus essentiels 
du bouddhisme pali qui sont mis en relief : le fondement de la religion reste 
moins cette personne abstraite du Buddha que la formule des Quatre Verites, 
et lui-meme prenant place dans la serie des buddha, c’est evidemment vers la 
venue de son successeur et non vers Tabstraction de sa Loi faite corps que la 
pietd va se trouver toute orientee. 

S’il est vrai que le neant metaphysique ne saurait creer une eglise, il n’en est 
pas de meme d’une technique de la liberation. N’entreprenons pas d’etablir si le 
nirvana est existence ou non-existence ; ne faisons meme pas appel a l’analyse 
deja tentee de cette notion, qui se confirmera par la suite, et qui liant l’idee du 
salut a la conception d’un monde ferme, rend au mot sa valeur etymologique, 
tout en faisant apparaltre a Tarriere-plan du bouddhisme les vieilles religions 
asiatiques du salut a la pointe du monde — par ou Ton sort de ce monde pour 
passer dans un au-dela diversement conyu. Disons seulement que le Buddha 
n’est tel que pour avoir decouvert Tissue, que c’est sur cette connaissance 
qu’est batie son Eglise, et que la connaissance nous ayant ete transmise, 
1’Eglise reste fondee. 

C’est ce qu'il y a de plus solide dans la page celebre d’OLDENBERG, sur la 
nature du Buddha, encore qu’il n’ait peut-etre pas assez clairement discerne 
les bases cosmologiques de la croyance. Le Buddha, apparu dans une Inde 
impregaee de la doctrine impersonnaliste de Tatrnan, « ne pouvait pas etre 
un Sauveur d’origine divine, car ce n’etait pas d’un dieu que Ton attendait 
le salut. C’est la connaissance qui delivre, c’est ma connaissance qui me 
delivre : il devait done etre le grand Connaissant, et le propagateur de la 
Connaissance dans le monde entier..., il lui etait reserve de decouvrir le 
chemin sur lequel les autres n’ont plus qu’a suivre ses traces. » ( 2 ) Le 
Buddha dit quelque part a ses disciples, apres les avoir instruits : « Si 
maintenant vous connaissez ainsi et voyez ainsi, 6 disciples, irez-vous dire 
'Nous honorons le Maitre et par respect pour le Maltre nous parlons 
ainsi?’ — Nous ne le ferons pas, Seigneur... — Ce que vous dites, 6 dis- 
ciples, n’est-ce pas seulement ce que vous avez vous-memes reconnu, vous- 
memes vu, vous-memes saisi? — C’est cela meme, Seigneur. » ( 3 ) 

( 1 ) Theragatha, vu, 489-493 ; H. Oldenberg — R. Pischel, The Thera-Gatha, PTS., 
London, 1883, p.51; trad.C.A.F. Rhys Davids, Psalms oj the Early Buddhists, IL 
Psalms oj the Brethren, PTS., London, 1913, ccxxvni, p. 236-237. 

( 2 ) H. Oldenberg, Le Buddha 3 , trad. 3 A. Foucher, p. 320. 

( 3 ) Ibid., p. 321, n. 3; Mahatanhasamkhaya sutta, Majjhima nikaya, I, p. 265. 


20 



— 306 — 


Ce (Test pas la tout a fait la position qu’adoptera Sarabhanga ; il insistera 
davantage sur la personae des buddha, en 1’assimilant a la Loi. Cependant le 
principal, dans ses gatha , reste evidemment cette loi elle-meme, par oil s’ob- 
tient la delivrance, et qui est toujours con?ue telle qu’elle a ete leguee par les 
buddha, c’est-a-dire en tant que voie du Salut, plutot que telle qu’ils l’ont 
realisee en une espece de Corps verbal. Dhammabhuta n’est d’ailleurs pas 
exactement dhammakaya etlaglose du commentateur force lesens du terme ; 
il s’interpretera avec plus de justesse par comparaison avec cakkhubhula 
« devenu [possesseur] de I’CEil [i. e. de la Clairvoyance] » et hdnabhuta 
« ayant acquis ^Intelligence » : dhammabhuta s’applique a un etre devenu 
maitre du dharma, intimement ; la metaphore de l’identification reste metaphore, 
bien qu’elle ait prete a l'interpretation plus realist e suivie ulterieurement par 
le commentateur. Somme toute, au point ou en est ce petit poeme pali, l’idee 
d’un Corps de la Loi, sans etre expressement nominee s’introduit, mais avec 
une valeur surtout iitteraire : c’est un ornemeut de style, une allusion savante. 

Mais c’est evidemment une allusion a quelque chose, qu’il s’agirait juste- 
ment de determiner. Pour que l’idee se reflechisse ainsi dans la poesie sacree, 
il faut qu’elle ait ete bien etablie pour elle-meme sur un autre plan. Sans doute 
doit-on avouer qu’il n’est pas ici directenent question du nirvana de Qakya- 
muni ni du vide qu’il aurait laisse dans l'Eglise : lesQuatre Verites qu’on tient 
de lui et de ses predecesseurs suflisent, par elles-memes a tenir ouverte la 
voie du salut. Mais i’allusion a une existence du Maitre dans la Loi n’indique- 
rait-elle pas qu’ailleurs, dans d’autres textes, a d’autres moments de la specu- 
lation bouddhique, une doctrine coherente de la substitution d’un Corps de 
Loi au Corps de Chair aurait ete en voie de formation ? Etait-ce, comme le 
veut le Hobogirin, pour maintenir l’autorite du Buddha par dela le nirvana ? Ce 
serait alors cequi aurait donne a notre thera 1’idee de sa timide comparaison. 

Letemoignage des textes n’appuie pas l’hvpothese. Le Mahdparinibbdna 
sutla ne reconnait pas explicitement cette doctrine, que Ton a pris l’habitude 
de restituer de facon toute theorique. Le mot de dhammakava n’est, a notre 
connaissance, jamais directement employe a propos du nirvana, sauf dans le 
Milindapanha, dont le point de vue relativement tardif est celui d’une philo- 
sophic deja tres avancee. 11 a peut-etre ete trop partialement adopte par les 
redacteurs du Hobogirin. 

M. Demieville a naguere expose la these avec beaucoup de clarte. « On 
sait que pour ce qui touche a la survie du Buddha, l’attitude des Anciens est 
essentiellement agnostique . Il n a pas revele’ de reponse precise a cette 
question. La formule du Milindapanha est egalement negative. D’apres 1’image 
courante, le Buddha s est eteint comme une flamme j cela n’implique pas qu’il 
soit annihile : on ne peut simplement lui assigner de lieu determine : ’Le 
Buddha s’en est alle dans le parinirvana ; on ne peut plus connaltre son lieu’. 
En pali : ’Le Buddha est parinibbuta... On ne peut le designer comme etant 
ici ou la ; mais il peut etre designe par le dhammakaya ; car le dhamma a 



— 307 — 


ete enseigne par le Bienheureux’. Ainsi ce Corps de la Loi est defini par 
l’enseignement meme... » ( 1 2 3 4 ) 

On a souvent rapproche ce passage de la formule canonique bieu connue : 
« Yo mam passati so dhammam passati ; dhammam passmto mam passati ; 
mam passanto dhammam passati : quiconque me voit, voit la Loi ; la voyant 
on me voit, me voyant on la voit » (-). Seulement, tandis que dans le Milin- 
■dapahha ces memes mots, ou presque, sont amenes par une discussion sur la 
nature du nirvana, le sutta du Samyutta nikaya en fait la conclusion d’une 
petite histoire advenue du vivant du Maitre : c’est a un moine malade et qui 
ne pouvait venir aupres de lui qu’il a enseigne le moyen de le voir dans le 
Corps de la Loi. De meme pour le passage correspondant de V Itivuttaka : 
c’est toujours de l’assemblee des bhikkhu et de leur contact avec le Maitre 
qu’il est question (/*). On se reportera aussi a la priere que Qronah Kotlkarna 
adresse, dans le Divvavadana , a son professeur Mahakatvayana : « J’ai vu, 
grace a mon professeur, le Bienheureux en tant qu’il a pour corps la doctrine 
( dharmakaya ), mais je ne l’ai pas vu dans son corps visible ( rupakdvena ) : 
je voudrais, Maitre, aller le voir aussi en son corps visible. » ( 4 ) 

La critique de cet ensemble de temoignages est delicate. On sent en effet 
a plusieurs reprises, dans des textes ou le nirvana n’est pas nomme, qu’il est 
sous-entendu. L’eloignement ou les disciples du Maitre encore vivant se 
trouvent pour des raisons variees n’est-il pas le svmbole de l’irremediable 
separation que son nirvana introduira entre lui et son Eglise ? 

Seulement il faut bien se dire que si meme la conception d'un Corps Verbal 
du Buddha a eu, comme nous serions tentes de le croire, une autre origine 
que la reflexion directe sur le nirvana, il etait inevitable qu’une fois formulee 
elle eut une repercussion sur cette derniere, qui d’autre part n’avait pu que 
predisposer le bouddhisme a faire bon accueil a une conception de ce genre. 
La difference, c’est que selon l’interpretation habituelle. le bouddhisme tirerait 
le dharmakaya uniquement de son propre fonds, tandis qu’il nous semble au 
contraire s’etre en grande partie regie sur un modele etranger. Avec l’interpre- 
tation courante, il faudrait admettre que, nee d’idees concernant le nirvana, la 
doctrine du Corps de la Loi n’a pourtant pas marque sur les textes fondamentaux 
oil il est question de ce grand evenement, et qui, comme le Mahdparinibbdna 
sutta du Dlgha nikaya, sont cependant largement ouverts aux nouveautes 
doctrinales. N’est-ce pas dans ce Mahdparinibbdna sutta que figure la 
doctrine des aspects multiples du Buddha, variant avec les auditoires ( 5 ) ? Si 


(1) BEFEO., XXIV, p. 68-70. 

(2) Ibid., p. 68, n. 3 ; Samyutta nikaya, hi, p. 120. 

( 3 ) Itivuttaka, p. 91. 

f*) Divyavaddna, p. 19; cf. L. de L\ Vallee Poussin, Note sur les Corps du Bouddha, 
Museon, 1913, p. 262. 

( 3 ) Dlgha nikaya. xvi, 3, 21-23; 4d - PTS -> IL !>• 109-1 10. Cf. L. de La Vallee 
Poussin, ibid., p. 278. 
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le dharmakaya procedait reeilement d’une theorie de la survie du Maitre, on 
en aurait des traces dans ce sutta; or elles manquent. 

L’argument a silentio a ici une portee considerable. Si le bouddhisme du 
Petit Vehicule avait invente le dharmakaya, comme on nous le dit, directement 
pour repondre aux problemes essentiels que posait l’aneantissement du Maitre, 
si c’etait ainsi du cceur meme de sa conscience religieuse que provenait la 
notion, il n’y a pas l’ombre d’un doute que le bouddhisme entier ne fut devenu la 
religion de cette idee, et c’est ce qui n’est pas. Sur le point peut-etre le plus 
important de la dogmatique, une solution de pareille envergure, et en meme 
temps si simple et si satisfaisante, issue du fond des croyances, aurait tout 
envahi ; s’il n’en a pas ete ainsi, comme c’est le cas, il faut bien croire que la 
notion philosophique du Corps de la Loi, pour etre reste en surface, a du 
avoir quelque autre origine, moins intimement liee a la religion ancienne. Elle 
se presente a nous nommement dans un on deux passages, plus indirectement 
dans d’autres, tantot comme un ornement litteraire ( Theragalha), tantot comme 
une formule de controverse ( Milindapailha ) et le plus souvent, a propos du 
Buddha encore en vie, pour faire ressortir la cohesion de l’eglise et sa relation 
de substance, pour ainsi dire, avecle Maitre ( Dlgha , Majjhima, Itivuttaku ) ; 
ce rayonnement est singulierement limite et le nirvana n’en sernble pas le foyer. 

L’hvpothese qui rendrait le rnieux compte d’un pared etat de la documenta- 
tion, sera it que la theorie du dharmakaya n’eut point toutes ses racines dans le 
bouddhisme ancien. et qu’elle cut ete adoptee par voie d'imitation : elle reste- 
rait d’ailleurs un motif relativement assez bien represente, mais surtout 
dans les cercles savants. Ce serait un emprunt philosophique et non l’aboutis- 
sement d’un mouvement religieux, qui, s’il s’etait produit spontanement, aurait 
mene a de tout autres resultats que de voir le mot dhammakdya apparaitre 
textuellement deux ou trois fois dans toute i’etendue du canon theravadin. 

Il faut etre severe en matiere de preuves, lorsqu’il est question d’emprunts 
philosophiques et religieux; mais ici, il sernble bien que toutes les garanties 
soient reunies. Passons-les en revue. 

Le bouddhisme ancien a pu se trouver porte a s’interesser a des idees 
etrangeres, applicables a une theorie de la nature transcendante du Buddha tel 
qu’on se le representait de son vivant et non pas seulement du Buddha aneanti. 
M. L. de La Vallee Poussin a bien montre en effet l’existence. dans les nikava 
pali, d’uue speculation orientee dans ce sens. Outre le dhammakaya, et par 
opposition avec le corps corruptible (piitikaya), fait des quatre Elements et 
pris dans le sein de Maya (corps jarayuj a), il y estparle d’un corps «spirituel» 

( manomaya ) « avec lequel le Buddha visite le monde de Brahma, quand il ne 
prefere pas y aller avec son corps fait des quatre elements (caturmahabhiiti- 
kakaya ) » (*). 


ffl Siddhi, fasc. VII [Appendice], p. 764. 
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La source de l’emprunt est aussi prochaine que claire : on l’a bien devine, 
c’est la philosophie du brahman. L’Inde ou evoluait le bouddhisme avait tire 
du Veda la notion d’une Parole substantieile, et la construction symbolique 
d’un corps compose de formules ( mantra ) ou de metres sacres faisait le plus 
constant objet de ses preoccupations rituelles. Nous avons deja signale et 
pousse jusqu’au detail la correspondance de l’autel du feu brahmanique et 
du stupa bouddhique. Or 1’autel etait idemiiie aux hymnes vediques. L’em- 
prunt d’un corps verbal, replique du brahman, pouvait done s’effectuer de 
plain-pied et s’appliquer a la notion de la transcendance du Buddha : les 
deux conceptions avaient d’avance des appuis et des contacts reciproques. 
II n’est d’ailleurs pas inutile de noter, a la suite, une fois de plus, de M. de 
La Vallee Poussin, que le bouddhisme n’est pas la seule religion sectaire 
oil se soit reflechie la philosophie abstraite des Brahmana, mise bientot en 
systeme dans les (Jpanisad et dans I’Epopee, puis dans les Purana : « Dans 
le Bhagavatapurana, vi, 1 6 , 51 , Krsna a deux corps eternels, le Brahman 
parle (Veda) et le Brahman superieur» (*). 

D’autre part, la faible diffusion du mot et meme de la notion de dharma- 
kaya dans le canon theravadin, ainsi que leur absence des sutta oil s’affirme 
le mieux la doctrine de cette ecole, nous engagent a les considerer comme 
une idee et un mot tires ou imites du dehors et qui n’ont eu d’abord un 
interet appreciable que pour un cercle peu etendu de gens instruits. L’em- 
prunt ou l’imitation s’expliqueraient par une curiosite intellectuelle et par le 
desir de se former un vocabulaire philosophique et technique, que le fonds 
populaire de la religion n’alimentait pas suflisamment. On sera alle demander 
des modeles a des ecoles plus savantes; et il faut aussi compter avec les 
brahmanistes convertis, qui entraient dans le bouddhisme avec une formation 
d’esprit tout acquise. Sans doute l’emploi de « reliques spirituelles » ou dhar- 
ma<;arlra, qui soit des textes, pour garnir les stupa, ne serait-il pas sans 
indiquerune assimilation populaire de la notion de dharmakaya. Mais on doit 
bien s’etre rendu compte, au cours des precedentes parties de ce travail, que 
le culte des stupa est trop complexe et d’un svmbolisme trop elabore pour 
etre attribue aux tout premiers ages bouddhiques. 11 atteste d’ailleurs, a ce 
qu’il nous semble, des influences de meme nature que celles auxquelles nous 
attribuons l’introduction de l’idee de dharmakaya dans lesein du bouddhisme. 
Le stupa et l’autel vedique ont bien des analogies de structure et de symbolis- 
me. N’v a-t-il pas eu correlation entre [’adoption, dans le canon, d’un dhar- 
makaya qui evoque le brahman, et celle, dans le culte, d’un stupa conqu 
en partie a Limitation des agni du Qatapatha brahmana ? 

L’emprunt ou Limitation etaient historiquement et dogmatiquement possi- 
bles : un examen serre des textes en fait apparaitre trop de traces, et des 


') !bi,i.. p. 765-66. 
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traces trop evidentes, pour que l’on soit en droit d en ecarter sommairement 
la realite. C’est d’ailleurs a M. Demieville que nous en devons Tune des 
premieres preuves. Le morceau de resistance de la maigre documentation 
pali relative au dhammakaya est, on le sait, 1 ’Aggahha sutta. Or il existe 
du passage trois repliques chinoises, presentant des variantes tort importantes 
et que notre eminent collegue a traduites dans i annotation de son memoire. 
Elies eclairent la question, maintenant encore, d’un jour trop neuf pour que 
nous nous crovions dispense de les citer. 

« i. Dlrghdgama, trad. Buddhayagas (412-413 p. C.) «... Si quelqu un te 
demande de quel clan tu es, tu lui repondras : je suis un f ramana, un tils de 
la race des (^akya. Tu pourras aussi dire de toi-meme : je suis de la race des 
brahmana, [sic Tokyo, ed. chmoise : des gramana] ne de la bouche meme [de 
la Loi ?], ne d’une transformation de la Loi ; j’ai obtenu d’etre pur dans le pre- 
sent et resterai pur a l’avenir (allusion au brahmacarya). Pourquoi cela ? Le 
nom de grand Brahma est un surnom du Tathagata. Le Tathagata est 1 ceil du 
monde, la sagesse du monde, la Loi du monde, la rosee douce (= amrta) du 
monde, le maitre de la Loi du monde. 

« 2. Madhyamdgama, trad. Sanghadeva (ca. 397-98 p-C.) «... Si des fils 
de telle pareute, de tel clan, de tel nom, abandonnent leur parente, se rasent 
la barbe et les cheveux, revetent l’habit kia-cha (kdsdya) ; animes d une foi 
extreme, s’ils quittent leur maison et, sans famille, etudient la Voie a ma suite, 
ils doivent s’exprimer ainsi : Nous sommes des brahmacdrin ; nous sommes 
des fils du deva Brahma, nes de sa bouche, des transformations du Brahma de 
Brahma ($£ % gj Pourquoi cela? Ces fils de parentes [diverses] sont 
entres dans ma Loi correcte et ma Discipline;... dans la Loi du Venere du 
Monde, ils ont obtenu de ne plus rien craindre. 

« 3. Traduction independante deChe-hou fj (fin du X e s.). Les brahma- 
nes y sont representes comme pratiquant le culte du feu (1|? *K H ^C) et incri— 
mines par le Buddha parce qu’ils se pretendent seuls purs, seuls savants et 
qu’ils disent : 'Nous sommes les vrais brahmana, les fils du roi Brahma, nes de 
sa bouche pure ; nous sommes de la race de Brahma, des transformations de 
Brahma, des manifestations de Brahma’. C’est pour rcfuter leurs affirmations 
que le Buddha declare '... Les framana , les brahmana, les deva, les demons, 
Brahma, tous les etres des trois mondes sont mes fils; tous communient dans 
la Loi unique ; il n’y a point entre eux de difference ; ils sont nes de la bouche 
de la Loi correcte; tous appartiennent a la race unique de la Loi, sont des 
transformations de la Loi, de vrais fils de la Loi’ ». Et M. Demieville ajoute : 
« On voit que le terme dharmakaya ne figure dans aucun de ces textes » (’). 

Ce qui domine toute cette documentation, c’est le nom de Brahma et c’est 
la notion authentiquement br&hmanique d’une distribution de Tessence de 


(i)BEFEO., XXIV, p. 69, n. 1. 



— 311 — 


Brahma-Prajapati entre ses creatures. Celles-ci, nees de sa bouche, c’est-a- 
dire de sa parole, sont aussi des transformations (<(£) de lui-meme : remar- 
quons-le, c’est afiirmer indirectement que sa parole, dont elles sont faites, est 
son essence, qui passe ou se repete en elles — et voila en puissance la notion 
meme du dharmakaya, qui revient finalement a concevoir le Buddha sur le 
modele de Brahma : « Le nom de grand Brahma est un surnom du Tathagata. 
Le Tathagata est... la sagesse du monde, la Loi du monde... ». L’affabulation 
de sutra comme le Lalitavistara, le nom de Pere du Monde et l’epithete 
svayambhu dans le Lotus , bien d’autres temoignages encore nous ont denonce 
l’eviction de Brahma de sa position de maitre supreme, et le passage de 
celle-ci au Buddha, avec, comme de juste, une transposition de valeurs 
spirituelles : le Buddha, disions-nous, devient le Pere du Monde, non pour 
Tavoir cree, mais pour le sauver. Les sutra du Petit Vehicule, tant ceux 
du pali que ceux que conserve le chinois, portent les premieres traces de 
ce processus, qu’il est important, pour la suite de ces recherches, de saisir 
deja au niveau de la speculation bouddhologique fixee dans ie canon du 
Theravada. 

On n’a pas prete, croyons-nous, une attention suffisante au fait cependant 
essentiel, que VAggahna sutta est une replique bouddhique du Purusasukta^). 
L’hymne x, 90 du Rgveda decrit l’origine du monde, celle des etres, et notam- 
ment la production des castes & partir du corps d'un geant cosmique. Cette 
fable est la plus ancienne attestation precise d’une modalite de pensee qui 
devait regir la dogmatique des Brahmana et susciter la philosophic des 
Upanisad : c’est l’idee que la substance individuelle des etres ne les carac- 
terise pas, et n’est qu’une part de la substance cosmique. Le bouddhisme, 
sans renoncer a lui-meme, ne pouvait accepter ces dogmes, sous cette forme 
et avec ce contenu conceptuel; mais, comme la pensee de 1’Inde entiere, il 
s’est plie a la categorie elle-meme, qui fait loi, a partir d’une certaine epoque; 
il Ta acceptee en Tinterpretant et il semble qu’a 1 ’origine son adaptation 
n’ait ete que de convertir en metaphores les theories brdhmaniques : on a 
pris le brahman comme designant figurativement le dharma et Brahma com- 
me un surnom du Buddha. 

Sur les metaphores de la roue de Brahma ( brahmacakra ), de la voix de 
Brahma ( brahmasvara ), etc., pour designer la roue de la Predication de la Loi 
( dharmacakra ) et la voix cosmique du Buddha, nous avons deja prdsente 
quelques observations : dans la mesure ou la Loi du Buddha a tendu a s’eriger 
en Loi universelle et son predicateur en Instituteur de cette Loi dans le monde. 


0 ) Les Brdhmanes, qui se glorifient d’etre nes de la bouche de Brahma, et d’etre 
ses fils, assimilent les moines bouddhiques a des £Qdra, n6s des pieds de leur Aleul 
(bandhupadapacca) : ces expressions procedent directement de l’hymne vtidique 
( Digha , hi, p. 81 ; cf. RV., x, 90, 12). 
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en Roi de la Loi, on peut cousiderer comme acquis que tous ses attributs le 
substituent ou le superposent a Brahma. 

D’autre part, l’equivalence du neutre brahman, qui designe la parole 
sacree, essence de Brahma-Prajapati, et de dharma ressort assez bien, en ce 
qui concerne le pali, d’une comparaison minutieuse faite par M. Geiger, dont 
les conclusions philologiques, poseessans parti pris d’interpretation religieuse, 
sont cependant formelles : « La notion de dhamma, dit-il, rempiace dans le 
systeme bouddhique le brahman du Vedanta... » ( f ). 

Or, comme le Purusasukta, VAggaiina sutta decrit la creation du mon- 
de, l’apparition des creatures et aboutit iinalement a une explication de l’ori- 
gine des castes, ksatriva, brahmanes, \ai 9 ya et c;Qdra (en pali « khattiyd, 
brdhmana, vessd, sudda», liste stereotypee dans cet ordre). II faut recon- 
naitre cependant que les deux exposes presentent entre eux, sur ce theme 
commun, des differences appreciates. Tout d’abord, la cosmologie est beau- 
coup plus savante dans la version bouddhique. Le monde s’y cree par etages 
successes, de plus en plus lourds de matiere, a partir d’un sommet immateriel 
oil, par la force de leurs actes passes, les creatures viennent renaitre, a l'au- 
be de chaque cycle cosmique, avec un corps qui est tout idealite. Mais la 
force de ces memes actes passes fait ensuite apparaitre une matiere, une 
preniere «terre» divine, parfumee, que ces etres sublimes mangent. Leurs 
corps s’en impregnent et deviennent moins brillants, moins purs ; ils tombent 
a un monde inferieur et ainsi de suite, d’etage en etage, chaque fois avec 
une nourriture plus pesante et plus alourdissante, jusqu’aux aliments grossiers 
dont vivent les hommes. Les etages superieurs etant chaque fois conserves, 
le resultat definitif est un etagement pyramidal : conception qui nous est de 
longue main devenue familiere. On peut trouver 1’amorce de ce developpement 
dans le Purusasilkta, ou le monde des hommes passe pour ne constituer qu’un 
quart du geant cosmique, ce qui indique apparemment l’existence de trois 
autres etages dominant le premier et formant autant de niveaux cosmiques, 
autant de cieux. 

De cette donnee vedique tardive, les Brahmana ont tire une creation distri- 
butive dont la raison derniere est le Corps de Prajapati-Purusa, erige en crea- 
teur. Au contraire, selon le jugement du bouddhisme que nous font connaitre 
nos textes les plus anciens, c’est l’orgueil de Brahma seul qui le porte a se croire 
ainsi l’auteur de la creation (-). Celle-ci s’effectue mecaniquement ; c’est par 


(i) Magdalene und Wilhelm Geioer, Pali Dhamma, vornehmlich in der kanonischen 
Literatur (Abhandl. Bay. Ak. Wiss. Philosophisrh-philol. u. hist. Kl., XXX, il. Son- 
derdr. Miinchen, 1921, p. 77. 

C (i) 2 ) II nest lui-mAme qu’un des etres immateriels apparus lors de la creation du 
Monde, et son accession au rang de Mahabrahma 11 ’est, a cet egard, qu’une chute. Cf. 
Hobogirin, s.v., BON, p. iis^, Drgueil cle ( Vahti) Brahma... & Le dieu Mahabrahma 
dit , Je suis Brahma, | e suis le Grand Brahma t je possede la Souverainete dans le 
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I’elTet de leurs actes passes que les creatures se chargent d’un corps materiel 
de plus en plus grossier, dans et par lequel elles patissent. C’est la force de 
leur karman qui leur presente les « aliments » dont elles font leur substance 
corporelle. Telle est l’origine de cette substance, depuis celle des dieux 
eleves, parmi iesquels se range Brahma, jusqu’a celle des hommes. Les corps 
se tirent de I'aliment correspondant a un niveau de merite, et cet aliment 
n’est que l’expression de la force des actes passes. Cette cosmologie retri- 
butrice compose l’iliustration concrete du dogme de la retribution ; elle met 
en images un peu crues l’expression fameuse qui ea figure dans les textes : 
que l’auteur de 1’acte en « mange » le fruit, dans la suite des temps (...phalam 
tass’ eva bhunjati). Brahma, dans ce svsteme, reqoit son corps du karman 
comme les autres creatures. 11 n’est pas cternel et le vrai brahman, ce n’est 
pas lui. 

Mais alors, que devons-nous comprendre, lorsque le sutta fait dire par le 
Buddha a ses disciples que « le Tathagata pent etre designe comme ayant 
pour corps la Loi ( dhummakaya ) ou le Brahma ( brahmakdya ), les ayant pour 
essence {dhammabhuta, brahmabluita )», etlorsqu’il leur enseigne que si leur 
foi est profonde ils peuvent se dire les propres fils du Buddha, nes de sa bou- 
che ( mukliatu jdta), nes du dharnta ulhammaja), formes par le dharma 
( dhammanimmita ), heritiers du dharma (dhammadavada), en reponse aux 
brhhmanes qui se croient fils de Brahma, nes de sa bouche, formes par lui 
et ses heritiers ( Brahmaja , ” nimmita , " davada ) ? Nous venons d’observer 
que c’est du karman que les etres tiennent leur corps. L’« heritage » du 
Buddha serait-il assimile a l’oeuvre du karman? C’est impossible. Quel est 
done le « corps », par lequel les disciples sont ses propres fils, nes de son 
corps ( Bhagavato'mhi pulto oraso )? On se contente ordinairement de dire 
qu’ayant entendu sa parole ils sont comme ses fils spirituels. Mais cette inter- 
pretation lache est-elle bien suffisante ? C’est une critique detaillee de Ylti- 
vuttaka qui va nous 1’apprendre. 

«0 bhikkhu (dit le Buddha) c’est moi qui suis le Brahmane, le donateur 
liberal, en qui la vie est toute purete, qui en est a son dernier corps l 1 ), le 
medecin sans egal, celui qui ote les pointes de fleches. Et c’est pourquoi vous 


monde, je puis creer, metamorphoser. produire, donner naissance ; je suis le Pere de 
cela...' Mais en realite le Grand Brahma n’est pas un vrai Grand Brahma qui aurait 
obtenu la Souverainete integrate ; il prend une Essence vile pour une Essence supe- 
rieure... Parmi les Essences il n'y en a pas de superieure au Nirvana, ni parmi les 
Etres, de sup6rieur au saint Buddha qui possede la Souverainete de l'Esprit et celle 
des Essences. Les Auditeurs et les Buddha-pour-soi n’ont pas celle des Essences, mais 
ils ont celle de l’Esprit. Un roi Brahma ne possede ni l’ur.e ni l'autre. »(Yibhasa, Tai- 
sho Issaikyd, 1545). 

(t ) Sadd payatapani antimadehadharo, les deux vont de pair : rien dans le Buddha 
n’est impurete, e'est-a-dire que ses actions n’entrainent pas retribution selon le kar- 
man ; et c’est pour cela qu'il en est a sa derniere reincarnation. 
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£tes mes fils legitimes ( orasd putta), nes de ma bouche, nes du dhamma,. 
formes par le dhamma, heritiers du dhamma, et non point heritiers d'aliments 
(. dhammadayada no amisadayada). Car il existe, 6 Moines, deux especes 
de dons, le don d’aliments et le don de la Loi et, entre ces deux dons, la pre- 
miere place revient au don de la Loi. [De meme] : il y a deux distributions 
( samvibhdga )... deux faveurs ( anuggaha )... deux liberates (yaga), la libe- 
ralite en aliments et celle de la Loi, et entre les deux, la premiere place re- 
vient a la liberalite de la Loi. » Ainsi parla le Bienheitreux, et Ia-dessus il 
est dit : 

« Celui qui a repandu le don de la Loi, sans egolsme, — le Tathagata 
compatissant envers toutes les creatures — c’est lui, lui qui est ainsi, lui le 
meilleur d’entre les dieux et les hommes ( devamanussasettha ) — que reve- 
rent tous les etres, c’est lui qui a traverse l’existence jusqu’a l’autre rive » ('). 
La Loi s’oppose done aux aliments, e’est-a-dire I’idealite a la matiere, car 
par aliments il faut entendre tous les biens de ce monde, comme l’indique 
figurativement la cosmogonie de 1 'Aggahha sutta. 

Mais si le dhamma se pose en antagoniste de Vdmisa , ne se trouve-t-on 
pas contraint d’admettre que le corps forme par l’« aliment » symbolique, — 
e’est-a-dire par la matiere sous ses diverses formes, d’etage en etage du 
cosmos — a comme terme antagoniste un certain corps immateriel, qui pro- 
cede non plus de Vdmisa, mais du dhamma ? C’est celui justement dont nous 
parlent nos textes et qui est forme par le dhamma ( dhammanimmita ) et non 
par les aliments ; c’est seulement par lui qu’on peut etre dit l’heritier du 
dhamma ( dhammadayada ). 

Cette derniere expression, si I’on veut bien entendre la doctrine, demande 
a etre interpretee avec precision : il s’agit ici avant tout, ne l’oublions pas, 
de l’heritage confere par Brahma-Prajapati a ses « fils » , les brahmanes ; c’est 
sur ce modele que le Buddha decrit ses rapports avec l’Eglise, en substituant 
dhamma a brahman. Or nous savons au juste quel heritage Prajapati con- 
fere a ses creatures : c’est sa propre personne. Ainsi s’expliquent avec une 
grande simplicite les expressions singulieres de dhamma’a, dhammanimmita 
« ne de la Loi, forme de la Loi » et surtout le rapprochement, reste jusqu’ici 
tres superficiellement interprete, de ces formules et de 1’attribution au Buddha 
d’un Corps de la Loi (dhammakaya). La doctrine que dissimulent ces expres- 
sions est que les disciples participent de la nature du Buddha. A l’imitation de 
Brahma-Prajapati, s’il les constitue ses heritiers de son vivant meme, c’est en 
leur transmettant sa nature : la preuve, c’est qu’on les dit formes ou fabriques 
( nimmita ) avec cette Loi, qui est d’autre part denommee le vrai Corps du 
Buddha. Ne nous payons pas d’ci peu pres. La relation impliquee par les mots (*) 


(*) ttivuttaka, 100, p. 101-102 ; cf. 98, p. 98, aussi Majjhima nikaya, 1,3, Dhamma- 
dayada sutta, 6d. PTS., [, p. 12 sq. Trad. Chalmers, SBB., V, p. 9 sq. 
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°kdya et °nimmita est celle d’une identite ; le mot dhamma° definit la subs- 
tance de cette identite, et le terme juridique °ddycida precise la forme theori- 
que de ^identification : il evoque l’idee d’une succession par substitution ma- 
gique de personne, que nous avons deja rencontree f 1 ) et dont on entrevoit le 
fondement dans l’ethnographie religieuse et le droit coutumier. Des les Brah- 
mana, elle s’atteste dans le rituel royal (fonde d’ailleurs sur l’identification du 
roi a Prajapati), et elle est d’autre part si familiere au bouddhisme, qu’elle 
semble avoir domind sa conception du passage de la Mission salvatrice d’un 
Buddha a son successeur designe. 


Chapitre XI. 

La communication de la nature de Buddha. 

Ce quiest au fond de 1 'Aggafina sutta, c’est done la these symboliquement 
6noncee que tous les disciples « doues d’une foi profonde » participent de la 
nature du Buddha, sont un dans le dharmakaya du Buddha et jouissent de 
son dharmakaya. 

Cela ne veut sans doute pas dire qu’ils soient des buddha en puissance, de 
futurs buddha, ou en propres termes des bodhisattva : le point de doctrine oil 
en est le sutta pali annonce le Mahayana, mais ne s’y identilie pas. Les disciples 
a qui le salut est promis ne sont pas des buddha, mais le Buddha en puis- 
sance : c’est ce qu’indique la metaphore de leur participation « par heritage » 
a son dharmakaya. Si Ton n’oublie pas que c’est la theorie brahmanique de la 
dispersion de Prajapati qui a fourni le modele de ces speculations, on com- 
prendra comment il est possible de s’identifier au Buddha sans devenir un 
Buddha. Tous ceux qui construisent un autel du feu deviennent Prajapati, ou 
autant de reflets de Prajapati, mais non pas des Prajapati supplementaires. 11 
n’en est qu’un. Ils trouvent leur realite en lui, et n'ajoutent pas a la sienne. 
De meme, semble-t-il, les disciples « heritiers » du Corps de la Loi : ils 
rejoindront leur Buddha et n’en seront pas d’autres. 

Cette position est intermediate entre le plus vieux bouddhisme et celui des 
sutra du Grand Vehicule ; ses attaches avec le second sont evidentes ; mais il 
est plus important de ne pas manquer celles qui la relient intimement au pre- 
mier. Dans la theorie archalque, telle que tente de la definir Oldenberg, le 


(1) On notera que ce mythe est de m6me substance que la conception juridique de 
la succession par identification 6tudi6e par nous dans le rituel royal, dans la c6r6monie 
religieuse de la reception de la personne du p6re par son fils, et meme dans la theorie 
de la succession d’un buddha a un autre. 
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Buddha n'etait pas encore devenu le Mahapurusa Cakravartin de laliste des 32 
Signes. A ce moment-la (que nous n’atteignons que par recurrence) « aucune 
superiorite metaphysique ne devait le placer de par sa naissance au-dessus 
des autres etres ; seulement plus grand, plus puissant dans ses etTorts, il lui 
etait reserve de decouvrir le chemin sur lequel les autres n’ont plus qu’a suivre 
ses traces ('). On peut dire, en un certain sens, que tout disciple qui va droit 
a la saintete est un Buddha aussi bien que le Maitre ». Et tout en citant la com- 
paraison du Buddha et du premier ne d’une portee de poussins, celui qui 
montre aux autres a briser la coquille, Oldenberg ajoute en note: « A la verite 
la terminologie ordinaire ne designe pas proprement comme etant des buddha 
les saints disciples du Maitre ; maiselle montre plus d’une fois qu’on regardait 
en fait une telle fagon de parler comme parfaitement admissible. Ainsi le 
sotapanna, e’est-a-dire celui qui a atteint le «courant», la « voie » de la 
saintete, est defini comme quelqu’un 'qui atteindra la supreme connaissance 
(sambodhiy. Dans les textes poetiques en particulier il est souvent difficile de 
savoir si le mot Buddha est pris dans son sens etroit ou se rapporte a tous 
les saints » ( 2 ). 


t, 1 ) « Aucune superiorite metaphysique » est cependant trop dire. Le tort d'Onn.N- 
berg, a ce que nous croyons comprendre, a ete de ne pas accorder une place suffisante 
aux conceptions cosmologiques. Quand il les rencontre, il ne les traite que comme un 
simple motif a metaphores et dSvelopperaents figures, alors qu'elles constituent, 
a partir d'une certaine epoque, sinon l ame meme de la doctrine, du moms presque 
tout le conflit du Petit et du Grand Vehicule qui se resout en une maniere differente 
de noinrner et de se representer les elements d'un meme schema religieux du monde : 
celui d’un erapilement pyramidal ou la matiere est en bas, et la liberation a la pointe, 
ou au dela de la pointe- Etre celui qui touche a la cime du monde et qui peree 
l’« enveloppeo du monde, c'est bien jouir d’une certaine superiorite metaphysique: 
nous montrerons notamment combien metaphvsique est ce qu’exprime l’image du 
poussin brisant la coquille, q u ’Olden be rc. cite dans ce meme passage. Sa formule 
garde cependant une part de verite qu’il est essentiel de ne point m£connaitre, si 
Ton ne veut porter sur le premier bouddhisme un jugement errone. (Jakvamuni n’a 
pas de superiorite metaphysique en ce sens qu’il ne la porte pas en lui Separement. 
comme un dieu grec de 1’epoque classique porte en lui sa puissance. 11 la trouve dans 
le monde, ou mieux dans le point ou il s’est 61eve, sur la pyramide des retributions, 
point oil le monde cesse et ou commence un au-dela — le nirvana — sur la definition 
duquel roule tout le dissentiment entre les ecoles : le seul caractere qu’on lui 
attribue d’une maniere assez constante, c’est d’etre justement a la liraite superieure 
de l’etagement cosraique. A notre sens c’est que telle est l’origine meme de sa notion, 
tout le reste n’etant qu’un effort pour definir 1’indefini par definition — faute logique 
sur laquelle nous avons tente de donner quelques eclaircissements. La superiorite du 
Buddha, comme celle de tous las etres, s’appuie sur le niveau cosmique atteint 
par lui. est constituee par ce niveau : c’est ce que montrera par exemple la com- 
paraison du Buddha a Brahma dans un autre sutta que nous analvserons plus bas. le 
Tevijja sutta du Digha nikaya. 

(1) Le Buddha 3 , p. 320 et 321, n. 1. Oldenberg renvoie au Dhammapada 398 et 
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On n’iguore pas que Rhys Davids a tente d’echapper a ces conclusions en 
soutenant que dans 1’application au sotdpanna du terme sambodhi-parayana, 
« qui a pour but la sam bodhi », ce dernier mot ne designe pas i’lllumination qui 
fait les buddha, mais seulement celle dont jouissent les Saints (arhat). En 
certains passages importants du canon pali, nous dit-il, « le mot sambodhi- 
parayana figure... dans la reponse faite a la question : 'quel est le but de la 
vie du moine [bouddhique] ?’ Adversaires et controversistes se complaisent a 
poser cette question et il est interessant de noter la faqon dont on y repond : 
jamais par l’obtention de la qualite de Buddha et toujours par celle de la qua- 
lite d’Arhat... Sambodhi-patta [ ' qu i s’est acquis I'lllumination '] est employe 
dans le Sutta Nipdta, 478, 503, pour decrire l’Arhat, dont il est dit (Itivuttaka , 
n° 47, etc. ) que des ce monde il atteindra la Sambodhi ». Rhys Davids est bien 
contraint d'admettre que la sambodhi n’est pas reservee aux arhat, et que le 
Buddha l’atteint lui aussi ; mais par un detour singulier, il affirme que c’est en 
tant qu’arhat et non en tant que Buddha qu’il y est parvenu : « He was an Arhat, 
and, as such, had all the graces an Arhat should have » (*)• Il faudrait done 
croire que I’lllumination ( sambodhi ) n’est pas speciliquement le privilege des 
Illumines ( buddha), mais appartient aux Saints en general (arhat) ; les buddha 
devraient par consequent le 110m qui les oppose d’ordinaire aux arhat justement 
a une qualite commune a tous ceux-ci en general. M. Sylvain Levi etait bien 
fonde a dire que « la subtilite de l’interpretation proposee par l'orthodoxie 
ancienne ou moderne est le meilleur aveu de la difficult^ » (*). 


419 ou le mot Buddha s’applique dabord, semble-t-il, aux arhat en g£n6ral : 
chetva nandim varattan ca sandamam sahanukammam 
ukkhiltapatigham buddham tam ahani brumi brahmanam. 

1 Quiconque a coupd la corde et la courroie et le lien avee la bride, — bien eveille 
(buddha) et ayant dearth les obstacles, c’est lui que je nomme un Brihmane » ; puis 
plus particulierement au Buddha, au Sugata : 

Cutim yo vedi sattanam upapattim ca sabbaso 
asattam sugatam buddham lam aham brumi brahmanam. 

'< Quiconque a reconnu l’impermanence et l universelle renaissance des creatures, 
— ddtache, arrivd au but (sugata) bien eveilld, c’est lui que je nomme un Brdhmane » 
( Dhammapada , ed. PTS., p. 57, 59; trad. SBE., X, p. 92, 95J. 

Ayoka dans ses ddits raentionne sa « mise en route » pour la Sanibodhi. On a cru 
reconnaitre la l’indication de sa conversion au bouddhisrae, et il en faudrait conclure 
que le premier dtat de cette religion promettait ddja la Bodhi a tous les fideles (S. 
Levi, MSA ., II, p. 17, J. Przyluski, Bouddhisme, p.25, etc.i. En fait, nous croyons bien 
que ce « depart# est symbolique de la conquete de l’illumination ; mais dans les 
inscriptions d’Aqoka il s’applique a une donnee plus concrete : le pelerinage d'Aqoka 
a l’arbre de la Sambodhi, e’est-a-dire a Bodh-gaya (cf. R. Bhandarkar, Epigraphic 
notes and questions, XVI — Sambodhi in Asoka's Rock Edict, VIII, I. A., vol. XLII, 
1913, p. 156-160). Dans 1 ’dtat actuel de nos connaissances relatives a la religion 
d'A^oka, il conviendrait done de ne pas trop faire fond sur ce tSmoignage dpigraphique. 
f 1 ) Dialogues oj the Buddha, I, p. 190-193. 

( 2 ) MSA., p. 17. 
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Nous croyons que l’apparence insoluble du probleme ne provient que d’un 
emploi insuffisamment critique, pour la reconstruction du bouddhisme ancien, 
des canons schismatiquement fixes, ou plutot fixes, a les ecouter tous, en 
autant d’orthoioxies contradictoires. Comme leur comparaison y invitait a 
premiere lecture, on a fait de la transmission de la position de Buddha aux 
Saints une caracteristique absolue du Mahayana. La-dessus les tenants les plus 
intransigeants du canon pali, forts du caractere plus archatque de leur docu- 
mentation, ont constitue en doctrine l’existence, anterieurement a toute 
speculation orientee vers le Mahayana, d’un bouddhisme simple, positif, tout en 
valeurs morales, et de morale pratique, c’est-a-dire d’application immediate. 
Ce bouddhisme n’aurait mene qu’a un aneantissement plus ou moins deguise. 
Beaucoup inclinent a croire que les ecritures nous conservent de la sorte les 
enseignements authentiques de Qakyamuni, et parfois dans ses propres paroles. 
Malgre son dogmatisme excessif il nous semble que cette interpretation ne 
laisse pas de saisir quelques verites essentielles : nous croyons au caractere 
moral et familier du premier bouddhisme. 

Une secondeecole d’exegese radicalement differente s’oppose cependant a 
la premiere: fondee surtout sur la connaissance des sutra mahctyanistes, negliges 
et reputes tardifs par l’autre parti, elle objecte a ses contradicteurs, et non sans 
apparence de raison, tout ce qui se decele de mises en forme tardives, sous le 
signe de la pensee monastique. dans le canon pali. Elle tente de restituer un 
bouddhisme primitif plus largement otivert, ou le moine n’avait point aussi 
nettement le pas sur le tidele lai'que, ou le ciel etait promis a tous, et peut-etre 
deja la qualite de Buddha. Le bouddhisme du Petit Vehicule serait cette religion 
ramenee a I’etroit horizon d’un couvent et codifiee par des moines. 

Le conflit est done entre 1’hypothese d’un premier bouddhisme large, popu- 
laire et mythologique et celle qui au contraire se le represente comme relati- 
vement etroit, a preferences monastiques, avec pour fondement une morale de 
pratique ecclesiastique. II nous paralt certain et il n’est guere conteste que ces 
deux bouddhismes ont existe : chacun est documente par une Iitterature et par 
une archeologie qui en font foi. Settle la priorite est en question. D’autre part, on 
peut considerer comme a peu pres acquis que lors de la fixation du canon pali 
la tendance opposee a celle qu’il codifie avait deja cours. Nous l’avons vu en 
particular pour le stupa: beaucoup d’elements qui se rattacheraient surtout 
a cette tendance soi-disant mahayaniste ont marque sur le canon theravadin. 
Reciproquement, les sutra du Grand Vehicule ne sauraient pretendre remonter 
plus haut que l’existence, localisee ou generale, d’un bouddhisme analogue 
a celui que depeint la Iitterature pali. Tous nos renseignements proviennent 
done, dans l’ensemble, et d’un cote comme de l’autre, de positions respectives 
deja fixees par la polemique. Cette consideration devrait dominer tout essai 
critique tendant a remonter jusqu’a un bouddhisme commun. 

Nous ne croyons pas impossible de se faire quelque idee de ce bouddhisme 
commun , a condition que 1’on veuille bien separer son probleme propre de 
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ceux, plus ardus, que poserait la recherche du bouddhisme primitif. Sans 
nous demander ici, avec M. Stcherbatsky, si celui-ci a ete avant tout une 
position philosophique de meme essence que la dogmatique des sarvastivadin 
(c’est une these qui a pour elle plus d’une raison solide), nous voudrions es- 
sayer de grouper, moins haut dans le passe, et plus pres de la documentation 
litteraire et materielle actuellement utilisable, un certain nombre de donnees 
formant un tout qui nous parah coherent, et qui auraient caracterise un boud- 
dhisme commun, anterieurement a la separation des deux Vehicules: c’est a 
quoi a tendu tout le debut de notre travail, et nous avons cru pouvoir nommer 
ce bouddhisme celut des 32 laksana et du stupa. En un sens, il est mytho- 
logique. Mais M. Senart, malgre de beaux resultats, s’est abuse lui-meme 
en ne faisant appel qu’a des idees mythologiques: ce qui prime, c’est une 
cosmologie. On y a cousu des fragments mythologiques, souvent empruntes 
au vishnouisme, mais c’est elle qui donne le canevas. 

Or, par une rencontre significative, c'est a la meme formule que va nous 
amener l’examen de la morale pratique du bouddhisme, a ce niveau oil nous 
tentons de le saisir. Elle tient en entier, on l’a deja vu a propos du recit de 
la creation, dans un schema de retribution, lequel a son tour n’est pas seule- 
ment cosmologique, mais est la cosmogonie : le vrai createur du monde, ce 
n’est pas Ifvara, c’est la loi du karman. Tout le materiel conceptuel commun 
aux deux bauddhismes trouvela ses bases evidentes : les niveaux des extases, 
leur gradation, avec les termes decisifs de samapatti , voire meme de nirvana, 
sont le vocabulaire d’une cosmologie etagee et fermee — elevee comme une 
montagne, fermee comme par une coupole, et dont l’elevation mene a une issue 
au pole de la coupole: le stupa, tel que nous 1’analysons, est-il autre chose que 
cette doctrine, arretee dans la brique ou la pierre? Comment ce bouddhisme 
s’est forme et quels sont ses rapports avec le Yoga, c’est une question que 
nous nous poserons dans notre septieme partie : y a-t-il eu auparavant un 
bouddhisme plus simple, moins influence par le rayonnement de la cosmologie 
mesopolamienne, nous nous resignerons provisoirement a l’ignorer — sans 
nous demander si cette ignorance est irremediable. II suffira pour 1’instant, 
faute de mieux, d’avoir atteint, s’il se peut, une forme de religion ante- 
rieure a la division des Vehicules et a partir de laquelle la divergence de 
ceux-ci se laissera approximativemeut expliquer. Ce qui nous importe le 
plus, c’est en effet de pouvoir etud'er, sans tomber a chaque instant dans 
l’incohereice, l’ensemble des documents ecrits ou figures du bouddhisme, 
qu’a longtemps rendus mal comprehensibles notre ignorance des origines du 
Mahayana et de son pantheon ainsi que de leurs liens avec les formes 
plus austeres de la pensee et de 1 ’imagerie hinayhnistes. Ce probleme 
est dans une certaine mesure independant de ceux qui touchent aux sources 
premieres. 

Pratiquerrent, les etudes de detail que nous avons poursuivies jusqu’ici 
nous paraissent s’accorder a montrer que d’une phase commune qui peut etre 
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detinie : une riche cosmologie retributrice, le Mahayana se detache par la 
multiplication de figures mythologiques, installees en regentes des pieces 
du systeme, dans un schema spatio-temporel constamment agrandi, tandis 
que 1’autre ecole, tout en restant plus proche peut-etre de la conception 
primitive, s’est condensee en un rationalisme ethique, apres avoir pour 
quelque temps accepte les premiers termes de 1’evolution suivie par la 
tradition a tendance mythologique dont elle s’est finalement separee('). 

Ce processus complexe apparalt avec une nettete particuliere lorsque l’on 
etudie l’extension de la nature de Buddha et sa communication aux fideles, 
critere generalement adopte pour distinguer le Mahayana. 11 est, pose-t-on 
trop souvent, le Vehicule des bodhisattva, ou buddha futurs, et le Hlnayana, 
le Vehicule des auditeurs, qui ne gagnent que le Virvana « d’aneantissement ». 

Mais n’avons-nous pas ete, il n’y a qu’un instant, dans i’obligation de 
constater que les sutta paii promettent eux aussi la sambodhi, qui fait les 
buddha, a de simples arhat ? Les explications embrouillees ds Rhys Davids 
ne detournent pas ce coup droit porte a l’orthodoxie pal i . Faudra-t-il 
reconnaltre que les Saints du Petit Vehicule deviennent des buddha ? Ce 
serait l’idee mahayaniste dans toute sa precision. Rejettera-t-on les passages 
ou elle s’exprime, ou semble s’exprimer, en decoupant adroitement dans le 
canon pali deux couches chronologiques, s’opposant par la presence ou 
l’absence d’affinites mahayanistes, qu’il serait loisible d'attribuer ensuite, 
partout ou elles se montrent, a un remaniement tardif ? Ceci ne vaut, car 
c'est une petition de principe. On n’echappera pas a la conclusion que la 
participation it la nature de Buddha existe dans le Petit Vehicule, sans que 
rien temoigne de son introduction tardive. 


(J) On observera que nous nous soinmes volontairement abstenus d'utiliser les 
tdmoignages relatifs aux schismes. Ce n'est pas que Ton n’ait a attendre d'eux des 
renseignements importants, mais la critique est loin d’en etre achevee ; il y est men- 
tionnd un trop grand nombre d'^coles, et trop fragmentairement decrites, pour 
que Ron puisse compter tirer beaucoup de tels details, quand l ensemble de la question 
est encore en suspens. Selon une regie qui vaut en tous domaines, it ne faut pas 
melanger des mesures qui different par la finesse. Tant qu’on ignorera ce qui se 
dissimule par exemple derriere R6nigmatique mention d’un Vehicule des Pratyeka- 
buddha, il sera prudent de ne parler que sous benefice d inventaire des oppositions de 
secte a secte et, dans les sectes, de parti a parti. A titre preliminaire, le travail que 
nous avons essaye d’araorcer dans ces pages nous parait done s'imposer : puisqu’il 
existe deux vastes ensembles documentaires groupes autour de la notion de Hlnayana 
et de celle de Mahayana, il faut tdcher d’dlucider en bloc les caracteres principaux 
de ces deux collections de faits, en nous en tenant a l'ap proximation, suffisante pour 
linstant, d une division du bouddhisme en deux ; voir comment s’opposent et se 
rejoignent ces deux ensembles ; chercher l’origine et le sens, relativement au premier, 
des ddveloppements fabuleux du second; enfin, ce faisant, il faut s'dcarter le moins 
possible de l’interprdtation des monuments figures, et se prdoccuper moins des sectes 
philosophiques que des pratiques rituelles et des conceptions proprement religieuses, 
car c’est la qu’est la vie des systdmes. 
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Les partisans d’un bouddhisme primitif a tendances mahtlytinistes s’empare- 
rontde cette concession, ets’en armeront: ils verrontla le reflet, jusque dans les 
textes palis d'une theorie ancienne de la position de Buddha promise a tous, on 
au moins a tous les elus. A ce que nous crovons, ces vues que ne confirme pas 
l’etude d’ensemble de la doctrine palie, ne sont pas moins tausses que celles 
de Rhys Davids. Pour reduire cette difficult^, de laquelle, on n’est pas sans le 
remarquer, depend toute la theorie du bouddhisme, il faut se placer a un niveau 
de doctrine different aussi bien de la bouddhologie foisonnante du Lotus de la 
Bonne Loi que du rigorisme monastique developpe dans les vinaya pAlis - 


En fait, a ce niveau, il est beaucoup moins question de la nature des buddha, 
que de la Carriere de buddha : idee exprimee par Oldenberg avec assez de 
force. Leur nature, c’est precisement cette carriere, puisqu’etant le terme d’uu 
processus de delivrance, ell e ne se definit que negativement, en un sens, par les 
attaches qu’elle rompt. El le n’est pas inexistante, puisqu’elle est liberation des 
liens et des maux qui nous tiennent; mais elle estau-dessus du plan de leur 
existence, c’est-a-dire de toute existence, s’ilest vrai que « tout est douleur» 
I survam duhkham). Ces expressions font apparaitre la seule manieie positive 
de 1’envisager: c’est par rapport a la structure du monde, hots duquel on 
s’echappe. Le monde est fait de niveaux qui se spiritualisent a mesure que 
Ton s’eleve. Le plus haut de ces etages dont I’on puisse se former une idee, 
quelle qu’elle soit, est encore une enveloppe, un obstacle, compose justement 
par cette idee, quand ce serait merne 1’idee du neant, piege supreme. Le 
Buddha est celui qui passe au dela, qui sort. Ne demandons pas pour aller 
oil, car ce n’est pas d’un lieu mais de la categorie de lieu qu’il s’evade, com- 
me de toute categorie. On n’a pas assez remarque que cette idee, absurde si 
l’espace est intini, n’est pas autre chose que la contre-partie d’une theorie de 
l’espace ferme. Notion difficile a saisir et qui a ete longuement etudiee dans 
de precedents chapitres : il ne s’agit pas d’un vase materiellement clos, et — 
sauf metaphore — ce n’est pas a l’aide de cette naivete que la pensee asiatique 
ancienne limitait son espace. C’est l’interrelation de i’espace et du temps qui 
compose le systeme dont il s’agit de sortir et c’est dans le cycle du temps 
que l’espace est enclos. Nous ne reviendrons pas sur l’origine magique et 
astrologique de cette conception d’un temps et d’un espace qualitatifs ( 1 ). 


Lorsque le Buddha arrive svmboliquement a la pointe du monde, au terme de 
sa marche triomphale, il se proclame simultanbment lokagga : celui qui est a la 
pointe du monde, et lokajettha : le Premier ne du monde, terme qui a embarrass^ les 
commentateurs, et qui exprime tout simplement que, remonte a l’origine du Temps 
comrae au point de cessation de 1’Espace, il v a sortir d'un seul coup de l'une comme de 
l’autre catbgorie. 


21 
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Lorsque le Buddha, en s’abimant dans le nirvana, a passe au dela du connais- 
sable, par quoi pourra-t-on le saisir ? Ce n’est plus a l’image de rien de ce 
qu’il etait en ce monde : tout cela est au-dessous de lui et n’a plus de valeur 
pour lui. 11 est arrive a un etat qui echappe k toute notion, et qui ne se definit 
que par la. II en resulte, en particulier, qu’il ne peut etre conqu de difference 
entre le Buddha « dans » le nirvana et le nirvana lui-meme; etre au dela 
de toute notion, ce qui est leur unique definition, leur est commun, et par 
la ils ne font qu’un. Ainsi, le nirvana est la nature du Buddha, est le Buddha 
« eteint ». 

Cette analyse philosophique peut s’autoriser de conceptions plus larges. 
Nous avons vu que pour le bouddhisme de VAggaiiiia sutta, a chaque etage du 
monde les creatures qui y naissent tirent leur corps de la « terre » meme oil 
leur karman les amene, et qu’il fabrique en meme temps a leur usage : elles 
mangent cette terre, dit le mythe. Chacune d'elles se definit done par son ni- 
veau. Si la metaphysique du nirvana que nous venons d’exposer ne remonte 
pas, sous cette forme systematique, jusqu’aux origines du bouddhisme, ce 
qu’on ne saurait dire, on pourra du moins en justifier aisement l’apparition 
•en observant que la conception de l’identite du Buddha et du nirvana est 
I’aboutissement d’un systeme cosmologique et moral oil chaque etre est de 
meme substance que le plan du monde oil sa carriere l’installe. A la limite, le 
plan de la suppression et le Buddha supprime seront encore consubstantiels, 
s’ilest permis de dire, en cette suppression. 

Ces idees tirent leur solidite de ce qu’elles etaient tout autre chose que de 
purs raifinements de la scolastique, et en ouvrant les sutta palis on les trouve 
au fond de plus d’un developpement familier. Prenons par exemple le Tevijja 
sutta du Dlgha nikdya . Le Buddha y raille les brahmanes, qui, par leurs 
prieres et leurs manipulations rituelles, tentent de faire venir a eux le dieu 
Brahma. 

«C’est, Vasettha, comme si, cette riviere Aciravatl etant pleine d’eau, a 
pleins bords, touchant ses bords (kakapeyya, com.:.. si pleine qu’uii 
corbeau y put boire du bord), un homme avait affaire a l’autre rive, devait 
aller a l’autre rive, avait l’intention de traverser jusqu’a l’autre rive, et que 
debout sur cette rive-ci il appelat cette rive-Ih: ‘Eh, l’autre bord, viens par 
ici ! Eh, l’autre bord, viens par ici !’ Qu’en penses-tu, Vasettha? Est-ce que 
1 autre rive de l Aciravatl viendra a celle-ci grace aux appels, aux invocations, 
aux prieres et aux eloges de cet homme ? » « Certainement pas, 6 Gotama ! » 
« Eh bien ! c est tout a fait de la meme faqon, Vasettha, que les brhhmanes, 
avec leur science desTroisVeda ( tevijja brahmana), negligeant les pratiques 
qui font le [vrai] brahmane et adonnes a celles qui detournent de le devenir, 
c est de la meme faqon qu ils disent: 'Nous appelons Indra, nous appelons 
Soma, et Varuna et Icana et Prajapati et Brahma. . .’ En verite, Vasettha, ces 
brahmanes, avec leur science des Trois Veda, qui negligent les pratiques 
faisant le vrai brahmane pour s adonner a celles qui en detournent, qu’ils 
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puissent, i leur mort, a la destruction de ce corps, se trouver reunis a Brah- 
ma — c’est la ce qui ne saurait avoir lieu ! » (*) 

Ce passage est d’une nettete parfaite. Brahma ne saurait etre atteint par 
des prieres ou des manipulations rituelles ; le seul moyen de le connaitre, 
c’est de s’exercer aux pratiques morales (dhamma) qui, a la mort, vous feront 
renaitre au ciel de Brahma, c’est-a-dire en qualite de Brahma. On ne par- 
vient a Brahma qu’en le devenant, ce qui est realise par l’obtention de sa 
« terre ». 11 n’ya pas de Brahma, mais une terre de Brahma qui fait Brahma 
ceux qui y parviennent. Pourrait-on mieux indiquer que c’est le plan d’exis- 
tence qui delink les etres ? Les dieux ne sont ainsi qu’apparences exterieures. 
II est vain de les appeler a soi. Ils n’ont pas leur etre en eux-memes, et ils 
font partie du decor que le monde offre aux autres creatures — et vice versa 
celles-ci pour eux. Ce que chacun de nous a sous les yeux, c’est une suc- 
cession d’« autres rives », d’etages cosmiques, composant, en leur systeme, 
le theatre de nos retributions. En un mot, c’est le samsdra. La serie des 
existences mene les creatures de l’un a I’autre de ces niveaux, dont l’ordre 
est immuable. Et le dogme fondamental du bouddhisme, celui de l’absence de 
« soi » ( nairdtmya , anattd ), signifiera simplement dans ce systeme que rien de 
positif ne se transmet d’un plan a l’autre lors d’une transmigration. Chaque 
etre trouve pour ainsi dire tout ce qu’il devient a I’endroit meme ou le fait 
renaitre son « doit et avoir » kartnique. II « mange » sa terre. II en est fait. 
Les deux autres grandes verites suivent de pres celle-Ia. Tout est douleur 
( duhkha,dukkha ) signifieque tout (tout,c’est-i-dire le samsdra, les personnes 
n’etant rien hors de lui) se definit par des limitations et des attaches qui ser- 
rent de plus en plus etroitement les creatures, k mesure que Ton descend l’e- 
chelle des etres. L’explication theorique est que ce qui semble joie pour les 
etres d’un niveau est en realite une condition douloureuse, dont ne voudraient 
pas les etres des mondes superieurs: c’est l’i dee qui a fourni son theme a 
1’histoire si populaire de la conversion de Nanda. Ce cousin du Buddha s’etait 
epris d’une femme fort belle, et le Maitre lui montra, pour Ten detacher, d’a- 
bord une vilaine guenon, puis une nymphe celeste. Sa bien aimee n’etait que la 
guenon de celle-ci. « Tout est douleur » revient done a dire que tout est dou- 
leur par rapport aux plans superieurs du monde, et ainsi de suite jusqu'au 
plan du nirvana, ou reside la liberation. La verite que « tout est douleur » est la 
base meme de celle du nirvana ; elle est relative, et la structure des relations qui 
la constituent n’est pas autre chose, une fois de plus, que la cosmologie eta- 
gee. Enfin la combinaison des deux dogmes precedents fait ressortir que tout 
est impermanent ( anitya ), puisque rien de positif ne passe d’un plan a l’autre, 
les personnalites apparentes n’etant qu’un agregat de conditions soulevees 


i^Dlgha nikaya, XII, 24-25; ed. PTS-, p. 244-245; trad. SBE., XI, p. 178-180; 
SBB., II, p. 310-31 1 • 
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autour d'un paint de retribution, et qui retombent lorsque, l’epreuve etant 
epuisee, la serie recommence sur un autre plan- Rien ne dure. 

Le bouddhisme est bien trop riche pour que Ton puisse reduire toute sa 
matiere a une cosmologie : e'est ce que nous montrerons nous-memes dans 
quelques chapitres de notre septieme partie. Mais il est difficile de nier qu’au 
niveau de VAggahna mtta, cette cosmologie n’ait penetre, clarifie et ordonne 
la dogmatique : il faudrait fermer les veux a l’evidence. 


Concevons done que le samsura est un vaste edifice oil les etres montent 
et descendent, l’acees a 1’un des plans etages comportant identification avec 
les conditions d’existence qui le definissent, e’est-a-dire, en derniere analyse, 
avec ce plan lui-meme. A la limite, ce rapport subsiste, car si les etres ne 
cessent d'etre assimilables, a trovers les peripeties de leur destin, au plan 
oil ils prennent corps (*), pour le Ruddha. parvenu a la cessation de tout 
plan assignable, e’est cette cessation elle-meme, laquelle definit son plan, 
qui restera sa prupre designation. La carriere qui le mene jusqu’au bord du 
nirvana est bien, comma nous le disions tout a l’heure, la seule conception 
qu’on puisse se faire de lui. 11 n’est pas la non-existence, car ceci est un 
concept qui le limiterait ; il n’est pas davantage l’existence ; il est tout cela 
depasse. Disons que sa nature n’est pas nulle, nnis annulation. Un buddha, 
e’est I’histoire de cette annulation. Sa definition est d’ avoir ete. 

Ces idees paraitront peut-etre bien abstraites et bien savantes, pour 
rendre compte d’un mouvement religieax ample et populaire. Mais elles ne 
sont tel les que si on les vide de leur contenu reel, qui est avant tout magique. 
Il ne s’agit en somme de rien de moins que de parvenir a une definition de 
l’indefinissable, a une prise sur 1’insaisissable. Comme programme philosophi— 
que, cela ne se soutient pas et l’on pourrait dire en paraphrasant le roi 
Menandre qu’un pays parle creux, qui a tant parle de ces choses. Mais ce 
meme programme, par ailleurs, est l’essence meme de la magie : a savoir, 
maltriser sur un plan inferieur des objets par eux-memes inaccessibles et si- 


(1 i Identification reciproque dailleurs, conformement aux lois de la pensee mdien- 
ne; «a double entree » dirions-nous, puisque chaque etage cosmique a son tour ne 
prend de valeur que par et dans la collection des crea'ures qui le composent, autant 
qu’il les compose. Les etagements cosmiques ne sont done pas plus kernels que le 
reste. Settlement ils sont immuables, en ce sens que lorsqu’ils existent, ils n'existent 
que d’une certaine fa?on : le mond? se reproduit identique a chaque periode cosmic 
que. Ce qui en lui est le plus proche de notre conception du permanent, e’est son 
essence, non son existence. Il y a la de serieux problemes d'origine, que nous ecar- 
terons, parce qu'on ne pourrait les trailer qu’en introduisanr aupres du svsteme boud- 
dhique les autres systemes indier.s, plus mal connus encore que lui a l’heure presente. 
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tues a un niveau qu’on n’atteint pas. Eu construisant l’autel du feu, le Brahmana 
enseigne comment construire Prajapati en son symbole : non par son aspect 
exterieur, ce qui serait manquer sa nature vraie, mais dans un objet qui se 
projette en lui ; adorer la trace du pied du Buddha, ou ses reliques, c’est un 
culte qui a pu prendre une signification elevee, mais dont toutes les pratiques 
se retrouvent dans les formules iacantatoires des cultures peu avancees. N’agit- 
on pas sur un etre par l’entremise de rognures de ses ongles, ou de quelques- 
uns de ses cheveux, et n’est-ce pas la precisement ce que le Buddha passe 
pour avoir donne de lui-meme aux marchands Trapusa et Bhallika, a titre 
de depot pour le premier stupa, eleve, pretend-on, de son vivant ? Construire 
un stupa, c’est construire architecturalement le Buddha ; s’entourer de 
quatre-vingts fils, portant les noms de ses disciples, c’est s’identifier, au 
milieu de ceux-ci, a sa personae: ou plutot c’est la « construire » 
dramatiquement, et non plus architecturalement. De pareilles pratiques, que 
nous avons rencontrees a Ceylan t 1 ), ne veulent peut-etre pas dire que l’on 


iPJ On se reporters aussi a la consecration par Harsa d'une statue du Buddha qui 
avait exactement sa taille. Comme nous avons eti amenes deja a le dire, ll est peu 
probable que cette pratique corresponds \ raiment a une apotheose du rot. 11 ne croyait 
sans doute pas que c’itait lui (Jakyamuni : la mesure de son corps ie representant 
magiquement, il se donnait plutot au Buddha par cet ai titice. La mesure du roi etait la 
projection representative de sa personne vivante. II est probable, correlativement, que la 
statue du Maitre devait etre, ells aussi, prise pour une espece de projection de sa mys- 
terieuse persistance malgre le nirvana. La projection du roi et celle du Buddha, homo- 
genes eutre elles, se reunissaient des iors dans l’objet religieux, de la meme faijon que 
l’insondable Prajapati [« 1 ’Etre qui n’a ni commencement ni fin, qui n’est ni grand ni petit, 
qui se nomme S’on, non , puisqu’aucun mot ne pent epuiser sa nature », diront les Upa- 
nisad, cf. Oldenberg .Buddha 3 , p. 280], transpose en autel, rejoint le sacrifiant trans- 
pose dans sa mesure. tout comme plus tard Harsa. Celui-ci, tout compte fait, ne se 
couronne pas Buddha, mais visiblemer.t cherche a rcjoindrc le Maitre. 

Au dela de ce culte ou intervient une image, ie culte des stupa, corps substitues 
du Buddha, suit de plus pres encore la tradition des autels brdhman iques, corps svm- 
boliques de Prajapati. Le M ilindapahha nous apporte sur ce point un temoignage sin- 
gulierement significatif (cf. SBE., XXXV, p. 1 44 sq ., ed., p. 95 sq.). Le roi Menandre 
s’etonne de 1 ’institution d’un culte des reliques. Le Buddha est eutre dans le nirvana. 
A quoi bon apporter un hommage a des cendres ? Comment pourrait-il agreer et rendre 
de ce fait meritoires et efticaces les dons et les honneurs qui lui sont adresses ? Naga- 
sena repond par plusieurs comparaisons, et surtout par celle du Buddha avec un grand 
feu, jadis rayonnant dans toute 1’itendue des dix mille univers, qui cependant s’est 
dteint, et ne psut plus recevoir de nous aucun aliment. Mais le feu n’a pas pour cela 
disparu totalement de ce monde. Chaque homme, s’il veut s’y appliquer, peut s'allumer 
un petit feu a son propre usage. De meme les homines et les dieux n'ont plus devant 
eux le Tathagata. Comme le grand feu, il s'est eteint. Seulement il leur reste la possi- 
bilite d elever un edifice sur Tune le ses reliques mnterielles et d’adorer le tresor de 
sa Loi qu'il nous a ldguee. Le stupa enfermant une relique est done vis-a-vis de la per- 
sonne du Buidha dans la mime relation qu'un feu « individuel » par rapport au Grand 
Feu cosmique. Telle quelle, la comparaison peut sembler boiteuse. Les petits feux 



— 326 


croil que (Jakvamuni a echappe a l’aneantissement et survit dans le nirvana. II 
n’existe plus, c’est trop certain, et religieusement le Carnaval cinghalais n’a de 
ce fait aucun sens. Mais il n’etait sans doute qu’une tentative pour se mettre 
magiquement en relation avec ce nirvana. Le Maltre qui v est entre ne peut etre 
atteint d’aucune maniere, mais on peut pretendre s’orienter vers lui . 

Une forme particuliere de cette idee magique a ete deja etudiee h propos 
des jeux abstraits du Mahayana sur la notion de Loi et la notion du Corps de 
Buddha, notions qui, poussees 1’une et l’autre a la limite du coneevable, sont 
crues concourantes, par leurs prolongements, au point inconcevable du Corps 
de la Loi. C’est une logique qu’on pourrait appeler projective. E II e consiste 
a tout disposer dans le plan intelligible de fagon a se laisser porter jusqu’a la 
limite de ce plan par un mouvement de pensee qu’on puisse croire correcte- 
ment dirige vers le point de l’inintelligible ou se trouve la verite ultime. Ratio- 
cinations, repetons-le, qui n’auraient eu aucune chance de devenir le theme 
essentiel d’une religion, si elies n’avaient ete directement suggerees par les 


sont du feu flamboyant au meme titre que le Grand. II ne semble pourtant pas que la 
bouddhologie du Milindapahha permette de croire que les rcliques du Buddha soient 
chacune comme un petit buddha vivant. L’image s’applique done mediocrement et on 
comprend mal que les redacteurs en aient fait la reponse decisive a une question an ss i 
importante que celle qui est posee par Minandre. Cette r6ponse prend au contraire un 
sens assez clair, lorsqu’on la compare aux coutumes brAhmaniques. Prajapati est Agni, 
le Feu cosmique. Les autels que chaque fidele 61 eve individuellement se nomment, eux 
aussi, des agni ; ils sont le substitut de l’Agni cosmique, mis a la mesure de chacun de 
ses adorateurs. Agnien lui-meme est insaisissable, indefinissable , il echappe a toute 
prise. Mais il se spbeifie, il se localise en chaque autel. Comment croire qu'en comparant 
le Buddha au Feu cosmique et le culte individuel de ses reliques a l’etabl is semen t d’un 
feu individuel, les redacteurs du Milindapahha n’aient pas eu dans l'esprit, comme ils 
les avaient sous les yeux, les dispositions du culte br&hmanique (*) ? Leur comparaison 
sapplique difficilement en matiere bouddhique. El le force la doctrine : ne tendrait- 
elle pas, suivie a la lettre, a constituer un petit buddha de meme essence que le grand, 
face a chaque fiddle ? Ce n’est sans doute pas ce qu'on a voulu dire au juste, mais c’est 
pourtant en somme ce qu’on a dit. Preuve que la source de la comparaison 6tait 6tran- 
gere a la doctrine — et par consequent trace manifeste d’une influence brdhmanique 
sur la conception du culte des stupa. On sait que le Mahaparinibbana sutta fait dire 
par le Buddha aux moines de ne s’occuper que de la Loi, et de laisser le soin de sa 
cremation et de ses funerailles aux laiques ( Digha , II, p. 138, 141 ; G. Tucci, Il Bud- 
dhismo, Biblioteca di critica religiosa dir. d. E. Buonaiuti, Foligno, 1926, p. 139 sq.. 
etc.). — Est-ce une trace d’une resistance monastique a des coutumes qui ont fini par 
s’imposer, mais qui ont d’abord paru trop proches des pratiques du siecle, e’est-a-dire, 
en gros, du brdhmanisme, pour etre admises de plein-pied ? 


(1) 11 est intlressant de noter la facon dont le mahayanisme develop p£ precise, en la conservant dans Pessentiel, 
la comparaison amorces des le Milindapanha. Dans le Suranzama Ultra traduit par Beal, le dharmakaya du Tatha- 
sata, insaisissable et cependaot omnipresent, est compar i au Feu elementaire, present inapercu dans tout l'espace. et 
qu'on peut (aire apparaitre en chaque point du monde, quand les conditions adequates (lentille. amadou, etc.) y 
sont reunies. C’est toujours l'idee brahmanique du Feu cosmique each*, et du leu • individuel » qu’allume le culte 
MaisicilW est poussie iusqu’au bout et rdalisfe en doctrine, tandis qu’elle n’etait admise qu’avec reticence dans 
le fvl tlwaapanha (cl. is. BEAL, A catena of Buddhist scriptures from the Chinese, London, 1871, p. 335 sq,). 
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regies de la magie. Quand on a correctement dispose les « appartenances » 
d’une personne, vetements, objets dont elle a fail usage, cheveux, rognures 
d’ongles, bouts de peau (ossement, si Ton s’occupe d’un mort), on agit, meme 
sans la voir, meme a distance, meme d’un monde a 1’autre, sur la personne 
morte ou vivante, on est en contact avec elle. Le bouddhisme ue se comporte 
pas autrement, avec ses stupa eleves sur des cendres, ou des os du Buddha, 
sur des rognures de ses ongles ou quelques-uns de ses cheveux, sur sa robe, 
son bol ou son baton ; et nous avons aussi la la seule interpretation vraisem- 
blable du tableau vivant cinghalais. Le Buddha, qui a abouti au nirvana, n’est 
susceptible de definition que par la carriere qui l’y a mene, et par les traces 
qu’il a laissees, comme un absent, voire un mort se definit par ce qu’il a fait, 
et qu’on sait de lui, ainsi que par les objets qu'il a laisses. En cela, il n’est pas 
inexistant ; il n’est pas davantage existence presente. Voila le premier modele 
de la speculation bouddhologique. 

Il n’est pas etonnant que ce systeme se soit forme dans l’Inde, non seulement 
en raison de la richesse de son folklore et de l’intensite qu’y avait prise l’idee 
magique, des la periode indianisee du vedisme, ce qui assurait une matiere ine- 
puisable & de pareilles attitudes speculatives, mais aussi par des considerations 
plus formelles. Nulle part les religions et les philosophies ne se sont elaborees 
au milieu de discussions et de controverses plus intemperantes: c’est le pays ou, 
avant d’entrer en discussion publique, deux philosophes ont pu convenir entre 
eux que le vaincu aurait la tete tranchee — 1’histoire est dans Hiuan-tsang. 
Ces conditions de milieu imposaient, a elles seules, et par la tournure qu’elles 
faisaient le plus naturellement prendre a l’argumentation, la recherche d’un 
summum bonum dont rien ne put etre dit; qui fut done au-dessus de la polemi- 
que ; comme par ailleurs la cosmologie etagee reportait ce bien supreme vers 
des niveaux de plus en plus eleves et qui se dematerialisaient & mesure, ces 
deux composantes, entre bien d’autres, s’accordaient a faire admettre, a la 
pointe et k la cessation de toutes choses, un ineffable echappant a tout. 

Cependant la position n’etait guere tenable. Non que i’idee en soi fut 
difficile : elle etait au contraire trop simple, parce qu’entierement vide : poser 
ce Bien supreme absolument en dehors des conditions de l’existence, e’est- 
a-dire aussi bien de la non-existence, e’etait vite fait, et philosophiquement, 
rien ne suivait. Un danger constant allait etre la tendance a realiser cette 
position abstraite, si ingenieuse, en cherchant k en dire malgre tout quelque 
chose. Nous avons montre plus haut comment, par etapes successives, ces 
defaites de la pensee abstraite ont agrandi la cosmologie par le haut, et eu 
par la une repercussion sur le systeme des buddha ( J ). 

Sous sa forme originale, la formule est assez claire : c’est bien une idee 
projective, imitee des recettes magiques que nous evoquions tout a l'heure. 


(t) BEFEO., XXXIII, p. 932 sq. ; supra, p. 300, etc. 
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Le Buddha esl parvenu k un etat qui est absolument et non pas relativement diffe- 
rent du notre. II n’est ni ailleurs ni au dela, au sens strict de ces mots ; il n’est pas, 
et il n’est pas inexistant. Le fait est qu’il ne se pose pas en meme temps que 
l’existence, ce qui exclut aussi bien qu'il soit inexistant. Repetonsque l’impe- 
netrabilite de ces deux plans, qui logiquement parait sophistique, est pratique- 
ment le principe meme de la magie, ce qui lui assurait, dans Linde ancienne, un 
fondement suffisant. D’oii la conception singuhere de la personae « eteinte » du 
Buddha, que nous venons de voir se dessiner dans le culte : elle n’est plus 
existante, elle n’est pas non-existante. Cette seconde formule a embarrasse 
l’interpretation europeenne. On n’v voit d’ordinaire qu’une clause de style des- 
tinee a ecarter les critiques auxquelles preterait l’assimilation dr nirvana a un 
neant strict — voire a ne pas decourager les cceurs simples. Nous la croyons au 
contraire tres profonde et voisine des sources veritables de l’emotion religieuse 
et du culte. Nous avo.is naguere explique le sens des rites aniconiques, en disant 
que non seulement l’autel du feu oule stupa pouvaient etre Prajapati ou le Bud- 
dha sans leur ressembler exterieurement, mais que meme il fallait qu’ils ne 
fussent pas a leur ressemblance, pour les realiser sur un plan magique. La 
difference d’aspect est prise comme le signe d’un passage de milieu. Une statue 
de Prajapati ne serait qu’une statue, qu’un bloc de pierre ou de bois existant 
sur notre plan; 1’autel massif est Prajapati lui-meme, sur son plan authentique, 
et la preuve en est que nous ne le voyons pas tel qu’il est, mais deforme en autel, 
par le fait de ce que Lon pourrait nommer la distance magique de son plan au 
nbtre, d’oii nous le regardons et le voyons autel. C’est une existence transcen- 
dante que nous venerons alors, et avec Iaquelle nous entretenons un certain 
degre de communication, par 1’intermediaire de ses traces. Chercher a repre- 
ssnterdirectement Prajapati, c’est-a-dire a le construire a notre niveau, serait 
oiseux. Ce qu’il faut, c’est le construire par projection a son niveau a lui, en 
disposant convenablement ses traces dans ce monde-ci. 

Ces idees ont fortement agi sur la pensee bouddhique ancienne. Il est vain, 
et il est canoniquement interdit de speculer sur la nature du Buddha entre 
dans le nirvana, et c’est evidemment pour des raisons analogues que Ton s’est 
d’abord abstenu de le representer. II est impossible de le reduire a une idee 
ou une image adequates situees sur le plan ou nous sommes. Il est desormais 
heterogene k ces idees et a ces images. Tout ce qu’il est permis de faire, 
c’est de cultiver ses traces. La connaissance de ce qu’il a dit, l’adoration 
de ses reliques, de la trace de ses pieds, connaissance et adoration correcte- 
ment realisees a titre symbolique, donnent un certain contact avec lui : non 
qu’il soit cache quelque part ou on i’atteindrait, mais par une espece de 
projection, inconcevable par essence, et dont il est evident que seule la 
magie a pu fournir le modele. Quand les textes anciens interdisent de s’inter- 
roger sur la survie du Buddha, leur position, a ce qu’il nous semble, est ainsi 
un agnosticisme beaucoup moins etroit qu'on ne l’a trop communement cru et 
dit. C etait une recette magique fort profondement calculee, qua de reporter 
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la ferveur religieuse de ces speculations creuses (que les textes anciens 
amorcent parfois) sur les corps substitues que composaient verbalement la doc- 
trine et figurement les monuments du culte des reliques. II faut bien qu’il en ait 
ete ainsi : car si le Petit Vehicule n’avait eu qu'un pur agnosticisme a opposer 
aux Mahasanghika, precurseurs du Mahavana, il ne leur auraitpas resiste — ou 
1’Inde n’eut pas ete l'lnde. 

★ 

★ ★ 

Pour se rapprocher de la verite, il suffira done de retourner de bout en bout 
la proposition d’ ou Ton est habituellement parti. « Le neant metaphvsique, nous 
a-t-on enseigne, peut constituer une philosophic, il ne cree pas une eglise. » 
Inversement nous dirons : « La deiinition et le culte par ses traces d’un .Maitre 
passe dans le nirvana, ont s u tli a une religion et a une eglise ; mais ils n’ont pu 
alimenter longtemps une philosophic ». Habituee a ces cultes proiectifs, dont 
est nourrie toute la speculation des Brahtrana, l'lnue a du avoir, aupres des 
stupa, et en ccoutant repeter la parole du Buddha, un sentiment puissant 
d’accord spirituel avec lui, sentiment que sa disparition non contestee ne 
faisait sans dome que rendre plus emouvant. 11 y avait la une force religieuse 
d’essence assez pure et assez efiicace : il faudrait n’avoir jamais visite Cevlan 
ou l’lndochine du Sud pour en douter. 

Au contraire, le postulat de l'inconnaissable, si favorable a ce genre de culte, 
ne pouvait eire maintenu a Labri de toutes vicissitudes dans le domaine de la 
speculation pure. Tous les etres au monde etaient positivement detinis par leur 
plan. Les buddha seuls n’auraient-ils repose sur rien? Leur identification avec 
un nirvana dont rien n’etait a dire constituait une pensee sans avenir. Quitte 
a manquer aux conditions claires et logiques que le dogme s'etait donnees — 
l’impensable defini projectivement — on s'est done ingenie a chercher une 
substance qui rendit compte des buddha eux-memes. Avec cette contradiction 
de priucipe, la confusion s’introduisait dans la speculation, mais aussi la 
possibility de doctrines nouvelles, plus riches et plus interessantes peut-etre, 
qui allaient surgir par contre-coup. 

Le debut de ce mouvement des esprits se refiete dans un passage du Brah- 
ma samyutta du Samyutta nikdya pali. La scene est a Bodh-gava, a 1' ins- 
tant ou le Buddha vient d’acquerir l’iUumination supreme. Il se dit alors : « Il 
est mal de vivre sans rien avoir a venerer, sans avoir a obeir. Quel est done 
le samana ou le brahmane sous lequel je puisse vivre, l’honorant et le vene- 
rant?» Il parcourut de son regard divin l’univers tout entier, du monde des 
hommes jusqu’aux etages sublimes des dieux, jusqu’au monde de Brahma. 
Nulie part il n’aperqut son maitre; et il conclut: « C’est done cette Loi en 
laquelle j’ai obtenu l’illumi nati on complete, qu'il faut que j’honore, que je ve- 
nere et sous laquelle je vais vivre » (*)• 


(A Samyutta nikdya, VI, i, 2 ; ed. PTS., I, p. 130 : trad , I. p. 175. 
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Le dharma devienl ainsi l’appui desbuddha; place au-dessus meme du 
monde de Brahma, il n’est directement accessible h nul autre qu’eux. Dans 
le monde entier il n’y a pas une seule creature qui, d’elle-meme, y ait part : 
Qakvamuni, en s’elevant jusqu’a lui, les a toutes depassees. Or chacune a sa 
definition dans un etage du monde qui repond & son degre d’avancement : 
chacune tire son Corps de cet etage. Ne voi la— t— il pas aussi la « terre » de 
Buddha realisee desormais dans le Dharma ultime, que Fon place au-dessus 
dureste? On se lasse de la pure position philosophique du nirvana, qui ne 
garde tout son sens actif que lorsqu’elle sert a dunner au culte des reliques 
une valeur qu’il ne peut tenir que d’elle et qui reciproquement la fonde. Dans 
l’abstrait, elle se dissout. Le Buddha commence done ici a trouver a son tour, 
comme les autres creatures, sa definition positive a un certain etage du cos- 
mos, dominant tous les autres. 11 a sa terre, le dharma. 11 ne restait plus qu’a 
conclure qu’elle etait son Corps : e’est fait des VAggahha sutia , oil 1’on nous 
parle du Corps de la Loi ( dhammakaya ) du Tathagata ; l’expression parallele 
dhammabhuta , « fait de la Loi ou devenulaLoi », plus frequemment attestee h 
date ancienne, confirme cette idee, que le Tathagata ne realise pas la Loi dans 
son Corps, mais se realise en elle. C’est la formule generale de l’identi fication 
d’un etre avec son niveau. 

Mais le processus de realisation, une fois en train, ne pouvait s’en tenir la. 
Si la Bodhi etait definie par l’acces a la cime du monde, les arhat, lesquels 
ont le privilege de s’elever jusqu’au nirvana, ne devaient~ils pas la rencontrer } 
11s se distingueront toujours du Buddha par leur carriere, et une fois passes dans 
le nirvana ne l’egaleront ni dans la theorie ni dans le culte, bien que se 
rapprochant de lui dans les deux : ils n’ont pas ouvert la voie, ils ne Font suivie 
que parce qu’il l’avait ouverte; puisque leur nature, une fois dans le nirvana, 
se definit magiquement par la carriere qui lesy a amenes etqui constitue leurs 
traces, ils restent, par elle, distincts de lui, tout en se perdant en lui dans le 
commun nirvana : ni existants ni non-existants, etc., ni distincts ni indistincts, 
aneantis, mais existants et distincts « projectivement », juste dans la mesure 
ou leurs traces different. 

11 n’est pas etonnant qu’on n’ait pas decouvert d’interpretation raisonnable 
pour de pareils verbiages, tant qu’on les a consideres comme l’invention 
spontanee d’une metaphysique. Mais au temps oil furent composes les premiers 
textes bouddhiques, le modele concret de ces elucubratious s’etalait sur le sol 
de l’lnde. Quand deux, ou dix, ou cent fideles du culte du feu construisent 
simultanement ou dans le cours du temps, deux, dix ou cent autels, qui sont 
ces sacrifiants eux-memes, sur le pbn magique, et qui sont aussi chacun 
Prajapati, chaque sacrifiant se croit tout en Prajapati, sans que celui-ci soit 
materiellement tout en lui. Ils different entre eux par leurs traces, qui sont les 
autels. Ils sont cependant un, parce qu’il est un : aussi le Brahmana peut-il dire 
que, meme en dormant, un sacrifiant beneficie des sacrifices accomplis par tous 
les autres. Ils sont lui, en un sens, et, en sacrifiant pour eux— m ernes, its sacrifient 
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pour lui. Par consequent, eu Prajapati, les sacrifiants sont et ne sont pas, ils sont 
a la fois distincts et indistincts. La philosophic bouddhique, a ses debuts, ne 
serait en un sens que la transposition de ces theories rituelles du sacrifice brah— 
manique. Ne s’est-elle pas representee le Buddha lui-meme au sommet du mon- 
de, sur le modele de Prajapati ? La terminologie, la legende et les monuments 
figures nous l’ont appris. Nous restons ainsi sur un terrain solide et deja eprouve, 

C’est done cl l’exemple du rapport metaphysique existant entre Brahma- 
Prajapati et les sacrifiants brahmaniques que nous croirons qu’a d’abord ete 
con<ju le rapport du Buddha et des Arhat. L’argument philologique est ici trop 
net et trop complet pour laisser place au doute. L 'Agganna sutta nous a ensei- 
gne que les elus bouddhiques sont les heritiers du dharma ( dhammadayada ), 
lequel est le Corps du Buddha: c’est done son Corps que celui-ci partage 
entre eux, sans pourtant se diviser. Ils seront faits de la substance du Buddha, 
a cet egard ils seront buddha, mais non pas eminemment : il conservera a leur 
egard la position qui est celle du Prajapati cosmique au centre des « autres 
lui-meme » en qui sa nature est deleguee. La correspondance des deux doc- 
trines est telle qu'a elle seule elle prouverait l’imitation. Mais il y a plus et 
celle-ci est, coirme Ton dit, signee : n’avons-nous pas maintes fois rappele 
que le sutta pali met en parallele les expressions Corps de la Loi ( dham - 
makaya) et Corps de Brahma ( brahmakaya ), heritiers de la Loi ( dham- 
madayada ) et heritiers de Brahma (brahmadayada), faits de la Loi ( dham - 
manimmita ) et faits de Brahma ( brahmanimmita ), etc. ? 

Des ce sutta, et non pas seulement dans le Lotus de la Bonne Loi, le Bud- 
dha s’installe done en souverain au sommet de l’univers. pendant que ses 
disciples, qui s’elevent a ses cotes, reqoivent sa nature meme en heritage; 
ils se reunissent a lui : ils ont part ct son dharmakaya. 


Le canon theravadiu est alle jusque-la : & ce point, le mahayanisme n’etait 
plus bien eloigne. Cette constatation pose deux problemes : pourquoi jusque- 
la, et pourquoi pas plus loin ? Nous avons en partie repondu par avance a la 
premiere question: la structure cosmologique, en s’affirmant dans la dogma- 
tique bouddhique, conduisait & rehausser le Tathagata ; l’exemple de Brahma- 
Prajapati aidant, il devait devenir comme lui un Pere du Monde. Il regoit ce- 
titre dans le Saddharmapundarlka ; mais la notion existedeji dans les pages 
du canon pali, ou les « heritiers du dharma », qui est son corps, heritent de sa 
nature, comme le fils re?oit en lui son pere. En dehors de toute autre consi- 
deration, on aurait deja la une indication suffisante : par ailleurs l’analyse du 
Grand Miracle a quatre faces comme symbolisant I’omnipotence du Buddha — 
avec la reserve deja posee, que c’est pour instruire et sauver le monde, non 
pour l’avoir cree, que le Buddha en est dit le pere — reconstitue l’« atmos- 
phere » de l’emprunt et acheve d’en fonder la vraisemblance. 
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Aussi la vraie question est-elle la seconde : comment un dogme aussi 
remarquable que l’accession au Corps de la Loi a-t-il pu rester en pratique 
lettre morte dans une religion qui l’avait canoniquement enregistre ? Si le 
bouddhisme ancien avait entieremant tire cette idee de son propre fonds, il 
est bien vraisemblable qu’il se serait remodele sur elle, tant e lie semble preter 
aux developpements du sentiment comme de la reflexion d’entendement. Mais 
en fait, bien qu’ii ait eu avec elle des afiinites certaines, qui ont permis son 
adoption theorique, elle n’en est pas moins d'origine etrangere. Elle a exerce 
un moment une forte pression sur la pensee bouddhique tout entiere : c’est 
alors qu’elle est entree dans le texte pali, en bo me place. Mais elle s’est heur- 
tee a des habitudes ctiltuelles et conceptuelles que nous avons tente de juger 
moins defavorablement qu’on n’a eoutume de le t'aire : non pas comme un ri- 
gorisme etroit mais comme une pratique pieuse lie e a 1’admission du passage 
du Maltre sur un plan radicalement inaccessible, sauf symboliquement et par 
un culte de ses traces — culte auquel enlin son depart irremediable donnait 
un sens profond et qui avait pour lui, comme garantie, les puissantes habitu- 
des de pensee que des pratiques magiques de toutes sortes, brdhmaniques ou 
autochtones, avaient, avant lui, constitutes dans sa ligne. 

Cependant la theorie nouvelle a d’abord seduit, et cela bien que Ton cut 
compris qu’elle etait grosse de touts une bouddhologie absente des tradi- 
tions anterieures. Nous en avons la preuve dans ce passage de Vltivuttaka, 
deja cite, oil le Buddha est nomine le meilleur d’entre les hommes et les 
dieux (devamanussasettha) , et oil, avant d’appeler ses disciples tils ( putta ) 
et heritiers du dharma ( dhcimmadayada ) il se proclame lui-meme « le 
medeein sans egal, celui qui ote les pointes de fleches ( anuttara bhisakka 
sallakatta) » ('). Au premier abord, ces expressions detonneraient : qu’ont- 
elles a voir avec le theme de 1’ heritage transmis d’un pere a ses tils ? 

Mais la regie des regies, pour l’interpretation des textes palis, est de 
substituer, chaque fois qu’on le pent, aux expressions caracteristiques isolees 
qui s’y accumulent souvent avec un apparent desordre, les sutta oil elles 
tigurent, non plus accessoirement, mais principalement. 11 faut les considerer 
comne des renvois. La majeure partie de ces formules ou de ces images 
ont un ou deux sutta qui leur sont consacres, et oil leur sens est developpe : 
des lors, partout ou on les rencontrera dctachees, c’est avec ce sens complet, 
et non en ne leur reconnaissant que leur sens grammatical, que Ton devra 
essayer de les eclairer, en merne temps que le texte dans lequel elles 
figurent; pour tout dire, les mots-typas sont a chercher dans le canon plutbt 
que dans le dictionnaire. Or, le medeein supreme, le chirurgien des pointes 
de fleches, som bien ici une maniere de sigle; il taut le completer, et ce 


(i! I tivuttaka, p. ioi. — Sallakatta 
a surgeon » iPTSD., s. v.J. 


'< one who works on the fpoisoned) arrow i. e. 



complement, c'est le Cilia Mdlunkya sutta, ou est consigne le dialogue du 
Buddha et du reverend Malunkyaputta sur les « questions reservees » du 
bouddhisme. Voici, dans la traduction de M. Foucher, le resume qu’en donne 
Oldenberg — si ccnnu que soit ce texte, sa poriee veritable a ete jusqu’ici 
trop mal comprise pour qu’il soit inutile de rappeler ses principaux passages. 

Le reverend Malunkv aputta vient trouver le Maitre et lui exprime son 
etonnement de ce que sa predication laisse sans reponse une serie de ques- 
tions, justement des plus importantes et des plus profondes. Le monde est-il 
eternel, est-il borne dans le temps ? Le monde est-il infini ou a-t-il une fin ? 
Le parfait Buddha continue-t-il a vivre au dela de la mort ? « Que tout cela 
doive demeurer sans reponse, dit ce muine, cela ne me plait pas et ne me 
semble pas juste; c’est pourquoi je suis venu trouver le Maitre pour l’inter- 
roger au sujet de ces domes. » Que le Buddha veuille bien repondre, s’il le 
peut. «Maissi quelqu’un ne sail pas, ne connait pas quelque chose, alors un 
homme sincere dit : Je ne sais pas cela, |e ne connais pas cel l. » 

Le Buddha repond par une parabole. Un homme a etc frappe par une fieche 
empoison tee ; sur le champ, ses amis et ses parents ont appele un habile me- 
deciu. Qu’arri verait-il si le malade se mettait a dire : « Je ne veux pas laisser 
panser ma blessure jusqu’a ce que je sache quel est 1’homme qui m’a frappe, 
si c’est un noble ou un Brahmane ou un Vaicya ou tin Qfidra » — ou s’d disait : 

« Je ne veux pas laisser panser ma blessure jusqu'a ce que je sache comment 
s’appelle 1’homme qui m’a frappe et de quelle famille il est, s’il est grand ou 
petit ou de moyenne ta : lle, et quel aspect a l’arme dont il m’a frappe » — 
comment cela tinirait-il ? L’homnte mourrait de sa blessure. 

Pour quelle raison le Buddha n’a-t-il pas enseigue a ses disciples si le monde 
est tini ou infini, si le saint continue ou non a vivre au delh de la mort? Parce que 
la connaissance de ces choses ne fait faire aucun progres dans la voie de la 
saintete, parce que cela ne sert pas a la paix et a l’illumination. Ce qui sert a la 
paix et a l’illumination, voilace que le Buddha a enseigue aux siens: la verite sur 
la douleur, la verite sur l’origine de ladouleur, sur la suppression de la douleur, 
sur le chernin qui mene a la suppression de la douleur. Conclusion : « C’est 
pourquoi Malunkyaputta, ce qui n’a pas ete revele par moi, que cela demeure 
irreveie, et ce qui a ete revele, que cela soit revele. » (’) 

Nous vovons ainsi ce que le compilateur de Vltivuttaka entendait, en 
nommant «medecin» et « chirurgien des fleches», le Buddha simultanement 
donne comme le « Pere » des disciples ; il pla^ait son texte sous le signe des 
questions reservees. Et en fait, n’apportait-il pas, esoteriquement, les elements 
d’une reponse ala plus grave de celles-ci, celle qui touche a la tran'cendance 
du Buddha ? 

En commentant le Malunkyaputta sutla, Oldenberg se demandait en son 
bon sens : « les coeurs qui reculaient d’effroi devant le neant, qui ne pouvaient 


(tj Le Buddha L p. 273-74. 
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renoncer a l’espoir d’une felicite eternelle, ne devaient-ils pas entendre le 
silence du Buddha a leur maniere et en conclure qu’il ne leur etaitpas interdit 
d’esperer?» Ces remarques eclairent assez bien, quoiqu’un peu partialement, 
la position de I’ltivuttaka. Toute discussion sur la nature ultime du Buddha 
est frappee d’interdiction, et il n’est pas permis d’exprimer ouvertement la 
solution que Ton croit avoir trouvee. On ne la fait done enoncer qu’a mots 
•couverts par le Buddha: il dira que les disciples sont crees par le dharma, 
sont faits par le dharma, en sont les heritiers ; il les nom nera en meme temps 
ses fils nes de son Corps, nes de sa bouche (me tumhe putta orasci mukhato 
jala ) ; mais il laissera a la perspicacite du lecteur le soin de conclure que si 
les moines sont les fils de son Corps et ceux de la Loi, e’est que son Corps est 
la Loi, que s’ils sont formes par la Loi et nes de sa bouche, e’est qu’ils ont 
pour Corps, comme lui, sa Loi qui est sa propre parole ; Loi en laquelle il est 
Buddha, Loi en laquelie entin, par heritage, ils participeront a sa nature de 
Buddha. Tout cela tient en deux ou trois formules non expliquees, mais trans- 
parentes. La vraie nature du Buddha n’est pas revelee, mais suggeree : ainsi 
l’interdit n’est pas viole dans la lettre ; mais il est certain qu’il 1’est en esprit. 
Cette position est proche de ceile qu’OLDE.NBERG a si bien saisie dansle dialo- 
gue de la nonne Khema et du roi Pasenadi, par opposition avec le refus pur et 
simple qu’enonce le sutta de Malunkyaputta. Dans Tun et 1’autre cas, toute 
reponse positive est evitee ; mais selon Khema, si la question de l’eternelle 
survivance du Par fait dans le nirvana ne peut recevoir de reponse, « e'est que 
1’existence du Parfait est comme la mer insondable a force d'etre profonde : la 
pensee des terrestres humains n’a pas a sa disposition de definitions capables 
d’epuiser une telle profondeur... mais donner un pareil motif, n’est-ce pas par 
cela meme repondre, et repondre par un oui ? Impossible de parler d’etre, au 
sens ordinaire du mot; encore moins peut-on parler de non-etre : e’est une 
supreme realite que 1’esprit ne peut concevoir, que le langage ne peut expri- 
mer, et que les ames alterees d’eternite voient briller au loin... » 

Il y a dans cette page une part de verite et, crovons-nous, une part impor- 
tante d’inexactitude. Si notre hypothese concernant l’origine magique de 1’in- 
terdit est exacte, ainsi que ce que nous avons dit de ses attaches avec le culte 
des reliques, la religion ancienne n’avait en effet nullement renonce a entre- 
tenir un certain contact avec l’ineffable, bien au contraire ; ce qu’elle interdi- 
sait, e’etait toute definition insuffisante, pour laisser sa purete, dans le sein de 
i’inconnaissabie, a la « projection »> du culte terrestre. Ce n’etait pas autant 
qu’on l’a dit une religion du desespoir ; ce ne 1’etait meme pas du tout, si l’on 
est sensible a 1’energie et a la vie qui caracterisent la majorite des sutta. Et 
la preuve decisive en est que lorsque ce bouddhisme s’est trouve en contact 
avec les formes cultuelles qu’amorce I’ltivuttaka, formes plus directes et plus 
riches en representations, elles ne lui ont pas en fin de compte paru preferables, 
et ont ete rejetees ; le theravada n a pas poursuivi dans la voie du Mahayana, 
ouverte par la doctrine du dhammakaya et des dhammadayada, mais ce n’est 
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nullement, comme on l’a cru, par une incompatibilite dogmatique, puis que juste- 
ment nous avons vu que ce semble etre par la dogmatique que les nouveautes 
se sont introduites dans le canon pali. Nous avons affaire a une piete satisfaite 
de ses formes simples et symboliques etqui ne s'est pas pretee a une adoration 
plus materialisee du Buddha; d’autant plus assuree d’etre pres de lui, selon le 
postulat magique, qu’elle cherchait moins a en former une idee sur notre plan, 
et qu’elle s’en tenait plus fidelement a ses traces — reliques et enseignements 
— qui sont, a ce compte, sa seule expression authentique sur ce plan terrestre. 

Par ces considerations, l’aventure humaine du bouddhisme devient moins 
dramatique que ne la faisait Oldenberg, mais aussi plus explicable. Les 
savants n’ont pu resister au desir de definir l’indefinissable, fut-ce en rompant 
parfois avec la convention qui etait le veritable ressort du culte magique. 

11s ont trouve dans la tradition brahmanique une maniere toute prete de se 
representer le Buddha insondable : Prajapati figurait, lui aussi, un absolu qui 
transcendait toute definition. Or ses relations avec les etres etaient tradition- 
nellement exprimees sur le modele juridique de la transmission de personne 
du pere au fils, et sa nature etait secretement identifiee au verbe. Voila sans 
doute la notion esoterique que les clercs tendaient a se faire du Buddha, 
lorsqu’ils employaient conjointement, dans un style sybillin, les mots de 
dhammakaya, dhammabhuta, dhammaddyada, etc. 11s croyaient savoir ce 
que le Buddha n’avait pas revele au commun des disciples. Et c’est pourquoi 
ils couvraient leur expose d’une reference voilee au Malunkydputta. Le Bud- 
dha de Yltivuttaka , qui se dit le Pere des arhat, est un medecin ; c’est-a-dire 
qu'il n’a montre a ses disciples que la therapeutique du salut, et a garde 
pour lui la theorie profonde. 

Mais cette theorie esoterique de la transmission aux elus de la nature du 
Buddha, inspiree du brahmanisme, il n’est pas difficile de reconnaitre ce 
qu’elle enfermait en puissance : c’etait bien deja un mah&yanisme avant la 
lettre. II est remarquable que le canon pali porte des marques aussi nettes de 
ses atteintes. La philosophic des Theravadin a chancele un moment: par la 
suite elle isolera, recouvrira et neutralisera l’element etranger, mais ce sera a 
1’aide d’expedients, comme l’a bien dit M. Sylvain Levi. Un fait demeure : le 
principe du bouddhisme du Grand Vehicule s’est fait admettre un moment par 
ses futurs adversaires. Plusieurs expressions d’usage courant et un petit 
groupe de textes fort precis restent la trace, dans le canon pali, de ce qu’on 
pourrait nommerla grande tentation du Petit Vehicule. 


Pour aller tout de suite a I’autre bord de la coupure — quitte a revenir sur 
le passage — reprenons par la-dessus le SaddharmapundarTka. On se rap- 
pelle que nous avons distingue deux predications successives du sutra, Tune 
avant, et l’autre apres le transfert des auditeurs a l’Assemblee transcendante 
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des bodhisattva. Or a l’instant ou ^ariputra vient de recevoir, a mots couverts 
encore, l’enseignement mahayaniste, il s’ecrie : « Aujourd hui, 6 Bhagavat, 
j’ai atteint Petat d’arhat ; aujourd’hui, 6 Bhagavat, je suis le fils aine de 
Bhagavat, ne de son corps ( aurasa ), ne desa bouche, ne de la Loi ( dharmaja ), 
fait par la Loi (dharmanirmita), heritier de la Loi (dharmadayada), muri 
par la Loi » ( ] ). Ce sont les expressions memes du sutta pa li (-). La compa- 
raisondes doctrines appuie cet argument de forme. Notre theorie de la double 
structure du Lotus aurait pu preter a une objection : c’est que ie premier 
expose, ce que nous noinmuns le sutra terrestre ou premonitoire, deli vre a 
des cjravaka qui ne sont pas encore des bodhisattva, contient l’annonce que 
tous deviendront des buddha. On aurait pu nous demander si ce n’etait deja 
pas la le pur Mahavana, et si nous etions par consequent bien en droit de 
fonder sur la double predication alleguee l’opposition de deux enseignements, 
de deux niveaux de l’Assemblee et de deux buddha predicateurs. L’inter- 
pretation est singulierement renforcee par l’existence, en pali, d’un texte ou 
la nature de buddha est attribute, esoteriquement, aux arhat : c’est a peu de 
* chose pres l’enseignement du il e chapitre du Lotus, preche sur terre. Le sutra 
mahhyaniste ne cache d’ailleurs pas l’impression que cette revelation a pro- 
duite sur les auditeurs : ii prete a Cariputra cet aveu denue d ’artifice : « Une 
grande terreur s’est emparee de moi au moment ou j’ai entendu pour la pre- 
miere fois la parole du Guide \vi nay aka > : 'Ne serait-ce pas [me disais-je] 
Mara le mechant qui aurait pris sur terre le deguisement d’un Buddha ?’ » 
Mais l’enseignement du Buddha le rassure bientot et il se dit : « Non celui-la 
n’est pas Mara ; c’est le Chef du Monde qui a enseigne la veritable conduite 
religieuse... » (A. 

Le Lotus s’ouvre done si.r une niise en scene symbolique, a foccasion 
de Iaque lie nous est dccrite la communication d’une theorie sur la transcen- 
dance des buddha ; on nous depeint 1’effroi que produil cette rouveaute sur 
les auditeurs. D’ailleurs, a peine le Buddha s’apprete-t-il a parler que les 
tenants du Petit Vehicule quitteut fassemblee (nous savons que ce depart 
est surtout allegorique : la vraie dectrine, c’est que les assemblees se 
superposent dans des temps differents). 

Enfin, pour achever la correspondance avec la documentation palie, lorsque 
le Buddha du Lotus veut faire comprendre plus exactement ses procedes 


(t ) Saddharmapundarlka, ed., p. 6i ; Burnouf, [, p. 39 ; Kf.r.n. p. 61. 

( 2 | L. de La Vallel Poissin, Siddh', fasc. VII [appendicej. p. 765, renvovant a la 
version de Kumarajiva , Taisho Issaikyn, IX, n" 261. p. io c , col. 13-14 

oil le dernier terme, « muri par la Loi », dharmanirvrtti, n’est pas traduit : ^ Q ~Pj 
D ft. La traduction plus ancienne 

de Dhapwaraksa suit en cet endroit un texie un peu different IE 0 fi, ibid., 
n° 263, p. 73k. 

( ;f j Saddharmapundarlka, ed., p. 63, 64 : Burncuf, \, p. 40, 41 ; Kern, p. 63, 64. 
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d’enseignement, il recourt, ainsi que dans YItivuttaka, a la comparaison 
avec un medecin. II est a la fois, toujours comme dans le pali, le Pere et le 
Medecin des creatures, il s’ingenie a leur faire prendre le grand remede de 
la Doctrine, en evitant toute discussion sur la nature de ce remede, qui ne 
plait pas a beaucoup. Il se nomme lui-meme « le medecin exerce a l’emploi 
des moyens convenables ( upayakaugalya : techniquement, tout ce que le 
Buddha fait pour convertir les creatures, sans leur reveler le secret de la 
Loi, si elles ne sont pas encore assez avancees pour l’entendre), le Pere du 
Monde, l’etre existant par lui-meme ( lokapita , svayambliit ) » (*). 

C’est done bien, comme tout a l’heure dans le pali, a une transposition 
boaddhique de Brahma-Prajapati que nous avons affaire ic i - Or les pages qui 
precedent nous ont montre que c’est essentiellement sur le rejet ou l'adoption 
d’une metaphysique et d’une bouddhologie envahissante, tournant autour de 
ce personnage, que la separation s’est faite entre les deux grandes ecoles 
religieuses du bouddhisme. Lorsque le Saddharmapundarlka pretend nous 
depeindre le schisme, en le plaqant du vivant meme du Buddha, il ne peut 
passer d’aucune faqon pour un temoignage historique ; mais sur le fait de 
doctrine, il donne par contre, on le constate, des lumieres assez justes. Son 
Buddha, dans les chapitres qui le laissent sur terre, au milieu des gravaka, 
n’est pas tres loin du Maitre de 1 'Agganna sutta ou de I’ltivuttaka, moins 
prudent settlement, et tit ant lui-meme des conclusions que 1’autre laissait 
a la discretion de l'auditoire. 

L’accord des deux documentations nous semble delinir un point jusqu’oii 
le Petit Vehicule s’est laisse conduire, mais ou il n’est pas reste, tandis que le 
Grand Vehicule, prenant de la son existence, s’en ecartait lui aussi, non par 
retrait, mais en poursuivant la progression amorcee : c’est le point de la rupture. 


Essayons de le determiner avec plus de precision. 

On a vu que dans le plus ancien etat du bouddhisme que nous fasse con- 
naltre l’etude critique des textes pali, le Buddha se definit par sa carriere. Il 
est celui qui ouvre la voie du salut. Toutes les creatures se definissent elles 
aussi d’une maniere generale, ou pour mieux dire peut-etre, s’explicitent par 
leur histoire : seuiement, livrees a elles-memes, leur destin est cyclique, 
tandis que le Delivre ne revient pas. Dire que le Buddha a pour nature sa 
carriere et sa liberation, c’est done poser un cas particulier en meme temps 
que le cas limite d’une faqon universelle d’envisager les etres, qui les reduit 
a leurs conditions et leur refuse toute personnalite permanente ( sabbe dham- 
md anattd). Par la se voit aisement la relation du Buddha et de ceux qui, & sa 


(i I Ibid., £d., p. 320-326; Burnouf, I, p. 195-198 ; Kern, p. 304-310. 
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suite, atteignent la delivrance. 11s participent de sa definition, qui dans ce 
systerae lui tient lieu de nature, en ce qu’ils sont corame lui liberes ; ils res- 
tent distincts de lui en ce qu’ils ne se sont liberes qu’a sa suite. Comment la 
fixation de la mystique brtlhmanique sur la personae du Buddha a-t-elle reagi 
sur ce premier bouddhisme documentaire (dont nous ne nous demanderons 
pas ici s’il est le tout premier bouddhisme) ? Les voies, a ce qu’il nous sem- 
ble, etaient preparees. Le Buddha devient le Pere du Monde, et sa nature, 
c’est le dharma supreme, dont il est la materialisation ( dhammabhuta , dham - 
makaya tathagata). Les Saints, heritiers de sa Loi, qui est son Corps, par- 
ticipent de sa nature, dont la substance est maintenant le dharma; mais ils 
restent, malgre cette identification, distincts de lui par l’histoire de cette iden- 
tification elle-meme, comme un fils, en droit magico-religieux, est identique 
a son pere dans 1’absolu, separe dans 1’histoire de leurs vies. Ils deviennent 
un, certes, mais parce que reunis. Ainsi des arhat et du Buddha. C’est done, 
sous une forme inspiree de I’exemple br&hmanique, la formule ancienne qui 
persiste : les delivres participent toujours du Buddha, mais subsidiairement. 
Ils sont un en Buddha, mais non chacun un buddha. Sans rompre avec la 
•doctrine orthodoxe, il est a cet egard permis de Ieur attribuer comme but la 
sambodhi, et le nirvana comme refuge, appui ou constituant mystique. C’est 
ieur part de ce dharmakaya, dont nous savons qu’ils sont les heritiers (dham- 
madayada). 

Ce qui sauve l’orthodoxie, c’est que dans ces conceptions, cependant si 
avancees deja, 1’ acquisition d’une participation a la nature de buddha (pre- 
cisee desormais et realisee en termes de dharma) se produit toujours au long 
d’une ligne d’existences. La serie individuelle des arhat est comme aimantee 
par le Buddha, qui, lui, est deja installe dans l’etat de Bodhi ; il les attire a 
lui, et c’est par Ieur acces au niveau d'ou il les appelle qu’ils se definiront 
comme arhat, delivres par sa Loi, heritiers de sa Loi, faits de cette Loi, qui 
est son Corps. Selon un precede spirituel que nous avons precedemment 
explique, le Buddha n’est pas venu a eux ; il ne sert a rien d’appeler « l’autre 
rive ». Guides par lui, ils sont alles a sa suite a l’autre rive, qui est la deli- 
vrance, ou comme on dit maintenant la Loi supreme, celle sous laquelle se 
rangent les buddha eux-memes. Et tout comme, en arrivant au ciel de Brahma, 
les creatures, tirant Ieur definition de Ieur plan d’existence, sont devenues 
Brahma, de raerae en atteignant le plan de ce dharma, les arhat deviennent, 
a la suite du Buddha, des « transformations » du dharma, des corps de 
dharma. Ces speculations eclairent le sommet du monde d’une lumiere qui 
est bien un peu mythologique ; mais l’essentiel est sauvegarde, qui est que 
les arhat, et le Buddha lui-meme, comme tous les etres, n’ont toujours pour 
definition que Ieur point d’avancement du bas au haut du systeme, la libera- 
tion, et par consequent la qualite d’arhat et de buddha, se trouvant reportee 
& la pointe du monde, k son point d’evanescence. Les Saints se definissent 
toujours non pas directement par la Bodhi, mais par le progres vers elle ; et 
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ce qui precede doit a\oir rendu clair que la Bodhi n'est que l’acquisition 
meme de la Bodhi puisque, places au dela de toute description, elle n’a de 
sens qu’« historiquement » , par et dans la description de ses approches. 

Le Saint sera done denomme justement, des le debut de sa carriere, « celui 
qui tend vers la Bodhi » ( sambhodhiparayana ). II participera bien, le moment 
venu, au Corps de la Loi du Buddha, e'est-a-dire a la nature de celui-ci. 
Mais pour commencer, il n’en a que la promesse ; et avant d’avoir merite 
d’obtenir celle-ci, il n’est qu’un homme, comme les autres. 

Eclairee par les mots dhammakaya, brahmakaya, dhammabhilta , etc., que 
l’on applique au Buddha, et par ceux de dhammanimmita, dhammaddvada, 
dhammaja, etc., dits des disciples, la dogmatique la plus poussee du Petit 
Vehicule se resumerait done dans la valeur qu’il est permis de donner, en fonc- 
tion des termes qui precedent, a l’expression technique sambodhiparayana. 

Quant au Grand Vehicule, acceptons-en la definition de Yi-tsing, rappelee 
par le Hobogirin, en tete de son article sur les bodhisattva du Mahayana : 
«Ce qu’on appelle le Grand Vehicule, e’est honorer les Bodhisattva et lire 
les sutra du Grand Vehicule ; ce qu’on appelle le Petit Vehicule, e’est ne pas 
faire ces choses. » (*) Comme la caracteristique des sutra developpes du 
Grand Vehicule reside precisement dans la mention des bodhisattva, ainsi que 
l’observait deja Burnouf ( (I) * 3 ), les deux criteres de Yi-tsing n’en font qu’un. 
D’ailleurs l’opposition des deux religions se presente constamment, dans les 
textes mahdvanistes, comme celle du Vehicule des Auditeurs et de celui des 
Bodhisattva. Ce terme est ici la vraie pierre de touche : est mahayaniste qui 
se refere a l’Assemblee des Bodhisattva, hinavUniste qui s’en tient a celle des 
Auditeurs. 

Or,le dissentiment portant sur la nature de la Bodhi, qui fait les buddha, et sur 
la nature et I’extension de la communication qu’en ontles etres, il nous semble 
evident, puisque l’or.hodoxie la plus avancee du Petit Vehicule est marquee 
par le terme sambodhiparayana et le principe init-al du Grand Vehicule etabli 
sursonemploidumot bodhisattva, etymologiquement apparente au precedent, 
il nous semble evident, disons-nous, que la scission s’est produite sur la ligne 
des deux notions qu’habillent ces mots. 


Dans bodhisattva, le premier terme n’est pas objet de discussion : e’est le nom 
de la Bodhi, de l’lllumi nation ; °sattva, au contraire, a prete aux interpretations 
les plus diverses. On les trouvera consciencieusement resumees au debut du 


(I) Hobogirin , s. v. BOSATSU W IS = bodhisattva. — Grand Vehicule. — P. 

(-) Eug. Burnouf, Introduction d t'Histoire du Bouddhisme Indien Paris. 1876, p. 96; 

cf. BEFEO., XXVIII, p. 174 sq. 
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livre de M . Har Dayal (*) qui a particulierement examine la restitution hypothe- 
tique *bodhisakta, de la racine SANJ « s’attacher a, se vouer a, se eonsacrer 
a » (sk.* bod hisakta repondanl a pali bodhisatta aussi regulierement que sk. bo- 
dhisattva ) et l’adopterait si, dit-il, il ne semblait pas que le pali bodhisatta ne 
diit deja s’interpreter « etre de Bodhi » (derive d esat, rac. AS « etre »| (-). Quoi 


I 1 ) Har Dayal, Tne Bodhisattva doctrine in buddhist Sanskrit literature , London, 
1932, p. 4-9. Voir aussi llobogirin, s- v. BOSATSU. 

l-i L’ambiguite provient du fait que la langue dans laqueile le bouddhisme s'est 
d’abord affirme n’est surement pas le Sanskrit- On discute sur sa nature, mais on admet 
communement qu’elle etait plus prnche du pali. Apres coup, lors de la composition des 
canons Sanskrits, on a sanskritise les termes anciens. En etymologie mah 4 y 4 mste imme- 
diate, sk. Bodhisattva est assez clair, et le second terme, quelque valeur qu'on lui 
concede, derive de la racine AS. Mais historiquement, le doute est permis. Si une 
forme analogue a pali bodhisatta, et elle aussi ainphibologique, a servi de base, a un 
moment donne, pour une sanskntisation (qui a donne bodhisattva), les seules lots de la 
phonetique auraient d u permettre de restituer suit bodhisattva, soil *bodhisakta. 
Bodhisattva a prevalu ; mais il reste morphologiqueinent possible que l’autre solution 
tut la bonne. Quant an dog me, n’a-t-il pu s’y introduire, de l'original [analogue a 
bodhisatta j jusqu'a bodhisattva, une variation, qui a ura it ete projetee re t respective me 11 1? 
M. Dayal, qui d it tres bien que l’mterpretation °sakta « seems to define the chief quality 
of an aspirant for Bodhi », 1 ’ecarte pares que « bodhisatta in the Pali textes seems to 
mean a 'bodhi-beemg’ ». C’est en effet la traduction du dietionnaire d .' la Pali Text 
Society; mais la question vaudrait peut-e tre qu'on la reprit. Le m it s'emplote pour 
designer le Buddha lors de sa derniere incarnation en la personne du prince Siddhanha, 
jusqu'a Lheure de la Bodhi, ou il conquiert le titr ■ supreme de buddha. An moment 011 
il realise la Bodhi, oil il devient ce qu'on serait pour la premiere fois en droit d'appeler 
u t etre de Bodhi. il perd done la qualification de bodhisatta. Ce fait n'est pas en faveur 
de la restitution °sattva. * Bodhisakta « qui s'attache a la Bodhi iou a la poursuite de 
la Bodhi ) » rendrait mieux compte, a cet egard, et de l'application du mot a Siddhartha, 
lors de ses grandes austbrites par exemple, et de la cessation de son emploi a 1' i ns tan t 
ou le Maitre a touche le But et, maitrisant la Bodhi, s'est realise en buddha. En outre, les 
Jdlaka ne cessent de nommer bodhisatta le futur Buddha au cours des innombrables 
existences, comme animal, homme ou dieu, qui ont yte les etapes de sa course vers le 
lointain ideal de la Bodhi. Il e«ait a ce moment acharne a la poursuite de la Bodhi et 
*bodhisakta le dbfinirait assez bien; dira-t-on an contraire qu'il etait des lors possesseur 
de I’lllumination, avec la nuance de possession statique que comporte la racine AS ? 
Il est vrai qu’on aurait aussi la possibility de prendre " sattva au sens de « fermete, 
h^roisme », ce qui sauverait la lecture bodhisattva meme dans le Jataka. Dans les 
deux cas, si Lon tient que le terme pali, ou, un terme analogue, est la source des 
emplois ulterieurs du mot, c’est 6ca r ter l’interpretation par ia presence de la quality 
de Bodhi, des ses lointaines naissauces, dans le futur Buddha: et e'est le seul point 
interessant, relativement a Tetude que nous poursuivons ici, laquelle nous place a un 
niveau ou bodhisattva, accouply a mahdsatlva, tendra au contraire nettement a signifier 
la prysence secrete de la nature de buddha dans un etre. Il est vraisemblable que le 
mot est antyrieur a sa dyfinition mah 4 y 4 niste : voue a la Bodhi ou heros de la Bodhi, 
a ce point de vue, reviendraient au meme, en doctrine, dans leur opposition a « doue 
de la Bodhi comme nature ». En 1 absence d’une documentation nettement explicite, il 
y a malgry tout, pour 1 instant, assez peu de chose a tirer de ces p oss i b i 1 i 1 6 s diverses, 
dont aucune ne s’impose, ou du moins ne s’impose pour tout Lensemble du bouddhisme. 
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qu’il en soit de ses origines, au moment oil le mot intervient dans ie dissen- 
timent des deux Vehicules, les differentes etymologies que Ton propose tour- 
nent autour d’une meme notion fondamentale, a savoir que la Bodhi constitue 
la raison et la definition de ces etres. C’est leur « etre » que qualifie rillumi— 
nation : l’emploi general de sattva au sens de « creature » le suggere, et le 
mot mahdsattva « grand etre», regulierement joint a bodhisattva dans les 
textes mahiyanistes le confirme pleinement ; le mahasattva est un etre (saliva) 
que caracterise sa grandeur, comme le bodhisafhm, a ce niveau doctrinal, est 
un etre qui prend appui sur la Bodhi ('). 

Dans le canon pali, nous avons trouve au-dessus du Buddha lui-meme un 
ultime dharma par lequel il est devenu Buddha, qui est son appui, son fonde- 
ment, et reqoit de lui les honneurs qu’un disciple doit a son maltre. Ce 
dharma supreme dela Bodhi constituera desormais le Corps de Loi (clhamma- 
kaya) du Buddha : c’est la un corps qui, de sa nature secrete, est verbal : on 
le voit bien quand le pali l’identifie a la Loi prechee (vo dhammam passati 
sambuddham passati); notion, nous l’avons note, inspiree du brahmanisme 
et qui en tire une de ses principales designations ( dhammakdva = brahma- 
kdya) ; d’un autre cote, on nous dit, a demi-mot, que les arhat ont part’ a ce 
dharmakaya ; nes de la bouche du Buddha, fils de son Corps, ils sont les 
heritiers de son dharma, c’est-a-dire de son Corps de dharma (tout comme 
les creatures « heritent» du Corps de Prajapati) ; ils sont desormais faits de 
ce dharma supreme ( dhammanimmita ) lequel, originellement et si Ton veut 
bien remonter la filiere, n’est pas autre chose que le dharma dans lequel le 
Buddha s’est e veil le comme tel, en un mot la Bodhi. 

A titre de doctrine secrete et couverte par une reference a la Parabole du 
Medecin, la conception des « Etres de Bodhi » existe done deja en fait, sinon 
dans la lettre, a un certain niveau du bouddhisme theravadin. 

Seulement. il lui manque une derniere caracteristique, qu’apparemment ce 
bouddhisme n’a pu se resigner aadmettre et oil nous allons enlin atteindre la 


(M Les interpretations: « qui a la Bodhi pour essence » ou «• creature de Bodhi x> 
r£pondent litteraleraent a cette explication ; ^interpretation par une coraparaison avec 
la buddhi du Yoga est faible ; celle par la traduction sattva = embryon est un jeu 
d’esprit; sattva = abhiprdya « intention, concentration d’esprit » est une finesse de 
commentateur ; reste « h6ros de la Bodhi », qui s'appuie notamment sur le tibetain. 
Le mot a surement pu avoir ce sens dans l’esprit de ceux qui 1'employaient, a Lepoque oti 
des traditions textuelles se sont fixees ; mais il sembie que ce ne puisse etre qu’une 
interpretation secondaire. Les bodhisattva sont fond£s en Bodhi, et pour certains, e'est 
un fondement inebranlable, qui fait des hSros de ces bodhisattva superieurs. Mais si 
« heros de la Bodhi » convient bien a ceux-ci, « fond6 en Bodhi » s’applique seul rai- 
sonnablement aux debutants, aux bodhisattva qui s’ignorent encore, etc. La Bodhi est 
leur etre cache. Essentiellement ils en sont faits; accessoirement, ils en devier.dront 
plus tardjes heros. La notion etymologique « Etre » (et « Etre assure », par opposition 
avec BHIJ « devenir » ) demeure, dans le Mahayana. la raison derniere de toutes les 
derivations proposees. 
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donnee critique separant les deux eglises : ia Nature de Bodhi est essentiel- 
lement presente dans les litres de Bodhi du Muhayana, alors qu’elle n’est 
qu’acquise, en pure orthodoxie, dans nos sutta pali. Pour ceux-ci, elle se 
definit par la carriere, c’est-a-dire du dehors, pour ceux-la, c’est du dedans, 
autant qu’una telle expression soit justifiee, en l’absence d'un atman ou etre 
individuel reel. Mais cette essence de Bodhi, presente dans les etres, n’y 
jouera-t-elle pas justement, dans une certaine mesure, le role de l'atman, non 
pas tel que les bouddhistes le dctinissent pour le combattre, mais tel que 
i’utilise la reflexion brahmanique des les premieres Upanisad ? 

Comment cette notion s’est-elle au juste introduite dans le bouddhisme, 
c’est une question a laquelle on ne pourrait repondre completement qu’en 
faisant l’histoire de toutes les branches connexes de la pensee indienne ; 
cependant un retour sur les documents que nous avons mis en oeuvre pour 
1’etude du dharmakaya laisse deja, faute de mieux, entrevoir une reponse 
sommaire. Nous avons decrit le processus de la creation, selon 1 'Agganna 
sutta et les textes apparentes. Nous avons vu que le monde se realise et se 
met en place a partir de sa pointe etheree, par des condensations materielles 
successives. Des plans de plus en plus lourds de caracteristiques concretes 
(odeur, saveur, tangibilite, pesanteur, etc.) se mu 1 tiplient les uns au-dessous 
des autres et a chacun correspond une categorie de creatures qui ont meme 
substance que leur «terre». Chaque terre et chaque categorie d’etres 
conservent, ce faisant, les elements constitutes du plan superieur, mais il s’y 
ajoute d’autres elements, plus grossiers, qui alourdissent le plan inferieur. Or 
les etres qui prennent ainsi naissance en cascade de haut en bas du monde, 
proviennent, a 1’origine, de la premiere existence, tout immaterielle, apparue 
a la cime cosmique, des 1’aube de la Periode cvclique. Dans le detail de ce 
drame universe], chaque fois qu’un plan plus pesant apparalt a la base de 
l’etagement, il est aussitot peuple par une partie des creatures tombees de 
l’etage d’ou le nouveau se detache. Comme ces etres conservant les elements 
de leur corps anterieur dans leur nouveau corps, mais ne les conservant 
qu’associes a des compnsantes plus grossieres, on est naturellement conduit a 
concevoir que le premier corps forme une espece de noyau autour duquel se 
constituera le second. Le terme relativement « pur » et abstrait devient comme 
l’essence du terme concret qui en derive. Ainsi naissent les creatures. 
Inversement, dans la periode de la resorption du cosmos, les plans grossiers 
se decomposent les premiers et leurs facteurs respectifs, en s’aneantissant, 
liberent en quelque sorte leur essence cacbee. De proche en proche, il ne 
subsiste plus que l’existence etheree d’ou tout a paru sortir, et oil tout parait 
rentre". 

Un des avantages de cette dialectique cosmologique, et sans doute 1’une 
des raisons qui Font fait adopter, c’est qu’elle rend compte du brahmanisme, 
tout en le subordonnant au bouddhisme. 11 est bien reel que tout se passe 
comme si les etres qui se developpent au-dessous de Brahma n’etaient qu’un 
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prolongement de son essence, engages qu’ils sont progressivement dans la 
matiere grossiere. Les dieux inferieurs et les honmes procedent du Corps 
de Brahma, et le mythe de Prajapati est fonde. Mais il est fonde sur une 
erreur : Brahma se croit eternel, et ne se reconnait pas de superieur. En fait, 
il doit perir, et son Corps, qu’il considere comme l’essence cachee et 
indestructible de tous les etres, n’est lui-meme qu’un produit, ne de l’universel 
schematisme de la retribution. Au-dessus de lui il y a encore beaucoup de 
dieux, plus abstraits, et lui-meme, en un sens, porte en lui leur nature, 
puisqu’il n’est que l’un d’entre eux, dechu. Plus haul que tous les dieux, il y 
a le Buddha ( devatideva ). Enlin nous avons observe dans le pali, la doctrine 
d un dharma supreme, qui est la Bodhi, placee au-dessus meme du Buddha, 
lequel lui rend hommage, en est fait, et repose en elle par son dharmakaya. 
11 existe cependant une difference radicale entre cet ultime dharma et les plans 
les plus eleves du monde : ceux-ci, formes par le karman, naissent, durent, 
disparaissent, renaissent pour reperir et ainsi de suite sans terme assignable. 
Les buddha ont au contraire leur fin dans un etat qui n’est ni existence, ni non- 
existence, ni a la fois ces deux negations, ni le fait que cette double negation 
soit niee : nous nous somrnes donne une idee approximative du sens de ces 
expressions en en montrant 1’origine dans la notion de l’heterogeneite absolue 
du plan magique et du plan profane, ce qui ne permet aucun rapport mais 
seulement une projection, elle-meme absolue, de l’un a l’autre — absolue, 
c’est-a-dire coupant les ponts derriere elle et par consequent impossible a 
connaitre sur le plan humain. Mais l’histoire du bouddhisme est celle des 
defaites successives de cette definition projective de l’inconcevable. On n’a 
cess6 de tendre a restituer a la triple notion de Buddha, de Bodhi et de 
Nirvana une intelligibilite, a defaut d’une materialite. On les placera par 
exemple au sommet du monde, au dela du mouvemsnt de la pensee qui, sans 
les atteindre, se dirige vers eux. Or cette localisation est deja une image 
inexacte : il faudrait la depasser, et concevoir qu’au dela de la pointe du 
monde ils ne sont pas plus loin que pres de nous, la qu’ici ; i Is ne sont en serie 
avec rien. La vraie solution, tiree par certaines ecoles, serait de n’en rien dire. 

Mais le bouddhisme ne s’est pas resigne, dans l’ensemble, a s’interdire 
d’attacher des iddes de purete parfaite et d’elevation supreme a sa represen- 
tation du Buddha evanoui dans l’ineifable. Mettre le Buddha en son essence 
derniere, au-dessus de Brahma, au-dessus des Akanistha, au-dessus des plans 
les plus eleves de l’existence abstraite, et Ton ne s’en est pas prive, c’etait 
s’orienter vers sa mise en serie avec l’existence qui se creusaitsous le point 
supreme oil ou l’installait. La nature profonde du Buddha, sa Loi, echappe a 
la duree ; un temps oil elle n’aurait pas ete deja situ^e au-dessus du monde 
ne se laisse pas concevoir. Avant Brahma, avant les dieux ultimes, elle dtait. 
Mais aussitot qu’on fait cette premiere concession, on est pris. Car Brahma, 
lui aussi, a un niveau moins dlevd d’excellence, est anterieur aux dieux et aux 
humains qui se placent au-dessous de lui. A ce titre, il peut se dire leur pere, 
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et les croire faits de sa substance ; n’ont-ils pas d’abord eu part a sa nature, 
du temps qu’ils n’etaient point tombes de son plan ? Maintenant encore, n’ont- 
ils pas en eux, sous des additions grossieres, les elements d’un Corps de 
Brahma, et en se puriiiaut, ne rentreraient-ils pas en Brahma, comme l’expli- 
que le Tevijja sutta ? Tout cela est vrai, mais d’une verite relative : ce n’est 
qu’en omettant de s’interroger sur la vraie nature de Brahma qu’on peut la poser 
en raison derniere des creatures qu’il domine. Lui-meme n’est plus qu’une 
creature, lorsque Ton considere les etages sublimes du cosmos. 11 porte en lui 
un dieu superieur a lui, tombe au rangde Brahma, et qui est son essence secrete. 
Et ce dieu superieur lui-meme a dii comnencer, hors du temps « humain ». 
Seul le dharma ne commence pas. 

En logique rigoureuse, il faudrait ainsi le laisser a part, et d’aucune maniere 
ne le mettre en serie avec la creation, raeme pour dire qu’il s’oppose a 
elle radicalement. Certaines ecoles bouddhiques s’y sont astreintes, et les 
traditions de la secte Zen au Japon conservent notamment de savoureuses 
illustrations par l'image ou par Faction de cette superiority du silence ('). En 
regie generate, le bouddhisme n’a pas eu tant de sagesse. On a cru pouvoir 
poser le dharma en raeme temps que le monde, pourvu que ce tut en aflirmant 
sa transcendance. Cela fait, on ne pouvait echapper a ia tentation de se le 
representer, au moins par ses repercussions sur le connaissable.Quand leregard 
du Buddha parcourt le monde jusqu’aux cieux. jusqu’au ciel de Brahma, plus 
haut encore, et ne trouve finalement son maltre que dans Fultime dharma, le 
sutta qui s’est laisse entralner jusque-la porte en lui que ce dharma soit une 
espece de Brahma ou de brahman infiniment superieur au Brahma et au brah- 
man de ce monde, loin au-dessus d’eux, mais continuant reellement la serie 
qui va de nous a Brahma: on a nomme l'ineffable, on a rendue objective la 
projection. Des ce moment, ce n’etait plus qu’une affaire de mots que de dire 
ce dharma un Corps supreme, le dharmakaya du Buddha. Les equivalences 
que nous avons etudiees et qui sont classiques, de dharmakaya et brahmakaya, 
dharmabhiita et brahmakaya, etc., attestent que c’est bien Brahma ou le brah- 
man qu’on a reporte, sous une forme plus materielle au point du dharmakaya, 
qu’on n’a pas eu Fheroisme de laisser vide, ou pour mieux dire hors du jeu. 


Voila done le dharmakaya installe au dela de toutes choses ; vainement le 
maintiendra-t-on theoriquement inconnaissable : on en a parle. Le processus 
que nous avons vu se reporter de Brahma aux Akamstha ne pourra manquer 


(T Cf. notamment D. T. Suzuki, Studies in Zen Buddhism. Sur la secte Zen (en 
Sanskrit secte du Dhvana, ou de la meditation), bon resume dans I. Przyluski, Boud~ 
dhisme, p. 62 sq. 
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de lui etre applique. Comme l’essence de Brahma penetre les etres, et n’est 
un compose t'actice que par rapport a ce qui la domine, de meme faudra— t-ii 
qu’on se demande si le corps de dharma, anterieur aux etres, ne reste pas 
secretement leur essence, lorsqu’ils naissent et se chargent graduellement de 
matiere. C’est dans le sein de Brahma que se produit la difterenciation des 
etres inferieurs, et il reste un Brah na cache en eux : purifies, ils le libereront. 
Or c'est dans le sein du dharmakaya, sitot qu’on l’a pose, qu’il faut bien se 
representer toutes choses. Ne restera-t-il pas ia nature secrete de celles-ci ? 

Voila une evidente transposition de la theorie du brahman ; qu’elle se soit 
bien reellement esquissee dans les ecoles du Petit Vehicule, c'est ce que 
tendrait aprouver un passage du Trade sur la Nature de Buddha (fijji fft), de 
Vasubandhu, ainsi resume dans le Hobogirin : « Pour l’ecole du Vibhajyavada, 
tous les etres, profanes ou saints, ont pour base le Vide (*§) ; autrement dit, 
tous sortent du Vide. C’est le Vide qui est done Nature de Buddha, et aussi 
Mahdparinirvana. La Nature de Buddha doit done necessairement exister dans 
tous les etres. » (‘) Ces expressions temoignent d’un effort pour eviter la faute 
de specifier l’inintelligible, et pour rejeter toute assimilation a la theorie 
br&hmanique: on n’ajouterait rien a la theorie du karmanen ajoutant a chaque 
creature un vide de nature. Maisle detour est fallacieux, car mettrele « video 
en serie avec l’existence, c’est en donner une definition ; quand ensuiteon fait 
sortir de lui les creatures, et quand on le situe en elles, on ne leur ajoute pas 
« rien » mais un « rien » defini par le systeme. En fin de compte, c’est le systeme 
lui-meme qu’on introduit dans leur definition. 

L’Ecole ne semble pas avoir tire de ces doctrines la conclusion qu’elles 
preparaient: que tous les etres sont predestines a devenir des buddha indivi— 
duels. Mais telles quelles, ses theses ont forcement du paraitre dangereuses 
et adissantes. Selon la meine source, les autres ecoles du Petit Vehicule les 
ont combattues energiquement: « Pour les ecoles des Abhidharmika et du Sar- 
vastivada, les etres ne possedent pas tous la nature de Buddha du fait de la 
naissance ils n’ont la Nature de Buddha que du fait des Exer- 

cices (fIS 'ft)--. L’Ecole du Sarvastivada nie 1’existence universelle de la 
Nature de Buddha; elle la considere comme le resultat des Exercices. » (-) 
C’est 1’orthodoxie rigoureuse, qui, comme nous l’avons explique, ne definit 
strictement les etres que par leur carriere. 

Les precautions de 1 'Itivuttaka, comparees aux indications concordantes 
du Lotus , denotent cependant 1’existence d’un rudiment d’esoterisme dans le 
Hlnayana. Quand on voit le Buddha couvrir sa revelation, et ne la donner 
qu’implicitement par une relation non tiree au jour entre les trois termes 


(*) Hobogirin, s. v. BUSSHO buddhata. p. 1 8 5 b icet article est du au Prof. 

J. Takakusu). 

C) Ibid., p. 1 8 5 b -i86“. 
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dharmakdya — oraso putta — et dhammadayada , au Jieu de poser que les 
elus ont part a son Corps trauscendant, on evoque les instructions que 
Qariputra re?oit au debut du Lotus : 

« Renonce a l’iacertitiule et au doute a ce sujet ; moi qui suis le roi de la 
loi, je fais connaltre mon intention : je convertis a 1’etat supreme de Bodhi, je 
n'ai ici aucun Qravaka. 

« Que cela soit un secret pour toi, 6 Qariputra, ainsi que pour tous ceux 
qui [seront] mes Qravaka; que ces hommes eminents aussi, qui sont Bodhi- 
sattva, gardent completement ce secret. » (*) 

Ce temoignage du Lotus, difficile a dater, mais tardif, si on le compare 
a la documentation pali, n’en tire pas moins un interet indeniable de sa 
correspondance presque litterale avec Vltivuttaka. Au moment ou les idees 
elrangeres, d’origine evidemment brtihmanique. ont exerce leur plus grande 
pression sur le bouddhisme auquel nous devons le canon pali, il est manifeste 
que certains cercles savants se sont laisses seduire et qu’ils ont construit une 
metaphysique par dela les « questions reservees ». 

11s se sont sans doute autorises non seulement des sutta ou le Buddha 
ecarte la question de sa survie, mais de ceux aussi ou il enseigne que cequ’il 
a preche sur terre n’est qu’une faible partie de sa science. 

« Le Buddha residait a Kau^ambT dans le Bosquet des Qimqapa. 11 prit en 
mains quelques feuilles de Qimqapa et dit aux moines : ‘Qu'en pensez-vous ? 
Ces quelques feuilles sont-elles peu nombreuses. ou sont-elles plus nom- 
breuses que toutes les feuilles de tous les arbres du bosquet’. — Les moines 
repondirent: 'Peu nombreuses, les feuilles que le Seigneur tient en main; 
tres nombreuses toutes les feuilles de tous les arbres du bosquet’. — 'De 
meme, 6 moines, beaucoup est ce que j’ai appris ; tres peu ce que je vous ai 
enseigne. Cependant je n’ai pas fait comme font les maltres qui ferment le 


(t) Saddharnuipund irika, ed. p. 58; Burnouf, I, p. 37; Kern, p. 58: « Give up all 
doubt and uncertainty in this respect; I declare that 1 am the king of the law; I am 
urging others to enlightenment, but I am here without disciples — Let this mystery 
be for thee, Sariputra, for all disciples of mine, and for eminent Bodhisattvas, who 
are to keep this mystery..) Ce passage etait incomprehensible pour Burnouf comme 
pour Kern. Que \oulait dire le Buddha, quand, s adressant a des auditeurs ffrdvfl/ffl), 
comme £taient Qanputra et ses coilegues, il leur disait abruptementt a je n'ai ici aucun 
auditeur n (tiu ^ r{tvu huh ku^cid ihusti muhy ujtl) ? Mais il vient d*annoncer que sa reve- - 
lation secrete est la sambodhi ; les obstin^s du Petit Vbhicule se sont theoriquement 
retires; dans les chapitres qui vont suivre, tous les auditeurs rest6s autour du Maitre 
recevront leur prediction particuliere, et deviendront bodhisattva confirmes. Le Bud- 
dha ne ment done pas ; Qariputra et les autres sont deja des bodhisattva, il n’y a plus 
de $ravaka. C’est la transfiguration de I'Assembl6e qui commence : el le doit s’achever 
par une ascension en plein ciel. Mais des maintenant, sans que les blus s’en soient 
encore pleinement rendu compte, ils sont passes sur un autre plan. Les gens du Petit 
VShicule.en r6alit6, ne sont pas partis ; seulement le sutra passe dbsormais par-dessus 
leur tete. 
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poiug et gardent pour eux leurs secrets : car je vous ai enseigne ce qui vous 
etait utile ; je vous ai enseigne les quatre v^rites ; mais je ne vous ai pas 
enseigne ce qui vous etait inutile. » (') 

Voila deja la science du Buddha distinguee de son enseignement, presque 
sans commune mesure avec lui ; et cet enseignement est defini par le degre 
d’avancement et les besoins spirituels des auditeurs. Lorsqu’un groupe de 
penseurs s’est cru en contact direct avec le Corps de la Loi du Buddha, et 
lorsqu’il l’a dit a demi-mot, en se couvrantde la doctrine canonique des ques- 
tions reservees, on ne peut guere douter qu’il n’ait cru avoir acces a ces 
dhamma non reveles, dont le Maitre lui-meme avait parle — si ce n’est peut- 
etre qu’on lui a justeroent prete ce discours pour renforcer les fondements 
scripturaires d’un esoterisme naissant. Les dhamma d’ordre plus eleves etaient 
apparemment ceux qui constituaient en leur ensemble ce dharma du Samyutta 
nikdya, place au-dessus des buddha, sur lequel ils s’appuient, dont ils sont 
faits, et qui, ailleurs dans le Canon, est dit leur Corps. Ce Corps repondait au 
degre d’avancement et aux besoins spirituels que se reconnaissaient les 
theoriciens du nouveau dogme. 

C’est bien sous ce jour que se presente I'adoption du mot dhammakaya 
dans les textes pali : non pas seulement sous l'impulsion d’un mouvement 
pietiste venu de la masse « assoifFee d’eternite », comme on l’a trop dit, mais 
parl’activite limitee de quelques « savants ». Par eux ; ajoutons maintenant : et a 
leur profit. Dans le Lotus, le contact avec le Corps supreme du Buddha est 
promis en effet, a lointaine echeance, a tous les sotapanna ; mais la jouissance 
actuelle de ce privilege a du se trouver primitivement reservee a une elite 
restreinte, selon la regie deja apparente dans la parabole des feuilles de 
(Jimqapa et qui pose que l’enseignement, le dharma, est a la mesure des besoins 
des auditeurs. Les precautions et les garanties canoniques de l’enonce, son 
caractere ferme et sybillin sont la marque de ce bouddhisme secret, qui a 
tendu un instant, dans le sein de l’orthodoxie du Theravada, a se superposer 
a 1’autre. 


Chapitre XII. 

Les Mahasa.mghika et le Lokottaravada. 

Une question capitale se pose : tenons-nous la le mahttv^nisme en voie de 
formation, ou bien n’est-ce que le contre-coup, sur le canon pali, de sa consti- 
tution independante ? Nous pencherions vers la premiere interpretation. Non 
pas que nous nous crovions assure que le bouddhisme pali represente la 
forme primitive et originale de la religion; mais il ne nous semble pas non 


(0 L. de La Vallee Poussin, Le dogme et la philosophie du bouddhisme, p. 84-85. 
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plus demontre qu’il s’en ecarte plus que les theses mah4y&nistes. La solution 
viendra un jour de l’etude approfondie, inauguree par M. Przylusku, des 
traites de Discipline composes par les diverses sectes et traduits en chinois, 
oil ils se sont en partie conserves : n’en prejugeons pas. 

La documentation plus limitee sur laquelle s’appuie la presente etude nous 
incite cependant a formuler queiques remarques. Dans son recent tableau du 
boudd.hisme, si ferinement trace et si suggestif, Al. Przyluski pose en conclu- 
sion generale que le premier bouddhisme etait, de sa structure sociale, plutot 
une masse libre et meme aiarchique, qu’une eglise constitute : ntoines et maitres 
de maison s’v trouvaient sur un pied d'egalite. Par la suite la formation de 
communautes fermees, linstitution de la vie con\entuelle couperent en deux 
ce grand corps : il y eut un ideal monastique, et les convents fabriquerent a 
leur usage un canon propre a soutenir lears interets materiels et spirituels : 
voila, selon ,\1. Przyluski, comment se serait retire a l’ecart de la masse ce 
que les siecles a venir devaient appeler le Petit Vehicule. Mais ce processus 
de discrimination s’est localise d’abord dans les regions que leur formation 
ethnique et morale lui rendait les plus propices : ailleurs la masse gardait sa 
structure primitive, et pour tout dire en queiques mots, on convoquait toujours 
les Iaiques aussi bien que les moines a la Grande Assemblee, tenue 
periodiquement. Or justement, il se trouve que l’opposition au bouddhisme 
etroit codifie notamment en pali, est venue d’un parti qui se nommait celni de 
la Grande Assemblee : l’ecole des Mahasamghika, comme disent les diverses 
sources qui nous renseignent sur le schisme. A bien des egards, le Mahayana 
est un developpement des positions doctrinales pretees aux gens « de la Grande 
Assemblee ». 11 serait ainsi un retour au bouddhisme primitif. 

Dans ses lignes generales, ce grand et original systeme d’interpretation 
nous semble, de par sa nature meme, au-dessus de toute discussion, car il 
est assez fonde sur les faits pour jouir d’une verite de methode certaine, et 
au point oil en sont nos etudes, il n’en est pas d’autre. C’est la sans doute le 
meilleur instrument de recherche dont nous disposions et nous ne voudrions 
proposer que queiques indications sur un detail de sonemploi. Nous admettons 
que le bouddhisme des couvents a, pour dire familierement, tire la couverture 
a lui. Mais est— il juste de considerer la masse amorphe et nebuleuse de la 
Grande Assemblee comme plus digne de confiance, en tant que conservatoire 
de la tradition primitive ? L’hvpothese n’est pas exclue que chacun ait tire de 
son cote. 

La Grande Assemblee s’est sans doute trouvee en contact plus intime que 
les couvents avec des traditions populaires diffuses, mi-brahmaniques, mi- 
autochtones, dont nous avons observe les premieres attestations des le x° 
livre du Rgveda. N’a-t-elle pas plus facilement adopte des speculations 
sur l’absolu, sur 1’acces magique a l’absolu, sur 1’efficacite des cultes 
symboliques, speculations dont la portee etait aussi bien pratique que 
theorique. et qui touchaient aux interets et aux preoccupations du profane 
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comme du clerc ? Nous sommes d’accord avec M. Przyluski sur le fait 
qu’au moment du schisme ce bouddhisme « large » contenait tous les 
Elements que nous venons de dire ; mais etait-ce pour les avoir conserves 
lidelement depuis les origines, ou pour s’en etre charge en cours de 
route ? II v a surement un peu, beaucoup de vrai dans la premiere hvpothese ; 
mais la seconde explication reclame sa part, plus grande encore, pensons- 
nous, dans cette Inde agitee ou se jetaient simultanement les bases de tous 
les grands svstemes philosophiques et religieux que devaient developper 
les siecles posterieurs. Si nous ne croyons pas qu’il suffise de dire que 
la Grande Assemblee conservait intact l'element populaire et image du 
premier bouddhisme, c’est parce que nous doutons, a cette epoque, de la 
persistance prolongee d’aucun etat des croyances populaires. Ces croyances 
ne se perdent pas aisement, mais elles changent. La masse, au temps du 
Buddha, et peut-etre le Maltre en personne, etaient sans doute impregnes 
des idees communes a une Inde mediocrement brahmanisee, en marge de 
l’orthodoxie vedique finissante ; la masse, lors du schisme, a du toujours 
s’alimenter aux memes sources. Seulement ces sources se sont surement 
alterees dans l’intervalle. Nous avons vu les idees indigenes se propager dans 
les Brahmana, et deja au dernier livre du Veda. La contre-partie en etait le 
rayonnement progressif des notions brahmaniques dans les milieux a demi- 
arvanises, et surtout de celles de ces notions qui avaient incorpore en elles— 
memes les principes du fonds autochtone. Le brahmanisme du Purusa, suggere 
en partie par la croyance locale, a eu sur elle des repercussions profondes, 
dont l’histoiie du vishnouisme temoignerait aussi distinctement que celle du 
bouddhisme. Voila ce qu’il faut s’attendre a trouver — au rnoins partielle- 
ment — dans la constitution des dogmes mahasamghika, et non la pure 
crovance populaire ou a pu puiser le Buddha. 

Sur d’autres points, la fidelite aux origines a peut-etre ete plus grande ; 
mais en ce qui concerne la theorie de la nature du Buddha, il nous parait 
qu’a peu pres toutes les nouveautes ne sont pas des resurgences, mais le 
produit d’une elaboration, sous l’influence etsur le modele de ce br&hmanisme 
mixte dont nous venons de parler. 


Mais du fait que nous diminuerons l’influence des Mahasamghika, il nesera 
cependant pas question ici de prouver que le bouddhisme theravadin ait spon- 
tanement tire de lui-meme la solution mahayaniste sous l’immediate influence 
du brahmanisme : ailleurs que dans les regions ou se composait le canon pali. 
les choses ont pu aller autrement et plus vite et cet exemple a pu etre un 
stimulant, en attendant qu’il produislt 1’effet contraire, une fois reconnue 
l’impossibilite de le suivre davantage et une fois Topposition declaree. Si nous 
disposions du canon complet des Mahasamghika, c’est evidemment la qu’il 
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faudrait malgre tout chercher ies premieres traces d’une preparation au 
Mahayana. Mais notre information a cet egard reste fragmentaire, parfois peu 
coherente et en partie douteuse ('). Fut-elle complete, qu’elle serait encore 
partiale : il faudrait, si l’on admet ie bien-fonde des considerations qu’on vient 
de lire, de toute fayon la completer par 1’etude critique de la documentation 
pali, en mettant d’autre part les premiers sutra mahayanistes en regard de 
celle-ci. C’est a quoi nous nous sommes essayes ici. 

Qu’est-ce que la bouddhologie pali conserve de la maniere dont les premiers 
disciples du Buddha ont pu considerer celui-ci > On a vu qu'elle le deiinit 
essentiellement par sa carriere : idee simpliste, mais qui prend de la profondeur 
lorsque toute une cosmologie s’etablit en relation avec elle. Cette theorie 
etagee et progressive, qui reduit toutes choses a leur rapport avec le scheme, 
les dissocie en leurs elements et supprime toute permanence concrete, nous 
1’avons suftisamment analysee. Sous cette forme achevee, il est peu probable 
qu’elle remonte jusqu’a 1’enseignement de Qakvamuni ; elle nous semblerait 
plutot l’une de ces mises en forme cosmologiques dont les divers systemes de 
flnde portent la marque vers cette epoque, et qui ont incontestablement 
des attaches occidentales. Mettons qu’elle ait etc amorcee des le siecle du 
Buddha: il n’est pas douteux qu’elle n’ait du se preciser depuis et que son etat 
parfait ne soit le produit du temps. Si le Maitre l’avait prechee telle que nous la 
lisons, les memes influences qui la lui ont suggeree continuant a s’exercer, elle 
ne serait pas restee stationnaire, et nous lirions aujourd’hui tout autre chose. 

C’est done seulement par inference qu’on peut tenter de se representer 
fetat ancien de la tradition. Or ce qui frappe, dans l’expression cosmologique 
de la doctrine, c’est le souci constant de ne delinir les etres que par leur 
niveau. Us ne sont rien actuellement en dehors de ce qu’ils ont merite d’etre, 
et c’est dans ces conditions informantes elles-memes qu’ils trouvent ce qu’on 
nommerait leur substance : ils « mangent » leur Terre, dit le mvthe. Ce principe 
est independant des constructions savantes qui pretendent en decrire l’uni- 
verselle et incessante operation. Reduit a son expression la plus sobre, il 
revieat, parun double mouvement d’esprit, a prendre les choses telles qu’elles 
sont en soutenant qu’il n’y a rien de supplementaire derriere les phenomenes 
presents, entierement reductibles a leurs composantes actuelles, — et d'autre 
part h poser que la combinaison des composantes depend d’une somme des 
actes accomplis dans un passe cyclique et 1’exprime en transit, s’il est permis 
de s’exprimer ainsi. Les formules un peu trop categoriques que nous em- 
ployons lii pour mieux faire saisir l’idee peuvent elles-memes relacher un 
peu de leur rigueur : en fin de compte on arriverait a un sentiment plus diffus, 


( 1 ) M. L. de La Vallee Poussin, qui en annoace une etude speciale, dit du Traite 
sur les sectes de Vasumitra que e'est une source « au raoias trouble » ( Siddhi, fasc. VIII 
[appendice], p. 775). 
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mais non incoherent d’une realite magique du monde, analogue a celie que 
postule l’astrologie pure, avec le double caractere d’une circulation cyclique 
et d’une circulation retributive. Cette vue du monde est, on le voit, fort vois'ne 
du systeme magique et astrologique elabore en Mesopotamie. Etait-ce celle 
du Buddha? S’il ne l’avait pas, quelle etait la sienne?Dans le bouddhisme que 
nous connaissons, il y a, a cote de cette these, un foisonnement de legendes 
et de recettes magiques qui semblent bien indigenes, mais oil il ne nous paralt 
pas possible d’isoler les elements d’un systeme qui puisse s’etablir en rival du 
precedent. 

Deux possibilites s’offrent a nous, entre lesquelles nous ne serons peut- 
etre jamais en mesure de faire notre choix : ou bien le Buddha a connu l’idee 
cyclique, et il a mis en ordre en s’en inspirant 1’abondant folk-lore autochtone, 
tirant de cette forme et de cette matiere la cosmologie retributrice perfec- 
tionnee dans la suite par ses interpretes ; sinon, il n’a ete qu’un des multiples 
maitres itinerants qui parcouraient une Inde partagee, melee et toute en 
travail spirituel, vivant les uns comme les autres sur ce fonds de croyances 
en perpetuel remuement. II n’aurait tranche que par le rayonnement de sa 
personnalite, et une .certaine tournure morale de son enseignement. Dans 
ce cas, le bouddhisme n’aurait acquis sa forme et sa structure definitives que 
lorsqu'une cosmologie est venue encadrer et determiner les valeurs morales 
etablies par !e premier fondateur. Dans les deux hypotheses, on recourt 
somme toute aux memes facteurs : une personnalite bienveillante, reflechie, 
tournee vers une conception huniaine et immediate de la vie, sans recours 
aux dieux createurs admis par les autres theses indiennnes, et une cosmo- 
logie que le Buddha n’a pas inventee L’a-t-il lui-meme introduite, ou ses 
continuateurs, cette question interesse la connrdssance abstraite et iheerique 
des premiers temps du bouddhisme, avant toute documentation ; mais les 
deux solutions reviennent au meme pour le developpement de la religion qui 
nous est reellement accessible. Celte-ci n’a existe, en sa force, et n’a pu 
pretendre conquerir l’lnde, voire l’Asie, que lorsque la fusion intime des 
deux composantes a ete realisee — au niveau du Buddha ou peu apres lui, 
en fait, c’est let que commence notre bouddhisme. 

Quoi qu’il en soit, le Maitre ne s’est visiblement presente a l’esprit de ses pre- 
miers disciples que comme un sage dont le prix etait dans sa science bien plus 
que dans sa puissance . L’accord s’est a peu pres fait sur ce point, et les tenants 
d’un buddha solaire, du temps qu’il y en avait encore, n’ont jamais pretendu 
qu’il se fut donne lui-meme comme une incarnation d’un pouvoir souverain. 

Prenons done pour acquis que le premier buddha des legendes fut, comme 
celui de 1’histoire, un sage de cette terre. 

★ 

★ * 

Il ne Test pas reste. M. PaZYLUSKU a donne de la transformation un expose 
tres nuance, qui peut etre considere comme un point de depart solide: « Dans 
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Imagination des humbles (*;, I’image du Buddha s’est modelee sur celle du 
monarque uuiversel, c’est-a-dire du Roi a la Roue. Celui-ci est un personnage 
surhumain. 11 est legal des dieux et il commande a la multitude des genies et 
des hommes. Pour identifier le Buddha aux rois legendaires, on le fait naitre 
dans un palais, au milieu du luxe et des plaisirs ; on le montre mettant en 
deroute l’armee de Mara le Mauvais, et s’emparant de 1’Arbre Cosmique dont 
la possession confere la royaute universelle. Puis on le conduit a Benares, 
ville prestigieuse entre toutes, ou il proclame sa Loi en faisant tourner la 
Roue symbolique. On lui attribue un manteau de pourpre semblable a celui 
des Achemenides; on emprunte enfin la description de ses funerailles au cere- 
monial des rois. Mais tandis que certains auteurs se figuraient Gautama 
entoure de la pompe royale, d’autres esprits plus severes imaginaient de 
preference un Buddha 'forestier’ faranyaka, nom des ascetes brdhmaniques] 
un muni vetu de haillons, s’appliquant a la meditation dans la solitude et le 
silence. La legende du Buddha est un compromis entre ces tendances contra- 
dictoires. » (-) 

Voila pour la legende ; quelle theorie ou quelles theories de la nature du 
Buddha en a-t-on degagees? C’est ici que nous devrons etre attentifs a resener 
sa juste part a (’element philosophique, eminemment represente par la docu- 
mentation pali, selon les indications critiques que nous avons precedcmment 
donnees. Mais voyons d’abord ce qu’il faut accorder aux Mahasamghika. 

A ce nom s’associe celui des Lokottaravadin. c'est-a-dire des « Partisans 
d’un [Buddha] au~dessus du monde ». B/rth detinit dans les termes suivants 
leur bouddhologie, telle qu’elle s’afiirme dans le Mahavastu , rattache au 
vinaya de l’Ecole : « Les Buddha n'ont absolument rien de commun avec le 
monde ( lokena samam ) ; tout en eux est surnaturel ( lokottara ). S'ils parais- 
sent penser, parler, agir, souffrir coniine nous, c’est par pure condescendance, 
pour se conformer exterieurement a notre faiblesse ( lokdnuvartand) ; eux- 
memes sont au-dessus de tout cela et y restent etrangers. Soulenir le contraire 
est une heresie. Les Buddha ne sont en aucune fa^on engendres par leurs 
pere et mere; ils se produisent par leurs energies propres, ils sont svaguna- 
nirvrtta , ce qui n’est qu’une simple variante du svavambhu brahmanique. Les 
Bodhisattva parvenus a leur derniere naissance. . . viennent au monde en sortant 
du flanc droit de leur mere sans la blesser: c'est, ajoute le Mahavastu, que 
leur forme ( riipa ), c’est-a-dire leur corps, est tout spirituel ( manomaya).»( 3 ) 


(t) Nous ferions quelques reserves sur ce point : il nous semble que c’est plutdt a la 
cour des rois convertis que le theme du Buddha souverain s’est fixe, en un symbolisme 
savant de facture brAhmanique : les cercles populaires, livres a eux-memes, n’auraient 
pas d^ploye tant de science et une pareiile connaissance des rituels. 

(-) Bouddhisme, p. 24. 

(3) A. Barth, CEuvres, t. V, Paris, 1927, p. 16-17 ; cf. L. de La Vali.ee Poussin, Siddhi, 
fasc. VIII [appendice], p. 773-774. 
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Or nous avons montre que le procede magique de la naissance du Buddha 
presente de prot’ondes affinites avec la dlksa du rituel brahmanique, et no- 
tamment du rituel royal, oil elle constitue une naissance rituelle du souverain, 
l’habilitant au sacre ; et d’autre part que les bouddhistes n’ont pas eu a cher- 
cher bien loin dans les profondeurs de la metaphysique la notion du Buddha 
lokottara. On tendait a se representer le Buddha comme un roi, et le roi, 
c’est son privilege et sa servitude, ne marche pas sur la terre ; son trbne, son 
palanquin, ses chaussures le tiennent magiquement au-dessus du monde. Le 
detail de la legende met hors de doute que la conception nouvelle du Buddha 
« supramondain » est pariie de la. Le roi est un dieu descendu sur la terre, et 
qui ne la foule qu’en apparence. II vit plonge dans une realite superieure. 
Ainsi du Buddha. 

Sous sa forme symbolique, cette conception, comme Barth le notaitdeja, 
sans souger d’ailleurs a la rattacher a sa veritable origine, est commune a 
toutes les ecoles. Mais on devient lokottaravadin lorsqu’on l’erige en these 
capitale, et lorsqu’on pretend en tirer toutes les consequences. 

Dans le Mahdvastu, dit M. de La Vallee Poussin, on constate que souvent 
le Buddha « est simplement miraculeux — par exemple lorsque. . . le corps 
du Saint est ' spirituel ’ (manomaya), mais la formule lokcinuvartand indique 
une doctrine detinie. L’existence humaine et terrestre du Buddha, quoique 
reelle, est non seulement miraculeuse, mais encore, dans un certain sens, 
artificielle ; le Buddha se conforme au monde ; il alTecte des dharma mondains, 
qui, en verite, lui sont etrangers. »(‘) 

Quelle que soit la maniere dont la donnee a ete reprise par la suite, les 
references a la conception du pouvoir royal donnees par M. Przyluski, et 
cedes que nous venons d’indiquer rendent vraisemblable que c’est sur le mo- 
dele du Prince, dieu sur la Terre, que Qakvamuni a commence a etre consi- 
dere comme restant etranger a celle-ci, en sa nature secrete. La legende et le 
rituel, en copiant les traditions royales, avaient d’eux-memes amorce 1 ’idee : 
avant qu’elle ne soit formulee en dogme, on peut admettre qu’elle s’est fait 
sentir un certain tempsatitre de simple tendance. N’est-ce pas ce que prouve 
l’adoption par tout le bouddhisme d’une legende, voire d’une iconographie 
du Buddha lokottara, comme l’a dit sommairement Barth, — bien que les 
ecoles du Petit Vehicule se soient finalement refusees a admettre le dogme 
du lokottaravada ? Si le dogme avait precede la representation, populaire, il 
l’eut, etant condamne, entachee d’heresie. Cette representation s’est au con- 
traire partout fait adopter : c’est qu’elle ne devait porter alors qu’implicite- 
ment en elle la philosophic tiree au clair par certains dans la suite. 

« D’apres le Traite des Sectes de Vasumitra..,, dit encore M. de La Vallee 
Poussin, et d’apres le Kathavatthu (xvm, 1-2), les Mahasamghika-Vetulvaka 


( 1 ) Siddhi, ibid., p. 775. 
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pensent que Qakyamuni, devenu Buddha il y a longtemps, regne dans un ciel 
sublime pour tres longtemps (ou pour l’eternite) et donne aux hommes et aux 
dieux, par des creations magiques, le spectacle de la geste du Buddha. Con- 
ception ‘docetiste’ comme l’a remarque, le premier Rhys Davids; conception 
dont aucune trace n’est visible dans le Mahavastu, le seul ouvrage Maha- 
samghika que nous possedions, mais qui est bien dans la ligne du 
Mahavastu. » (*) 

Dans le rituel royal, le Souverain est Prajapati present en ce monde, il est 
son image, son reflet: toute la doctrine du sacre, dans le f atapatha 
brahmana, repose sur cette idee. Les memes influences qui avaient souleve 
le Buddha au-dessus de cette terre, devaient aboutir h sublimer son essence, 
et a la situer, a Pexemple de I’essence rovale, dans la personne d’un Souverain 
celeste, archetype de toutes les manifestations visibles en ce monde et 
que Ton nommera des rois s’il n'est qu’un dieu-roi, comme Prajapati, ou 
des buddha, s’il devient un Buddha-roi. La mystique royale repose sur 
l’identification du roi et de Prajapati ; la nouvelle mystique bouddhique, 
sur celle du Maitre humain et du Seigneur celeste. On trouvera dans le 
culte du Buddha pare un serieux argument en faveur de ces vues (-). 


Un des points critiques de toute religion royale est naturellement la concep- 
tion qu’elle se fait de la transmission du pouvoir sacre. Le roi est Prajapati ; 
son fils et heritier sera, lui aussi, un jour Prajapati. En Prajapati le pere et le 
fils sont done identiques. Nous avons deja etudie ce rituel de l’heritage et 
nous en avons rapproche la transmission de la Loi et de la souverainete de 
la Loi, autrement dit de la charge de buddha, de Qakvamuni a Maitreya. 
Que la succession des buddha ait pu etre congue sur un modele brhhmanique, 
e’est bien sans doute ce qui pose avec la force la plus pressante le probleme 
des relations du brahmanisme et du bouddhisme. Comment expliquer une 
docilite pareille de la seconde religion, en des matieres vitales, aux vues de 
la premiere ? 

La reponse a cette question etait deja en germe dans la theorie des 
origines mahavhnistes esquissee tout a l’heure. C’est d’un brhhmanisme mixte 
qu’il est ici question : il est une systematisation de la pensee touffue de l’lnde 
autochtone selon les formes et avec les noms que le Brahmana tire du Veda. 
En outre, il faut tenir compte du syncretisme royal. C’est en regie tres 
frequente sinon generate que les monarchies asiatiques ont tente de s’appuyer 
simultanement sur les diverses religions pratiquees dans leur ressort. Le 


( 1 1 Siddhi, ibid., p. 775. 

(2; Se reporter aussi a la tradition du stdpa royal, BEFEO., XXXIII, p. 637 sq 
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pouvoir royal est de nature religieuse et le contrat spirituel que le souverain 
passe avec le sol et ceux qui 1’habiient le lie a tous les cultes attaches a 
ce sol ou rendus par ses occupants. Aussi le meme souverain est-il souvent 
revendique par plusieurs sectes, ayant donne des gages a toutes. Comme 
nous Pavons deja observe en etudiant la tradition du stupa royal, AgoKA nous 
apprend lui-meme, dans ses inscriptions, qu’il s’est efforce de degager 
l’essence (sara) des diverses religions (') et Harsa, au cours de ceremonies 
que Hiuan-tsang nous dit avoir ete consacrees au Buddha, n’en a pas moins 
rendu un culte presque egal a <Jiva et au Soleil. Nous avons montre ailleurs 
tout ce qui tient au sol et aux croyances autochtones dans le rituel royal ; 
c’est vraisemblablement par cet element vivant et actif que ce dernier a pu 
marquer le bouddhisme d’une empreinte aussi profonde ( 2 ). 

Le Buddha avant tendu a se remodeler, dans l’imagination des temps 
posterieurs, sur la personne du roi, la succession des buddha devenait 
succession dvnastique et tout s’orientait, eu egard a la conception indienne 
de la royaute, vers la realisation celeste d’un Buddha transcendant, dont les 
maltres terrestres fussent les mandataires, comme le roi du dieu-roi : c’est la 
le Buddha celeste des Mahasamghika. II a envoye Qakyamuni aux hommes ; 
plus tard, c’est encore de lui que procedera Maitreya. Or Maitreya attend 
actuellement son heure dans le ciel Tusita, d’ou les buddha, canoniquement, 
doivent descendre a tour de role, pour vivre sur terre leur existence der- 
niere, y acquerir la Bodhi et reveler la Loi. Mais si en cette carriere 
humaine ils ne sont qu’un reflet de leur prototype celeste, c’est en realite 
celui-ci qui demeure actuellement au celeste sejour ; il contient en lui 
Maitreya en puissance, comme jadis il avait contenu Qakyamuni. Sous les 
traits de Maitreva, c’est done lui, l’indestructible, qu’il convient d’adorer, lui 
en qui tous les buddha sont un. Telle ctait bien apparemment la conception 
des Mahasamghika-Vetulyaka, puisque le commentateur du Kathdvatthu pre- 
cise que c’est au ciel Tusita, sejour canonique de Maitreya, que regne leur 
Buddha supreme ( 3 ). 

Une fois encore, il faut sans doute reconnaltre qu’avant l’etablissement 
d’une theorie sectaire de ce docetisme la notion de l’identite des buddha 
s’etait esquissee dans le bouddhisme. Nous savons eneffet que l’on rencontre 
aupres de toutes les ecoles, aussi bien hinay&nistes que mahdydmstes, un 
culte du Buddha pare, qui consiste a couronner et a habiller de toute Por- 


(') R. Mookerji, Asoka, p. 64 sq. 

l-) Sur le role du pouvoir royal et de la religion royale dans la constitution des 
svneretismes indiens et indochinois, cf. Cultes indiens et indigenes au Champa, 
BEFEO., XXXIII, p. 367. 

( 3 ) ShweZan Aung - Mrs. Rhys Davids, Points of Controversy or subjects of discourse, 
being a translation of the Eathavatthu from the Abhidhammapitaka, PTS., London, 
1 9 1 5 > P- 323- 



— 356 — 


fevrerie royale la statue par elle-meme monastique des buddha: la grande 
statue du Maravijaya, a Bodh-gaya en fournit l’exemple le plus considerable, 
etant comme le centre du bouddhisme tout entier. Si ce Buddha royal etait speci- 
fiquement le Buddha celeste des Mabasamghika, tout le culte bouddhique 
serait a porter a l’actif de cette ecole, et c’est evidemment ce qui ne se peut. 
La statue couronnee d'e Bodh-gaya, avant qu’une secte ait pu y voir un Bud- 
dha celeste, a du tout simplement reunir en une meme representation (^akya- 
muni, dont elle etait l’image commemorative et Maitreya, en sa gloire du ciel 
Tusita ; d’ou les parures. Chercher a tirer l’institution de ce culte d’une theo- 
rie sectaire prealablement constitute serait s'interdire de com prendre la 
generalite de sa diffusion. La theorie, crovons-nous, est venue apres la pra- 
tique, et n’a d’ailleurs pas rallie tous les suffrages. Ce qui s’est d’abord im- 
pose, ce n’a ete sans doute qu’une representation de la succession des bud- 
dha sur le modele de la succession dvnastique des rois, qui se fait, nous 
l'avons dit, par identification de personne a personne. Ce n’est que par un 
progres de la reflexion que Ton aura abstrait ensuite de la serie terrestre un 
souverain eternel, ou quasi eternel, qui se dedoublait d’age en age en des 
buddha terrestres, ses « envoves » successifs. 


Nous tenons la un Buddha celeste distinct du Maltre humain. Mais c’est 
tourner trop court que de vouloir en faire le modele immediat du Buddha des 
mahayanistes. On ne voit pas en eff'et dans ce qui precede que I ’application 
du rituel royal a la bouddhologie ait pu conduire d’elle-meme a la conception 
et au nom du dharmakaya. 

Non qu'il y eut incompatibilite : on aperqoit notamment deux points de 
contact: d’une part le Buddha du Lotas se designe souvent lui-meme par 
l’appellation de Roi de la Loi (dharmaraja) et sa Roue, pendant de la Roue 
du Cakravartin, est la Roue de la Loi (dharmacakra ) ; d’autre part le Roi, 
dans le rituel brahmanique, est Prajapati, qui lui-meme, dans une iarge 
mesure s’identifie au Verbe cosmique, et se presente dans le culte avec un 
« corps » rituel forme des hymnes du Veda. Ce sont la des raisons de croire 
que Kid ee du dharmakaya a pu prendre aisement dans un terrain prepare par 
les coutumes et les reflexions que les Mahasamghika ont mises par la suite en 
systeme. Toutefois on ne peut guere admettre que ces causes secondes 
eussent engendre une theorie aussi caracteristique que cedes qu’on a rencon- 
trees par exemple dans le Lotas ou dans les commentaires nagarjuniens a la 
Prajhdpdramitd. Le Buddha du dharmakaya est bien autre chose encore que 
le Buddha royal. C’est ici qu’il importe de ne pas negliger la documentation 
pali, critiquement analysee dans nos precedents paragraphes. A ce que nous 
croyons, la theorie mah^yaniste complete des Trois Corps du Buddha 
f Trikdya ) resultedes reactions reciproques intervenues, voire d’une veritable 



— 357 — 


collaboration realisee entre une conception transcendante comparable a celle 
des Mahasamghika et une tendance philosophique se developpant dans un 
bouddhisme ancien analogue a celui que definit l’ensemble du canon theravadin : 
les deux sont a parts egales,ou peu s’en faut. Peut-etre meme ce qu’il v a de 
plus profond et de plus significatif dans la doctrine du trikaya sort-il de la 
seconde de ces sources. 


La doctrine des Trois Corps etant l’une de celles sur lesquelles le Petit et le 
Grand Vehicule sont et ont toujours ete le plus ouvertement en conflit, les 
propositions qu’on vient de lire ne sembleront pas, au premier abord, pouvoir 
presenter un sens satisfaisant. Mais au point ou nous en sommes de cette 
recherche, il ne nous sera pas impraticable de preciser la valeur admissible 
et la portee que nous leur attachons. Nous ne pretendons pas que le boud- 
dhisme theravadin ait tire de son t'onds pour la transmettre au Mahayana et 
sans d’ailleurs la conserver, une bouddhologie transcendante. 

Nous lui attribuerons un role de relais et non d’initiative, role a tout prendre 
analogue a celui du bouddhisme mahasamghika; en effet, il n’a point agi 
spontanement et les idees elaborees dans son sein lui ont evidemment ete 
suggerees par la speculation brahmanique commune avec laquelle il voisinait. 
C’est un fait que nous croyons avoir bien etabli plus haut : la theorie du 
brahman, la devotion a Brahma et la cosmologie etagee en plans d'extase du 
Yoga sont ce qui a mis en branle et oriente la reflexion monastique, au meme 
titre que nous venons de voir le rituel royal des Brahmana provoquer et 
alimenter les innovations caracteristiques des tenants de la Grande Assemblee 
en matiere de bouddhologie. 

Dans son aper?u geographique des origines bouddhiques, M. Przyluski 
insiste sur les conditions ethniques et spirituelles tres opposees qui ont pre- 
valu dans l’lnde orientale, oil se localisaient les Mahasamghika, et dans celle de 
l’Ouest, oil fut « probablement le berceau de la secte des Anciens ou Thera » . 
L’Est etait plus riche de matiere indigene, et le brahmane n’y avait pas la 
meme preeminence que dans l’Ouest, mieux aryanise. M. Przyluski evoque 
done, parmi les antecedents du bouddhisme monastique, « l'influence de la 
vieille civilisation brahmanique, preponderante dans la 'region centrale’, 
e’est-a-dire dans les contrees qu’atleignit le Bouddhisme des le debut de 
son expansion vers l’Ouest. Les ‘forestiers’ bouddhiques [plus nombreux la 
que dans 1’Est] represented les yogin de la societe brahmanique, ascetes 
avides de perfectionnement individuel, desireux d’acquerir des pouvoirs 
divins et une dignite surhumaine par la vie solitaire et par des exercices de 
concentration spirituelle. » (D A ce tableau on opposera celui des gros pays 


(<) Bouddhisme, p. 28. 
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populeux et meles de l’Est, ou les brahmanes n’avaient pas une pareille emprise 
sur toute l’organisation sociale, ou ]e pouvoir des chefs locaux devait eclipser 
leur prestige, au milieu d’une masse non Aryenne, et oil c’est sans doute aupres 
des rois et a leur service qu’iis ont d’abord trouve a s’implanter solidement; 
l’astrologue etranger, voire le chapelain, venu d'un pays de savants a toujours 
et partout fait prime a la cour. Aux deux bords du monde bouddhique, que 
nous representerait ce schema, mahasamghika et theravadin auraient done 
simultanement subi I’influence brahmanique, mais non point pareillement, car 
elle n’aurait point ete pareille a elle-meme de partet d’autre. La bouddhologie 
de la premiere ecole aurait ete aimantee par la doctrine royale, brahmanique 
dans la forme mais profondement impregnee d’elements autochtones, tandis 
que celle de la seconde se reglait sur les pratiques plus abstraites de la 
conquete des extases (yoga) et de la meditation du brahman. 

Cependant il ne faudrait pas charger 1’esquisse. Les deux tendances, 
reparties de preference comme on nous le dit, devaient en fait s’interpenetrer. 
L'Aitareya et le Qalapatha brahmana ont du naturellement gagner la cour 
des souverains orientaux qui brahmanisaient leurs cultes, bien que ce ne 
soit point la leur pays d’election : or plus qu’aucun autre texte ils nous parais- 
sent avoir determine la constitution d’une bouddhologie «rovale». Mais 
d’autre part, une hypothese vraisemblable place a la cour de souverains 
relativement independants des brAhmanes en tant que caste, quoiqu’assistes 
de chapelains brahmaniques, la redaction des premieres Upanisad, et il y a 
bien des contacts entre l’Upanisad et le Theravada. 

Sous ces approximations geographiques et ethniques, ce qui nous semble 
bien assure, c’est la tournure generale des deux modalites anciennes du 
bouddhisme : l’une plus etroite, plus austere et plus abstraite, l’autre plus 
large, plus facile, et traversee de plus d’idees, de croyances et de pratiques 
que le brahmanisme, ou mieux les brahmanes s’efforgaient de mettre en 
forme, mais qui etaient des produits du terroir. La seconde religion semble 
avoir trouve son expression la plus parfaite dans la theorie du Buddha royal 
evoluant « au-dessus du monde » et considere comme le representant, devant 
les hommes, d’un Seigneur celeste. Concurremment, nous avons vu l’autre 
bouddhisme tendre a couronner le systeme abstrait de sa cosmologie retribu- 
trice a J’aide d’un dharma, e’est-a-dire d’une entite supreme, plus elevee que 
les buddha, et qui re?oit leurs hommages ; bientot ils procedent d ’elle et 
elle devient leur corps : idee capitale, et cependant sans avenir dans l’ecole^ 
ou nous voyons que Ton n’a a peu pres rien fait du dhammakaya, a peine 
nomme ou evoque dans un nombre restreint de passages. Or par la-dessus 
apparait la formule mahayaniste, qui prolonge la speculation mahasamghika 
en multipliant les buddha glorieux, et en meme temps conserve a son Buddha 
supreme le caractere abstrait et verbal, et le nom de dharmakaya, dont nous 
avons suivi la constitution dans le Theravada, alors que les Mahasamghika 
etaient orientes vers de tout autres iddes. 
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Faut-il reuoncer a mettre en ordre ces fils embrouilles ? 

Revenons au point ou nous avons laisse les textes pali. Nous avons vu s’y 
dessiner une doctrine esoterique du dhammakaya: le Corps du Buddha est 
fait de la substance transcendante du dharma, et les Saints ont part k cette 
substance. Ils s’identifient au dharma, et par ia au Corps du Buddha. Cette 
communication qu’ils pretendent en avoir n’est pas un a cote de la doctrine du 
dhammakaya, mais son ressortmeme.Tout procede du schema cosmologique : 
le monde est un etagement dont la structure est la douleur, 1’impermanence. 
La Liberation est & son sommet ou au deli de ce sommet. On s’identilie avec 
elle en s'elevant a sa hauteur. Quand le bouddhisme en est venu i considerer 
le Buddha, le Premier des grands liberes, comme fondu dans une entite 
supreme, dans un dharma superieur a tout, replique quintessenciee du 
brahman, la conception impliquait que les Saints en eussent leur part, eux qui 
touchent aussi aux ultimes Stages de l’abstraction ou le monde se termine. 
Doctrine que divers jeux d’interpretation ont par la suite artificiellement 
rapprochee des enseignements constituent le fond du canon : elle n’en a pas 
moins un moment constitue une revelation secrete dans le sein du Theravada, 
comme nous l’ont montre l’analyse de son expose, et les precautions dont 
s’entourait sa revelation. 

En nous disant a mots couverts que les Saints participent au Corps du Bud- 
dha, les textes emploient pour designer cette participation un mot tres signifi- 
catif ; ils opposent le dhammasambhoga , la communion dans la Loi, et Yami- 
sasa mb ho ga, qui est la communion alimentaire. II est vrai que dhamma- 
sambhoga peut s’entendre simplement de Paudition en commun de la Loi par 
Fassemblee. Mais dans le passage vise cette expression cache vraisembla- 
blement une idee moins ordinaire. Elle designe la participation a la Loi en 
tant que celle-ci forme le Corps supreme duTathagata, comme l’indiquent les 
correspondances classiques dhamma 0 et brahmakava, dhamma 0 et brah- 
manimmita, etc. , et comme nous l’a prouve une reference decisive au sutta ou 
le Buddha declare que la question de sa survie est reservee, la negation 
n’etant pas plus « revelee » que l’affirmation. II y a done bien eu un esote- 
risme dans le canon theravadin. II a tourne court. 

A cela, deux explications, qui se complSteront l’une l’autre. D’une part 
1 orthodoxie a du reagir, pour les raisons et par les voies que nous avons 
indiquees, en ramenant a la valeur de pures metaphores des expressions dont la 
doctrine qu’elles impliqueraient et qu’on neutralise ainsi, aseule pu cependant 
amener I’invention premiere et Padoption. Mais par ailleurs il ne se peut pas 
que certains des penseursaqui l’on doit ces innovations doctrinales n’y aient 
tenu. Pour les avoir fait admettre dans les ecritures pali et si bien admettre 
qu elles s y sont conservees, il a fallu qu’un serieux mouvement les y poussat. 
Qu’est devenu cet element novateur, que la documentation utilisee nous fait 
entrevoir comme actif et entreprenant pendant un temps ) S’est-il evanoui, ou 
s’est-il transports ailleurs ? 
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Peut-etre, devant la reaction orthodoxe, les instigateurs de l'esoterisme 
ont-ils cherche un appui et un refuge aupres d’autres ecoles, moins absolues 
dans leurs dogmes ? Les theoriciens avances du dhammakaya devaient se 
trouver des points de contact avec l’autre bord du bouddhisme. Les partisans 
de celui-ci avaient pris le rituel royal comme fondement de leur theorie 
bouddhologique. Or, dans les textes les plus considerables et les plus 
employes, tels que YAitareya ou le Qatapcitha brdhmana , le Roi, nous le 
savons, est Prajapati, et Prajapati devient le prototype du Roi celeste. Mais 
Prajapati etait en outre un etre verbal, qui avait pour substance le brahman 
et qui se confondait de plus en plus avec le Brahma de l’hindouisme naissant. 
II y a la un passage court et sur du Buddha supreme, Souverain de l’Univers, 
tel que le concevaient les Mahasamghika, au Buddha supreme des Theravadin 
devoues specialement au dhammakaya, lequel est aussi bien un brahmakaya. 

La these reclame quelques precisions. On ne doit pas oublier que nous ne 
disposons pas, et que vraisemblablement nous ne disposerons jamais, de la 
tradition ecrite complete des differentes ecoles. Ne prenons done le canon 
theravadin que comme une representation partie lie d’une des deux pentes du 
bouddhisme, 1 autre etant pareillement signalee plutot qu’exprimee par le peu 
qui nous est coanu des Mahasamghika. Des gens qui suivaient le mode de 
pensee attests dans les sutta pali utilises par nous ( Aggaiina Tevijjasutta, 
Brahmasamyutta, passage de I'ltivuttaka , etc.) ont modele sur la notion de 
brahman , en pensant la depasser, la formule abstraite du dhammakaya: 
ceux-la, nous ne croyons pas qu’ils auraient d’eux-memes abouti a se 
representer un Buddha-roi, couronne et pare, emettant les buddha et regnant 
sans fin concevable sur le Monde, comme le Dieu-roi des rituels domine ce 
monde et lui envoie ses rois, images terrestres de lui-meme. Inversement d’au- 
tres esprits dont la documentation touchant les Mahasamghika nous fait connaitre 
en partie 1’activite, construisaieni precisement vers la meme epoque la theorie 
« royale » de la carriere de Buddha ; mais ce chemin ne les aurait pas menes a 
assimiler d’eux-memes leur souverain celeste h une Voix secrete penetrant 
toutes choses, a une formule verbale, inaccessible en elle-meme, et presente 
au fond de tout. Ainsi, deux tendances, qu’on serait fibre de repartir et d’asso- 
cier diversement entre et dans des ecoles dont il faut admettre 1’activite a cbte 
de celles que nous avons prises comme types. Nos deux ordres de documents 
doivent etre consideres comme deux coups de sonde, qui toutefois suffiront 
h situer approximativement le centre des deux composantes du Mahayana 
d’une part du cote des Theravadin et de 1’autre du cote des Mahasamghika. 

Ces composantes analysees, il est assez aise d’en retracer la combinaison, 
car celle-ci a ete commandee par un facteur que nous avons deja si°-nale : la 
croyance a une participation esoterique des Saints a la nature de Buddha. Ceci 
sans doute ne vient pas principalement du cote mahasamghika. Il est vrai que 
le roi est Prajapati et que Prajapati est le pere de toutes les creatures, dont il 
constitue l’essence secrete. Maisil ne nous semble pas que cette conception 
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philosophique de la royaute soit celle qui a le plus influe sur la constitution du 
bouddhisme royal. C’est comme un acces aupres de lui, a sa cour, et comme 
l'obtention de sa faveur qu’on se figure la delivrance etla beatitude, plutotque 
comme une fusion metaphysique dans une personne abstraite du Buddha. On 
lui prete la couronne, les bijoux, le manteau des rois ; on lui en donne aussi 
les courtisans. Maitreya, qui doit beaucoup a ces speculations, nous permet de 
nous en faire une idee. C’est le spectacle du pouvoir terrestre qui procure 
une substance a cette bouddhologie. En dehors meme de la description du 
ciel Tusita, la comparaison devenue classique du nirvana a une ville forte 
ou le Roi-buddha accueille les Saints releve de cette imagerie. 

Or ce bouddhisme, par lui -meme, u’avait aucune raison majeure de se sepa- 
rer en un exoterisme et un esoterisme bien tranches. La religion du Buddha-roi 
pouvait etre celle de tout le monde, quitted dire quel’acces a sa cour, ou a sa 
ville celeste ne s’ouvrait qu’aux saints. Maitreya, tel que l’adore de nos jours 
le bouddhisme du Sud, nous fournirait encore une idee de ce genre de de- 
votion, elective, si Ton peut dire, plutbt qu’esoterique. 

Mais bien differente etait la position des premiers fideles du dhammakaya 
dans le sein du Theravada ou des doctrines de meme niveau. Pour ceux- 
ci, il fallait qu’il y eut deux bouddhismes, puisque la croyance commune et 
codifiee ne pouvait accepter qu’ils s’attribuassent une participation actuelle 
directe et personnels a la nature de Buddha. D’oii cette esquisse d’une reve- 
lation secrete que nous avons surprise dans [’Itivuitaka. Et c’est un fait donnant 
a reflechir, que la correspondance etroite du vocabulaire et des precautions 
d’enonce releves dans ce texte avec la mise en scene du Lotus de la Bonne Loi, 
ou nous estcontee symboliquement la constitution d’une assemblee secrete des 
fils du Corps du Buddha, autour du Buddha-medecin et au-dessus du niveau ou 
demeurent les partisans aveugles du Petit Vehicule. Les conceptions mahaya- 
nistes ne sont-elles pas clairement annoncees par l’assemblee de YItivuttaka 
ou la communion de la Loi ( dhammasambhoga ), c’est-a-dire celle du Corps 
de Loi (dhammakaya) est accordee aux fils du Corps du Buddha (orasa putta), 
compare a un pere dont ils sont les heritiers ( dayada ), en recevant la Loi qui 
est son Corps, et compare aussi au medecin supreme ( anuttara bhisakka) ? 

En fait, lorsque l’esoterisme s’introduit dans le systeme des Mahasamghika, 
il porte des marques fort nettes de ces speculations, assez etrangeres, en 
principe, au symbolisme directement inspire du rituel royal. « Le Buddha 
n’est qu’un fantome. » Cela, c’est leur these generale. « Il parle sans 
reflechir ; il est toujours reflechi et ne parle pas » f 1 ) : nous avons dejii ren- 
contre ces expressions ; elles signifient que l’apparence du Buddha accompagne 
sa predication, mais sans la produire reellement. La Voix du Buddha reste en 
quelque sorte exterieure a sa personne. Elle se forme en dehors de lui. 


t 1 ) L. de La Vallee Poussin, Siddhi, fasc. VIII [appendice], p. 775, n 
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On ne peut manquer d’observer le role singulier confere a la Voix du 
Buddha. Ceile-ci se forme seule. Le Corps qui parait l’emettre n’est qu’une 
partie du decor. L’Enseignement, de lui-meme, emplit le monde. Le dharma 
s’enonce spontanement devant les creatures. Comment ne pas evoquer ici 
cette Loi, ce dhamma supreme, que les textes pal i nous ont montre au- 
dessus des buddha, adore par eux, leur fournissant un appui et un refuge, et 
linalement, composant leur corps ( dhammakaya ) ? 

Les deux elements du futur mahay&nisme tendent la a se rejoindre : c’est 
un buddha, souverain celeste, qui envoie le Buddha aux hommes, com- 
me un Signe de sa propre personne ; d’autre part, c’est seulement une 
voix qui exprime la Loi supreme, et le Buddha vu par les hommes n’en 
est que le signe. II est evident que de ces deux theses simultanement 
soutenues se degage deja le dogme de la nature verbale du Buddha su- 
preme, Souverain de l’Univers. Le dharmakdya de Nagarju.na ou du Lotus 
est en voie de realisation, plus riche de representations « royales » que 
celui du pali, plus abstrait que le Buddha-roi suggere par les rituels du sacre 
et le spectacle des rois de ce monde. Est-il utile de repeter que si ces 
deux composantes s’appuient sur deux groupes de traditions et de textes brah- 
raaniques, leur fusion meme etait comme preparee par la reunion en Prajapati 
du Verbe et du Roi ? Par ses origines ainsi que dans son evolution, le boud- 
dhisme reste done un fait indien comraun et il touche par toutes ses parties au 
sol qui l’a porte. 

Ceci nous engagerait a adoucir l’opposition methodiquement introduite 
entre l’element dont nous situons la formation dans le sein du Theravada et celui 
que fournit 1’autre parti. Speculation sur le brahman et religion royale, en des 
proportions diverses selon les pays, sont des faits generaux dans les regions ou 
le bouddhisme est n6 et s’est developpe. Les repartitions que nous avons faites 
entre les ecoles resteront done surtout statistiques : il n’est pas exclu que le 
Theravada ait accessoirement pris des idees et des images au monde de la cour 
ou que des Mahasamghika aient reflechi sur le brahman. Peut-etre quelque cho- 
se d’analogue k ce que nous avons observe dans le canon pali a-t-il pu se pro- 
duireaussi dans leur ecole. Elle n’aura pas forme d’emblee sa doctrine defini- 
tive ; elle a du avoir des traditions plus sobres, et il s’est peut-etre constitue en 
elle une certaine opposition entre ceux qui s’y seraient tenus et les novateurs. 
Reciproquement, le bouddhisme tout entier a accepte la legende qui fait mar- 
cher le Buddha au-dessus du sol, en lui pretant des traits et des faits imites de 
la geste mystique des rois. LeTheravada lui-meme a done re?u en lui aumoins 
les premisses de la theorie des Mahasamghika. Ces concordances profondes 
expliquent les analogies d’expression et de tendance : nous assistons, sous 
l’influence des idees brahmaniques, h une elaboration parallele puis conver- 
gente des composantes du Mahayana dans les deux branches du bouddhisme 
ancien, avec des passages d’inffuence reciproques, et avec cette difference 
qu’une fois les nouvelles doctrines esquissees, l’orthodoxie theravadin, d’abord 
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entrainee, a reagi et coupe court, a la difference des Mahasamghika, tout en 
gardant trace de son entralnement passager. Son commerce temporaire avec 
les doctrines nouvelles du Mahayana explique sans doute tout ce que celles-ci 
ont garde de la rigueur et de Pabstraction speculatives qui caracterisaient le 
bouddhisme monastique, et dont on discernerait moins clairement les sour- 
ces du cote du bouddhisme « large » de la Grande Assemblee. On conqoit 
que le Hlnayana a pu donner au Mahayana debutant a la fois le plus clair de 
l’idee et le nom de ce dharmakaya, autour duquel allait s’organiser le con- 
tenu plus riche de la bouddhologie du Trikaya: celle-ci est un syncretisme. 


Le Petit Vehicule a ete jusqu’a croire que les arhat pouvaient trouver part 
a la nature de Buddha, a leur dharmakaya, autrement dit a la Bodhi, definie 
comme le dharma supreme dans lequel les buddha « s’eveillent ». II n’a pu 
admettre cependant que cette nature fut non plus acquise mais innee, qu’elle 
fut specifiquement Pessence des Saints comme du Buddha. II a faillile croire, 
lorsque le vide a ete introduit par certains de ses adeptes dans le schema 
cosmologique, a titre d’element qualifie et de facteur constitutif des creatures : 
qu’une conception realiste de ce « vide » fut intervenue, qu’on l’eut par 
exemple defini le vide de particularites, et on aurait eu en lui Pequivalent 
de la nature de Buddha du Grand Vehicule, latente en toutes les creatures. 
C’est une ligne de concepts qui 6tait ouverte, mais que le Petit Vehicule 
n’a pas suivie. 

Voila, comme nous l’avons vu, le point probable de la rupture. On l’indi- 
quera mieux en reprenant les termes canoniques. Heriter, dans la mystique 
indienne, c’est heriter la personne du testateur, en merae temps que ses 
appartenances. Etre un fils de Prajapati, c’est etre lui. Heriter du Buddha, 
c’est etre lui. Heriter du Buddha en tant qu’il est le dharma fait corps, c’est 
devenir le dharma. Or, ce dharma supreme, en qui le Buddha s’est eveille, 
c’est la Bodhi. Tous ces termes, avec la theorie qu’ils impliquent, sont dans 
le pali. Mais ce qui manque dans les passages que nous avons commentes, 
c’est le mot oil s’exprimerait la conclusion logique du raisonnement, un mot 
qui voulut dire que les saints sont la Bodhi, ont pour essence la Bodhi : le 
mot bodhisattva. 

Le Petit Vehicule Pa pense ; il ne Pa pas formule (*) ; ou plutot le con- 
flit souleve par un mot qui eclairait trop nettement la doctrine dont il sortait 


(1) Sauf, naturellement, lorsqu’il l’appiique au futur Qakyamuni ou au futur Mai- 
treya. Nous avons signals plus haut les Etymologies possibles. Si « Eire de Bodhi » est 
le sens ancien, c’est ce qui n est pas absolumentsur. mais en tout cas le conflit entre 
Mahayana et Hlnayana roule sur 1 extension a donner a son application : tous les 



— 364 — 


a du provoquer le schisme, et rester la pierre de touche de l’orthodoxie. Ou 
est devenu mahavaniste quand on a admis un Vehicule des bodhisattva. On est 
reste hinayaniste quand on a rejete ces mots. 


Une participation de nature fonciere a la Bodhi etait bien etrangere a la 
definition ancienne et projective du salut, fondee sur la carriere y menant. 
Nous avons expose 1’origine dialectique du nouveau dogme : mise en 
serie de la delivrance avec le processus, au lieu de la placer sur un plan 
radicalement distinct de lui ; idee que la liberation n’est qu’un passage du 
samsara a un au-dela, comme on s’eleve, en se degageant de la matiere, d’un 
etage a un autre du samsara ; notion enfin d’une presence imp licite de l’etat 
de liberation des les etages inferieurs, tout comme les composantes abstraites 
des corps des dieux superieurs persistent, melees a des elements grossiers, 
lorsqu’ils tombent a une condition moins elevee. Sauf au prix d’introduire 
entre les etres une difference de nature qu’on n’eut su expliquer, la doctrine 
de la participation a la Bodhi etait ainsi obligee d’aboutir a l’aflirmation de 
son universality, en opposition directe avec la definition du salut par la 
carriere, qui laissait en suspens le probleme du nombre des « elus ». Du 
moment que des bodhisattva ont cru se reconnaitre tels, ils ne pouvaient 
concevoir les creatures que comme rangees sous deux rubriques : bodhisattva 
continues et bodhisattva qui s’ignorent. Des uns aux autres il n’y avail 
place que pour une difference de degre : c’est bien la le bouddhisme du 
Saddharmapundanka , si proche encore, dans son expose preliminaire, du 
bouddhisme esoterique des sutta pali. On peut croire que c’est surtout 
cette consequence de la notion de dhammadayada qui a fait le divorce 
entre ceux qui 1’ont tiree, fondant ainsi le Grand Vehicule, ouvert a tous les 
etres, et ceux qui s'y sont refuses, s’en tenant au salut entierement acquis par 
la carriere, et couronnant les efforts des seuls arhat : bref, a ce que leurs 
adversaires nommeront le Petit Vehicule, quand ils auront cru s’apercevoir 
qu’il en existe un Grand. 

On a remarque que le terme employe dans Yllivultaka pour designer la 
communication du Corps de la Loi aux saints reste ambigu : dhammasambhoga, 
nous dit-on, ce qui, nous 1’avons note, s’entend normalement de la recitation des 
textes au milieu de 1’Assemblee tout entiere ; c’est esoteriquement qu’on doit 
concevoir, par derriere cette position commune, une conscience de la partici— 

saints, tous les Stres peuvent-ils recevoir cette designation > Si le sens primitif est 
autre, comme il se peut, le conflit reste le m$me, mais il s’y ajoute un dissentiment 
sur le sens du mot, que les theories nouvelles auraient dans ce cas adaptd a leur 
argument en lui cont£rant cette valeur d « Etre de Bodhi » que nous avons vu se for- 
mer progresshement dans le sein du Hinayana et dont nous allons suivre les progr^s 
dans le developpement du Mahavana. 
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pation au Corps meme du Buddha reservee au petit nombre, finalement promise 
peut-etre a tous les sanibodhiparayana, mais secretement realisee pour les 
seuls saints. C’est superposer deja deux revelations. Les memes mots n’ont 
pas le meme sens pour deux auditeurs qui n’en sont pas au meme stade. La 
communaute, en sa generalite, comprendra qu’elle est l’heritiere du Buddha 
en ce qu’elle est l’heritiere de sa parole, en ce qu’elle lit et conserve les sutta. 
Mais une terminologie acroatique assure aux inities que c’est la un heritage 
par identification, par leur identification a la Loi, et au Buddha dont elle est le 
Corps. C’est d'avance tout le prologue du Lotus. Et ce ne Test pas seulement 
dans la forme. On a la, dans le pali, un premier et timide exemple de la 
celebre theorie des deux verites, les memes enseignements prononces par le 
Buddha se fixant en des termes differents dans l’esprit de ses auditeurs, par 
correspondance avec leur nature. Cette ressource apologetique de grand 
avenir s’annonce aussi dans le Mahdvastu lorsque le Buddha affirme n’avoir 
rien de commun avec le monde, et ne paraitre penser, parler, etc., comme nous 
que par condescendance, pour se conformer exterieurement a notre faiblesse 
( lokdnuvartand ). Sous une forme aussi generale que dans ce texte 
mahasamghika. la theorie peut a la rigueur deriver de la notion de l’emanation : 
le roi est le dieu present sur terre et les vicissitudes de son existence humaine 
sont un spectacle qu’il nous donne pour notre bien. Mais on expliquerait 
difficilement par la le caractere precis qu’elle a pris graduellement, et le role 
toujours plus grand qu’y a joue le Verbe. Elle s’est specifiee en fouction 
d’idees qui ne proviennent peut-etre pas directement du canon theravadin, 
mais qui n’ont pu qu’etre d’origine et de portee primitive analogues a ce que 
nous fait sai sir la documentation pali. 

Les disciples, dans YItivuttaka, sont les fils du Buddha, faits de son Corps. 
Mais ils sont en meme temps nes de sa Voix. Le dhamma est simultanement 
le Corps secret et la Parole du Maltre. Ayant pour Corps le dhamma , produit 
par le dhamma, qui est une entite verbale, le Buddha n'est done en fin de 
compte qu’une specification de cette entite. La Voix qu'on entend quand il 
parle l’a cree ; elle le produit, lui qui est dhammabliuta , aussi bien et mieux 
qu’il ne la produit. 

Ces jeux abstraits n’ont pas eu a etre inventes de toute piece par le boud- 
dhisme : le modele en etait fourni par la source meme d’oit provenaient les 
notions et la terminologie du dhamma 0 et brahmakdya, du dhamma 0 et du 
brahmanimmita, du dhamma 0 et du brahmadayada, etc. Prajapati est le pere 
da la Parole creatrice, Vac, et celle-ci l’engendre a son tour. «Tout fut fait 
par Vac, et meme tout etait Vaco, nous enseignait naguere le Catapatha 
brdhmana. II faut done chercher dans des doctrines analogues a celle de 
YItivuttaka, toute proche des modeles fournis par la reflexion sur le brahman, 
les veritables antecedents philosophiques du Verbe, qui dans la theorie maha- 
samghika, se produit devant les creatures sans etre reellement emis par le 
Corps du Buddha. 
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Ebauche dans les traditions que represente YItivuttaka, peut-etre pour les 
besoins d’une polemique, et dans tous les cas, certainement polemique au 
degre suivant, represente par le Lotus de la Bonne Loi, le dogme de la 
superposition des enseignements trouve dans cette metaphysique de la Parole 
substantielle une application detaillee. Le Verbe est secretement present dans 
tous les etres. Mais selon la loi maintes fois evoquee de Fhomogeneite du 
percevant et de l’objet per?u, chaque etre n’aura connaissance de la Voix 
cosmique qu’a son niveau et en la projetant a ce niveau. Autrement dit, le 
meme dharma ne sera pas entendu de la meme fagon. En une seule fois, tous 
les enseignements sont donnes : c’est qu’ils se differencient a la reception, 
non a 1’emission. Le Lotus de la Bonne Loi, aupres de certains buddha, a 
des millions de stances ; il se reduit a quelques lignes, tel que l’entendent 
£ariputra et les autres, avant d’avoir compris qu’ils sont eux-memes des 
bodhisattva ; a quelques pages, lorsque, l’ayant compris, ils se sont trans- 
poses au sein de l’Assemblee transcendante. Et c’est pourtant le meme Lotus. 
Rappellerons-nous que dans le Vedanta le Verbe, principe universel, « fut 
identifie avec le Veda, bien plus avec les trois Samhita telles que nous les 
possedons » (’) ? La speculation sur le brahman, si bien attestee dans le 
canon pali, est le fondement de cette interpretation du dharmakaya. 

Mais ici, on doit revenir de nouveau a l’autre element de la synthese 
mahayaniste. La notion relativiste de l’audition du dharma qu’on vient de voir 
se former conduirait a une multiplication indefinie des enseignements. 11 y en 
aurait autant quede creatures. Cette conception est clairement exprimee dans 
certaines pages du Lotus et nous avons vu qu’elle est l’un des facteurs decisifs 
du bouddhisme des Terres pures. En fait, la revelation s’ordonne collec- 
tivement h deux niveaux seulement ; les Auditeurs du Petit Vehicule la resol- 
vent sur terre, les bodhisattva, dans leciel. Le bouddhisme philosophique des 
Sastra aura une explication toute prete, et qui en un sens vient du fonds ancien 
de la doctrine : les etres se definissent par leur niveau; en accedanta un plan, 
ils revetent une certaine nature et simultanement s’elevent a la perception 
d’un certain degre de l’enseignement. Celui-ci est collectif, etant la somme de 
perceptions egales. Encore faudrait-il qu’il y eut autant d’enseignements etpar 
consequent autant de Corps du Buddha qu’il y a de plans d’existence. La 
conclusion est logique, et ce qui le prouve bien, c’est que certaines ecoles 
mahhvhnistes anciennes Pont tiree ( (i) 2 ). Deux raisons nous semblent concur- 
remment expliquer que le nombre des Assemblies et des corps qui y repon- 
dent se soit pourtant de preference fixe a deux. D’abord cette bipartition 
correspondait a l’etat reel de la polemique. Les mahayhnistes avaient a expli- 


(i) Cf. bEFEO., XXVIII. p. 237. 

( 2 i Dix Corps de Buddha mis en correspondance avec les dix Terres des bodhisattva 
(Prajhapdramita), etc. Hobogirin, p. 1 /8 b sq. 
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quer l’existence du canon et de la tradition hinayaniste. Sortis en partie d’un 
bouddhisme esotirique eclos dans le sein de cette tradition, la voie leur etait 
toute tracee : ils n’avaient qu’a superposer leur revelation a la revelation 
ancienne. C’est ainsi que la polemique du Lotus n’a eu qu’a reprendre les 
formes exterieures en meme temps que la substance doctrinale de l’esotirisme 
pali. Cela fait deux assemblies ; en s’en tenant la, le nouveau dogme est 
justifie, ce qui etait l’objet essentiel de l’apologiste. Mais d’autre part les 
Mahasamghika avaient abouti par des voies distinctes quoique paralleles a 
la conception d’une assemblee glorieuse, dominie par le Buddha celeste : 
Maitre et auditoire dont l’assemblee et le Buddha terrestres ne sont que les 
reflets. Prepares par la double connotation de Brahma-Prajapati, Verbe et 
Roi, conseilles par la rupture que Ton devine entre le Petit Vehicule et le 
Theravada esoterique du dhammakaya, le rapprochement et la confusion 
des deux Assemblies surnaturelles n’etait qu’affaire de temps et d’occasion. 

C’est un fait que dans le Lotus Bunion est accomplie. L’assemblie cileste 
y demarque a certains igards le cercle restreint d’initiis que nous a fait 
entrevoir le pali ; el le repose en tout cas clairement sur une mvstique du 
Verbe cosmique, et derive par la en droite ligne de la spiculation hinaytt- 
niste sur le dharma et le brahman. Mais en meme temps son Buddha reqoit 
des parures et se compare volontiers lui-mime a un Roi rignant dans une 
ville surnaturelle, oil il admet ceux de ses sujets qui ont le mieux meriti de 
lui. Tout est gloire, splendour et pompe royale dans la scene celeste de sa 
rivelation, et le monde se transforme alors sous ses pieds en un paradis dont 
la description a des affinites avec celle de la Ville du Cakravartin. La 
mitaphysique du brahman n’en demandait pas tant : c’est au Buddha-roi 
des Mahasamghika qu’il faut songer. 

Disons pour conclure sur ce point que dans la doctrine comprehensive du 
Mahavana le schema abstrait est une theorie deguisee du brahman, esquissee 
dija par le hlnayanisme le plus avance, tandis que l’imagerie, la couleur, 
ont ete fournies au contraire par les Mahasamghika, habitues a reporter sur 
leur conception du Buddha cileste les pompes de la religion du pouvoir. 


La complexiti qu’on est ainsi amene a attribuer aux origines du Buddha 
cileste du Lotus, et par consequent au dharmakaya des commentaires 
n&gdrjuniens — nous axons naguere montre que ces deux buddha ne font 
qu'un — nous rend compte de la diversite des qualifications que nous 
axons ete contraints de leur attribuer. M. de La Vallee Poussin a proposi le 
premier d’admettre que le dharmakaya de Nagarjuna correspond au sambho- 
gakaya des traditions ultirieures. Cette formule doit etre largement 
interpretee : il y a dans ce dharmakaya un sambhogakaxa en puissance ; mais 
il ne s’y reduit pas, non plus que ne s’y reduit le Buddha du Lotus. A ce 
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niveau un meme terme reunit le Corps de Loi et le Corps glorieux, que 
devait distinguer l’analyse d J AsANGA et de Vasubandhu. Nous venons de dire 
sommairement comment cette notion melangee a pu se constituer : il s’agit 
maintenant d’eclaircir un peu ce passage, difficile, raais capital, puisque 
c’est proprement l’eclosion du Mahayana « definitif » qui est en jeu. 

Le point extreme de la speculation hinav&niste a ete la conception d’un 
cercle de Saints ayant part au Corps de la Loi du Buddha, ayant pris 
conscience de cette participation et ranges autour de lui comme des fils et 
des heritiers autour du pere en qui reside 1’etre mystique de ses descendants. 
L’essence secrete en laquelle ils communient tous, c’est la Bodhi. Passons 
droit a l’autre Vehicule. Son Buddha surnaturel se nomme lui aussi le Corps 
de la Loi, et il est encore entoure de Saints qui sont faits de sa substance, 
moins parfaits seulement que lui : il y a entre eux et lui la meme difference 
qu’entre la lune du quatorzieme et la lune du quinzieme jour — c'est done 
qu’ils sont de meme nature et d’inegal avancement ('). Ce sont evidemment 
la les fils et les heritiers du Buddha au dhammakaya pali, seulement leur 
nom fait desormais ressortir leur nature : ils sont bodhisattva. 

«LeBodhisattva que le Ta-tche-tou-louen nomme dharmakiiya bodhisattva 
ou dharmadhaiukCiya bodhisattva ou dharmadhCitiijakdya bodhisattva, 
ecrit M. de La Vallee Poussin, est certainement le dharmakdyaprabhdvita 
bodhisattva du Tathagataguhyasutra . . . L’expression dharmadhdtu- 
bodhisattva ou dharmakdyaprabhdvita bodhisattva estde traduction difficile. 
On entend bien que le Bodhisattva, par l’intelligence et le merite, depasse 
l’existence ordinaire et existe en fonction du dharmadhdtu. Il dilfere du 
Buddha: il est dharmadhdtuprabhdvila, tandis que le Buddha est ’souverain 
du Dharmakaya’ dharmakuyavagavartin comme 1’enseigne le Lankavatara, 
p. 70. » (-) 

Les termes qui paraissent d’interpretation difficile, quand on les aborde en 
s’en tenant aux opinions habituelles sur l’origine du Mahayana, tirent au con- 
traire un sens simple et precis des analyses qui precedent : c’est a peine 
autre chose que l’esoterisme pali du dhammakaya et des dhammadayada, et 
Ton y retrouve presque exactement les termes qu’emplovaient nos sutta ; seu- 
lement la conception s’est coordonnee et Temploi du mot bodhisattva en 
affiche au grand jour la signitication et les implications veritables. 

Le pali connait un dhamma supreme : place au-dessus des buddha, il est 
leur appui, leur maitre et par lui ils deviennent buddha. Cet ultime dhamma 
leur fait un corps ( dhammakaya ) et en meme temps il est un plan, un niveau 
ineffable ; dans son sein ils prennent corps, en quelque sorte, en s’identifiant 
avec lui. Ce lieu du dharma, ou s’engendre le Corps de Loi du Tatbagata, c’est 
ce que 1’on nommera le dharmadhatu. 


( f ) L. de La Vallee Poussin, Siddhi, fasc. VIII [appendice], p. 777. 
t a ) Ibid., p. 779-780. 
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« Mot important et qui paralt avoir pris de bonne heure un sens metaphysique», 
observe M. de La Vallee Poussin dans une note oil il a reuni d’utiles rensei- 
gnements sur le terme( 1 ) ; ce sens, ajoute-t-il, manquerait dans V Abhidhar- 
makoga oil dharmadhatu ne connoterait que i’ensemble des objets de ia con- 
naissance mentale ( manovijnana ). Dans ce compose, le mot dhatu, « element, 
condition, ensemble de conditions, sphere, plan du monde » designe bieu, 
cependant, selon P Abhidharmakoga, la collection ou la sphere des dharma , 
mot qu’on peut prendre ici comme indiquant la loi, la formule, 1’intelligibilite 
ou la « notion » de chaque etre, ou des composantes de chaque etre — en ne 
perdant pas de vue que la theorie du dharma s’oppose a celle de l’existence 
du « moi » dans chaque etre, et dissocie ce moi selon un systeme de la circulation 
des pretendus « etres » en series causales, dans le cadre d'une cosmologie, 
oeuvre elle-meme du karman. Quoi qu’en pense M. de La Vallee Poussin, la 
notion de dharmadhatu constitue ainsi une metaphysique, des \’ Abhidhar- 
makoga ; elle porte en elle, a ce que nous croyons voir, l’idee precise sur 
laquelle s’appuiera la theorie transcendante de la nature du Buddha. En effet, 
le haut du dharmadhatu, le couronnement du monde y est deja constitue par 
trois elements inconditionnes et « eternels », l'Espace pur, la Suppression des 
impuretes et des erreurs par la sapience pure, qui est la Bodhi (-) et la Sup- 
pression totale pure et simple ( 3 ). Disons done que dans ce grand traite 
hinayaniste, le sommet du dharmadhatu s’organise bien deja en celte « ile » 

( dhammudlpa ) surnaturelle, en cet appui transcendant, oil les buddha pren- 
nent corps et oil les Saints se refugient. 

« Dans Dlgha, II, p. 8, Majjhima, I, p. 396. poursuitM. de La Vallee 
Poussin, Bhagavat repond immediatement aux questions, explique les anciens 
Tathagata, leurs noms, etc., non par le secours des dieux, mais parce qu’il a 
bien penetre le dhammadhdtu — Rhys Davids: 'principle of truth’, Stede 
'the cosmic law, an ultimate principle of the dhamma' : on peut douter de 
l’exactitude de cette traduction. » —Nous croyons que nos analyses la justifient 
au contraire en la precisant : e’est au sommet du monde, parcouru de bas en 
haut par son regard divin, que Bhagavat, apres Ia Bodhi, aperqoit le dharma 
qui seul reside encore au-dessus de lui. Or la loi cosmique, nous le savons, a 
bien son siege a la cime du cosmos : le monde nalt de sa pointe, lieu de Pul- 
time verite, quelle que soit par ailleurs la definition que les differentes reli- 
gions aient etablie de celle-ci. 

« KumarajIva, dit encore M. de La Vallee Poussin, traduit dharmadhatu 
par fa-sing ^ ft... qui signifie 'nature de dharma’ [et non par fa-kiai 


(t) Ibid., VII, p. 751 sq. 

(“) Prajha pure = Bodhi, cf. L. de La Vallee Poussin, Abhidharmakoga, chap. VI, 
p. 282, n. 5, 289. 

A/cdfa, prcitisamkhyanirodha, apralisamkhydnirodha, ibid., chap. I, 48 b , p. 100 
et ^ , p. 7-8. 
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'sphere des (ou du) dharma]. » (*) Cette alternance toute nominale, nous 
avons appris a reconnaltre qu’elle illustre tin principe fondamental de hi 
pensee bouddhique : les « natures » sont des « niveaux » ; >[*{;, « nature »equi- 
vaut par la directement a % « sphere ». 

Cette loi s’applique, cosmogoniquement, a toutes les creatures qui « man- 
gent » leur Terre. Elle est encore veriiiee pour les buddha eux-memes, qui, en 
s’elevant jusqu’au lieu du dharma supreme (dharmad'idtu), s’identifient a ce 
niveau, lequel devient leur corps ( dharmakdva , dhannadhdtukdya). 11s 
s’identifient a lui pleinement, en prenant possession de lui, en en devenant 
les «souverains» ( dharmakdyavagavartin ). 

Cela une fois eclairci, la nature des bodhisattva de dharmadhdtu ne 
presente plus aucune difficulte d’interpretation. De mime que le Buddha 
mahavaniste, comme celui du pali, doit toujours Iitteralement son Corps de Loi 
a son identification avec un niveau supreme, de meme les bodhisattva qui 
approchent de ce niveau, prennent-ils toujours un corps de meme substance 
que lui : pareils en cela aux arhat de l’ancienne tradition qui, en se delivrant 
a la suite du Buddha, participaient a sa nature, definie uniquement par cette 
delivrance. La delivrance, la Bodhi, le nirvana se sont progressivement mate- 
rialises ou specifies en un dhdtu, planant desormais au-dessus du monde au 
lieu d'etre maintenus magiquement a part du monde. Cette victoire de la pensee 
discursive sur le compose irrationnel de morale et de magie qu’etait le precedent 
bouddhisme est l’aventure du Mahavana. La Bodhi s'est specifiee en un dhdtu , 
en un dharma suprdme : realise a litre de « corps » par le Buddha, les Saints 
en ont leur part; faits de cette Bodhi, on les nomme bodhisattva ; faits de ce 
dhatu, dharmadhdtubodhisattva ; issusde lui, entant qu’il constitue le Corps 
traiiscendant de leur Maitre, dharmakdvaprabhdvitabodhis'ittva ; ces 
expressions montrent que le Buddha conserve la position symbolique de Pere 
des Saints, qui lui vient du bouddhisme ancien ; il reste le delivre ala suite 
duquel on se delivre ; mais cette primaute s’exprime desormais parsa royaute 
sur le domains ou le Corps de la Loi ( dharmakdyavagavartin ), tandis que les 
bodhisattva n’emanent que subsidiairement, en leur corps surnaturel, de ce 
« lieu » supreme (dharmadhatiijakayabodhisattva). Toute la terminologie 
pali reparait d’ailleurs ici : dhammakdya, dhammabhuta, dhammaja, 
etc. ; mais l’emploi nouveau de deux vocables atteste le progres des doctri- 
nes : on se represente avec plus de precision la delivrance comme un site ou 
une sohere (dhdtu), et cette representation plus concrete permet a son 
tour une idee plus riche de la nature du Saint, reflet de celle du Buddha : 
1’Arhat heritier du Corps de la Loi s’est change en un dharmadhdtukdva 0 , en 
un dharmakdvaprabhdvitabodhisatlva ('-). 


(!) Siddhi, VII. p. 752-53. 

( 2 ) La comparison a ete esquissee par M. <Ie Lv Vallee Poussin : Le saint, dans les 
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On a souvent dit que le Mahayana sc diilerencie du Hlnayana par son Bud- 
dha transcendant, d’uns part, et de l’autre par ses bodhisattva. Le fond de 
notre these revient a ne pas separer les deux points et a definir, selon une 
regie qui domine toute la pensee bouddhique, les corps, merae transcen- 
dants, par le niveau correspondant. La bouddhologie nouvelle et la doctrine 
des bodhisattva derivent des lors directement de la speculation ancienne 
sur la liberation, son lieu et ses acces. Pour comprendre le sens de 
revolution, il suflit d’y reconnaitre un amenagement, en partie suggere par 
l’exemple brahmanique, de la cosmologie retributrice du karman, base de 
la philosophic bouddhique. L ’influence brahmanique, pour ne pas l’appau- 
vrir, doit seulement etre con^ue comme cede du milieu indien brahmanisant, 
et brahmanisant avec plus ou moins de rigueur, sur des donnees plus vieilles 
que le brahmanisme. Nous avons parle d’influences exterieures, mesopo- 
tamiennes ou autres, directes ou indirectes, c’est-a-dire transmises au 
bouddhisme par l’iranisme ou a travers le brahmanisme. Nous les retrouve- 
rons. Mais pour comprendre 1’histoire du bouddhisme, c’est sur le sol et 
dans le paysage mental de l’lnde qu’on doit le saisir. C’est une solution aussi 
fausse qu’apparemment commode, que d’expliquer le Trikaya par un contact 
hypothetique avec quelque Triade du proche Orient: cette cause n’a pu etre 
active que par contre coup, accessoirement. Dharmakaya, sambhogakaya 
et nirmanakava son: de substance indigene ; ce sont la des noms mis sur des 
preoccupations, des idees ou des artifices de polemique attestes avant 
l'apoarition du Grand Vehicule- Pour le Corps de Loi, la preuve, croyons- 
nous, en est faite. Passons au Corps glorieux. 

L’expression sambhogakaya se refere etymologiquement, on l’a vu, a une 
jouissance collective, a une communion. Le Corps de Gloire est un corps 
communiel. Jouissance nous demandera-t-on, mais de quoi ? Communion, 
mais en quoi ? Bandhuprabha le dit dans son commentaire sur 1 e Buddhabhu- 
migdstra : c’est le corps « qui fait gouter a soi-meme et aux autres toutes les 
joies de la Loi » ( l ). C’est done par la jouissance du dharma que le sambho- 
gakaya se definit dans le mah^yanisme pleinement dcveloppe. L’idee etait 


anciens testes est ’fils du Buddha' paree que "ne de sa touche', "ne du Dharma' [que 
le Buddha enseigne]. Le Dharmadhatu d'ou procedent les Bodhisattva et les Buridha 
du Ta-tche-tou-louen est 1'enseignement personnififi » (ibid., p, 753). Ce n’est faire 
etat que de l’expression pali « n6 de la bouche » ( mukhato jata) en passant sous 
silence dhammadaydda, d/mm.Tiakava, orasa, putta, qui font un systeme, lequel, 
eclairb par les doublets de dhamma 0 en brahma 0 est evidemment celui d’une trans- 
mission corporelle, comme nous l’avons explique. M. de La Vallee Poussin interpretait 
ainsi la terminologie ancienne du dhammakava selon l’exegese qui a prevalu dans le 
Petit Vehicule, par laquelle, pour mieux dire, il est reste ou devenu tel; c’est de 
l’i nterpretation contraire que procedc le Grand Vehicule 
(D H6bd « irin , p. 183 s . 
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presente dans la conception que I’esoterisme theravadin s’etait faite du 
dhammakaya; elle en constituait meme le principal appui. C’est en effet par 
sa distribution aux arhat, lesquels en heritaient, que le Corps de la Loi avait 
un sens. La notion du dhammadayada donne sa consistence a celle du 
dhammakaya; elle la double en quelque sorte, elle en exprime l’efficacite. 
La theorie de l’heritage, qui soutient ici la speculation metaphysique, ne 
repose-t-elle pas elle-meme sur 1’identite substantielle du pere et du fils ? 
Distribue entre les Saints, le Corps de la Loi reste done en eux identique 
a lui-meme. Envisage en son essence, il est unique. Envisage selon la puis- 
sance qu’ils en ont, il est separement present en eux. Les deux forment une 
idee coherente, celle d’une essence transcendante du salut, ou les disciples 
rejoignent le Maitre : c’est deja, avant la lettre, le dharmadhatu tel que 
l’envisagera le Mahayana. Aussi est-on en droit de dire que la jouissance 
qui en est accordee aux arhat et celle qu’en possede eminemment le Buddha 
sont la definition anticipee du sambhogakaya. Parler d’une definition avant la 
lettre ne serait meme pas tout a fait exact. Ultivutiaka, dans son precieux 
commentaire sur l’heritage de la Loi, nomme deja la communion dans le Corps 
de Loi du Buddha un dhammasambhoga, par opposition avec la communion 
materielle. Ce dhammasambhoga prepare jusqu’au terme meme de sambho- 
gakaya. Les Saints des ce moment ont un Corps, qui est la substance du 
Buddha, a eux transmise, et cette communication se nomme « jouissance 
collective de la Loi». La formule de Bandhuprabha n’ajoutera done ni un 
mot ni un concept significatifs a cette prefiguration de la doctrine. 

Il existe cependant une difference notable entre la position de Nagarjuna 
ou du Lotus et celle de Vasubandhu et d’AsANGA : dans le premier etat, le 
Corps de la Loi et la jouissance dece Corps sont indivis. Il existe une essence 
ultime de la Loi, et cette essence se fait corps : dans les buddha, eminemment, 
dans les bodhisattva, subsidiairement. Ces corps sont des corps faits de 
dharma ; mais cependant en lui-meme, le dharma reste insaisissable. 

« Depuis longtemps, dit Bhagavat, je suis installe dans le grand Nirvana 
et je manifeste une grande variete de corps fictifs (nirmanakaya). . . mon 
corps est le Dharmakaya qui se manifeste en correspondance avec le 
monde. . . Le corps du Tathagata est le Dharmakaya qui n’est pas chair, sang, 
os. . . » (*) La Loi est done un inconnaissable, qui multiplie par le monde 
ses specifications, ses « corps » fictifs, h la mesure des creatures. Deux 
Buddha suffisent k cette bouddhologie : le modele du premier est le Corps que 
Qakyamuni prend aux yeux de l’Assemblee terrestre ; le second aura le Corps 
que lui voient les Saints de l’Assemblee celeste. A ce niveau, e’est-i-dire au- 
dessus de toutes les souillures et de toutes les particularisations du monde, la 
Loi de correspondance du Corps et de la Terre fait que le Corps du Buddha 


Siddhi, VIII [appendice], p. 776. 
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ne represente plus que le pur dharmadhatu : c’est ce qu’on nommera 
dharmadhatukaya ou dharmakaya, et les bodhisattva en auront leur part. 
Somme toute, la Loi se montre dans la participation qu’on en a. Celle-ci, 
en sa purete, telle que l’obtiennent les bodhisattva superieurs, est identique 
a la Loi elle-meme. Les etres se voient eux-memes dans le Buddha : c’est 
la le principe general. II en resulte que les auditeurs de l’Assemblee terrestre 
aperqoivent un corps factice en qui ils projettent leur qualite humaine ; et 
que ceux de l’autre Assemblee, avant la Bodhi pour nature, ne voient qu’elle, 
reflechie en la personne du Buddha, de leur Buddha. 

Cette position dogmatique etait assez forte, et presentait l’avantage de 
reposer presque directement sur des notions communes a toute l’ancienne 
philosophic bouddhique. Le Mahayana cependant ne s’en est pas tenu la : sa 
doctrine du Trikaya va rompre definitivement avec la bouddhologie du Petit 
Vehicule. Comment est-ce arrive > 

Le point delicat du systems a deux corps etait evidemment la relation de 
la Loi pure et du Corps dormant acces a sa jouissance. En logique abstraite, 
il etait simple et satisfaisant de limiter le progres indefini de la reflexion vers 
l’absolu a l’idee qu’au sommet de 1’echelle des etres, toute particularisation 
etant tombee, jouissance et essence ne font plus qu’un. Mais etait-il permis 
d’imaginer cet un comme un corps ? Nous avons analyse en detail a propos du 
Saddharmapundarika ce conflit insoluble de l’idee et de l’image. Si la piete 
reclame une image, la reflexion dissout necessairement celle-ci, pourabstraite 
qu’on la t'asse. Or le dharmakaya visible du Lotus, ou de Nagarjuna, ou plus 
exactement le dharmadhatukaya du Buddha au sein de l’Assemblee transcen- 
dante, etait bieu loin de se reduire a une formule abstraite. Par opposition au 
Buddha de la predication sur terre, il reunissait en lui les deux elements que 
nous avons vu concourir a sa formation ; d’un cote, il etait une expression 
nouvelle du Buddha souverain des Mahasamghika: c’est a ce titre qu’il recevait 
des mains de ses bodhisattva une partie de leurs parures royales ; d’un autre 
cote, il etait le Buddha propre des mahayanistes, de qui ils pouvaient pre- 
tendre tenir leurs sutra, comme le Petit Vehicule les siens du Corps terrestre. 
C’est a cette justification de leurs ecritures que les novateurs ont fait servir 
le clivage de la realite en deux plans ; et c’est sans doute aussi la raison du 
soin qu’ils ont pris de conserver, dans le culte et le mythe, tout ce qu'il etait 
possible de sauver de Qakyamuni. Il leur fallait un reflet du Buddha historique, 
pour que leur canon se greffat sur le bouddhisme authentique. 

Tout ce contenu conceptuel et religieux chargeait done de trop de matiere 
le Buddha du Lotus pour qu’il put rester longtemps une expression de la 
supreme forme du Corps surnaturel. Deja, derriere ce dharmakaya, comme 
il taut cependant encore Tappeler, un dharma commence a se detacher 
qui est le Lotus lui-meme, en sa transcendance. 

Idees et terminologie etaient pretes : il s’imposait de faire encore un pas, 
en separant le Corps par oil les buddha et les bodhisattva ont acces au 
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dharma, et ce dharma en lui-meme, devenu un corps plus abstrait, plus 
insaisissable que le corps de fruition, ou communiel ( sambhogakaya ) 
dont il se detachait, apres y avoir ete longtem ps implique. Car la 
rerminologie ne doit pas nous tromper : c’est lui qui se retire du corps 
communiel; ce n’est pas ce dernier qui s’ajoute a lui. Dans la premiere 
bouddhologie mahayitniste, nous avons bien nominalement un dharmakaya en 
opposition avec le nirmanakaya, et il est exact que le mot de sambbogakaya 
ne s’introduit que par la suite, avec la doctrine du Trikaya. Mais c’est que 
dans la formule initiale le dharma, restant en soi insaisissable, trouvait son 
expression unique dans la personne que le Buddha montrait a une Assemblee 
dont le corps purilie reflechissait seulement, comme le sien propre, l’etat de 
Bodhi : ces reflets de l’lnsaisissable etaient acceptes comme son image ulti— 
me. Il nese laissait concevoir que par et en la communication que le Bud- 
dha, et apres lui les bodhisattva, en avaient en s’identiliant a lui. I Is etaient 
done lui symboliquement. Absolument, et hors de cette prise, il echappait, 
et tout au plus voit-on que 1’on a tente de le concevoir, au dela de tout 
corps, comme un Verbe immua'ble. 

Donner un corps a ce Verbe, pour completer par un troisieme terme la 
serie qu’amorijaient le Buddha terrestre et le Buddha glorieux, et pour tenter 
de se donner une image de l’Absolu, par dela merne sa revelation aux 
bodhisattva, voil& tout l’effort de la theorie du Trikaya: on voit qu’elle 
conserve integralement la Loi faite Corps au sein de TAssemblee celeste, 
e’est-a-dire ce qu’on nommait, auparavant le dharmakaya ; mais qu’elle tire de 
la notion de dharmasambhoga le mot de sambhogakaya et le lui applique. 
Son dharmakaya au contraire ne sera plus un corps que de nom : il est, si 
Ton ose dire, la materialisation du refus de croire qu’un corps concevable, 
fut-il aussi parfait et mvsterieux que celui que voit l’Assemblee transcen- 
dante, puisse etre la derniere expression de l’Absolu, meme symboliquement. 


Chapitre XIII. 

Hiuan-tsang et le Trikaya. 

Pour mieux n jus assurer de ces conclusions un peu abstraites, relisons 
a leur lumiere ce que Hiuan-tsang dit des Corps et de leurs Terres, aux 
dernieres pages de son grand traite. 

Il distingue quatre Corps, en divisant en deux le sambhogakava, et il les 
nomme : dharmatakaya ou svdbhdvikakdya , svasambhogakaya, parasam- 
bhogakaya et nirmanakaya ( 1 ). Cette theorie tres complete et tres precise (*) 


(*) Siddhi, VII, p. 704 sq. 
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ne fait que tirer au grand jour, de faqon definitive, tous les elements que 
nous avuns vu se combiner dans la doctrine du Trikaya. 

Le dharmatdkdya correspond au dharmakayu du systeme ordinaire des 
trois corps, d'uirmala etant synonyme de dharmadhatu ; I'e^pression svd- 
bhdvikakaya semblerait au premier abord plus obscure : mot a mot, ce corps 
serait « spontane, produit par lui-meme ». Est-ce dire settlement qu’il nait 
sans cause, gratuitement, fortuitement ? On se rappelle que le Buddha du 
Lotus a emprunte a Brahma l’epithete svayambhu « ne de soi-meme », et M. 
de La Vallee Poussin suppose que « l’ineffabie brahman correspond au svd- 
bhdvikakdya » ( l ). C’est une analogie a laquelle il ne faudrait pas s’abandonner 
sans precaution. Nous avons vu peu a peu la notion du pur brahman se fixer 
dans le bouddhisme et y revetir tin sens precis, en t’onction de la doctrine 
cosmologique : c’est done surtout et directement a celle-ci qu’il s’impose de 
demander la clef de l’expression svdbhdvikakaya. Le brahman n’est a prendre 
que comme une expression figuree du sommet du monde, dans la cosmologie 
retributrice qu’organise le karman et dont la Bodhi libere. Dire que le Corps 
supreme du Buddha nalt spontanement ou de soi-meme, ce n’est pas tant en 
faire une exception ala lot constante de la retribution et de la naissance causale 
que le poser a la limits de l’efficacite de cette loi . Le corps svdbhdvika ne nalt 
pas de rien, puisque il nait de lui-meme. C’est une tautologie, mais deli bet ee 
et qui couronne le systeme. Tous les corps naissent consubstantiels a leur 
niveau, ils naissent de ce niveau. Le Buddha au svdbhdvikakaya n’echappe 
pas a la regie : seulement le niveau ou il nalt est pur, absolu, sans differencia- 
tions. Il s’y identifiera done totalement ; non seulement ii deviendra de meme 
substance que ce lieu de sa production, comme c’est le cas pour les etres 
moins avances, mais il se transmuera en lui adequatement. On exprime avec 
force cette identite radicale en disant que par cette production transcendante 
le niveau s'engendre lui-meme en lui-meme, et tel nous parait etre le sens 
de svdbhdvikakaya, « corps ne de sa nature propre». 

Ce commentaire permet de rapprocher terme a terme les designations 
concurrentes de dharmatd 0 et de svdbhdvikakaya. Au sommet de la serie 
cosmique, c’est dans le site transcendant du dharma, autrement dit precisement 
dans ce qu’on nommela dharmatd, que consiste la nature propre, le svabhdva 
de ce corps : il y a equivalence entre les deux composes noninaux. 

La separation d’un svasambho^akdya « corps de fruition pour soi » et d’un 
parasambhogakaya « corps de fruition pour autrui » marque un autre progres 
dans la reflexion sur la nature de l’acces au dharma supreme et de la commu- 
nion en ce dharma. Le fait de l’etre pur dans le dharma a ete reporte, nous 
venons de le voir, au niveau du svdbhdvika dharmakdya. Par ailleurs, les 
bodhisattva voient au milieu d’eux un Corps glorieux de Buddha, qui est 


(U Ibid., VIII [appcndico], p.8i2. 
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comme le reflet de leur propre nature, autant que celle-ci reflechit a son 
tour ce corps: portant en lui la Loi, ce [dharma] satnbhogakdya la leur 
distribue, par identification de personne, selon le formalisme immuable le 
1’heritage. Iiestainsi l’expression meme dela transmission a autrui dela jouis- 
sance de la Loi (parasambhoga). II semble done qu’il reste place, entre lui 
et le Corps de l’etre pur, pour un Corps en lequel le Buddha puisse jouir par 
lui-meme de la pure essence qu’il a acquise : e’est a quoi repond le svasam - 
bhogakdya de Hiuan-tsang. Pour bien en comprendre la nature, il faut 
observer que le fait absolu du dhcirmatakaya n’admet en lui que lui-meme : 
les buddha successifs y sont done indistincts. Il existe cependant entre eux 
une certaine distinction dans la fa$on dont ils jouisseut de cette identification 
supreme : e’est en effet successivement et Don simultanement qu’ils y ont eu 
acces. Confondus dans l’etre, ils ne le sont pas absolument dans leur fruition 
premiere decelui-ci. Nous rejoignons la, degagee de sesdernieres obscurites, 
la formule d’AsANGA : 

« Dans le plan sans tache, il n’y a ni unite des Buddha ni pluralite, car ils 
n’ont pas de corps, tout comme 1’espace, et ils ont eu anterieurement un 
corps. » ( *) 


Ayant pose en principe que les corps s’expliquent par leur niveau et en 
tirent toute leur aecualite, nous ne serons pas surpris d'avoir a constater que 
la Siddhi nous fournit, dans les paragraphes relatit's aux « terres » des 
differents Corps du Buddha, la definition detaillee de ceux-ci, esquissee 
seulement sous leur titre propre. Quant a ce que notre these d’une ontologie 
relative et de position (dans le cadre d’un cosmogramme etage), suivie pas 
a pas depuis les origines bouddhiques, ponrra trouver d’appui et de confir- 
mation, parvenue a son terme, dans ces exposes, les plus savants dont nous 
disposions sur le mah£yanisme definitif , qu’on en juge. 

« Le Svabhavikakaya ou Dharmatakaya a pour terre la Dharmata. Pas 
de difference de nature entre le corps et la terre sur laquelle il s’appuie. 
Cependant on peut dire que le corps se rapporte au Buddha, que la Dharmata 
se rapporte a la terre, vu qu’on peut etablir une distinction entre la substance, 
le svabhava, qui est la Dharmata, et sa manifestation, le laksana , qui est le 
Buddha. Evidemment ni ce corps ni cette terre ne sont rupa (forme). On ne 
peut done dire que leurs dimensions sont grandes ou petites. Cependant, a 
tenir compte des choses et des caracteres qu’ils supportent, leurs dimensions 
sont infinies. Comme 1’espace, ils s’etendent partout. » (-) 


(D MSA., IX, 26. 

{'-) Siddhi, VII, p. 71 1-712. 
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L’identite du Corps et de la Terre est formellement posee : le pur etat 
supreme de dharma est par soi le dharmatakaya. En cette unite, ils sont 
cependaat susceptibles de distinction : point obscur, mais que nous semblent 
eclaircir les analyses qui precedent. M. de La Vallee Poussin cite en note, a 
titre de commentaire, ce passage du Mahdydnagunavarnasutra : « Le Sva- 
bhavikakaya est le laksana [i.e. la designation, la manifestation de la 'terre’ 
correspondante] parce qu’il est le support des samskrtaguna [qualites de- 
finies], parce qu'il est la masse des guna, parce qu’il est la nature des deux 
autres corps. » Que penser de cette explication ? Les « deux autres corps » 
sont le sambhoga 0 et le nirmanakaya. L’un et l'autre, en bonne orthodoxie, 
reposent ainsi sur le dharmakaya, qui en est la substance secrete : « Corps 
Essentiel, Corps Communieb Corps Metamorphique, dit Asanga, voila le 
Corps des Buddha ; le premier est le Fond des deux autres » (*)• 11 est meme au 
fond de toutes choses : et c’est pourquoi on peut le nommer la masse totale des 
qualites (guna) definiesou composees (samskrta), alors qu’il est lui-meme par 
excellence le simple et l'indefini ( asaniskrta ). L’opposition de ce Corps et de 
sa Terre est done uniquement dialectique. A leur niveau, ils sont en identite 
totale. Mais la doctrine veut qu’au-dessous de ce niveau 1’essence du dharma 
se repartisse dans des Corps de Buddha differencies en sambhoga 0 , puis 
nirmanakaya. A cet egard (e’est-a-dire en verite relative) le pur etat de 
dharma a done ce que nous nommerions un avenir, alors que sur le plan oil 
il se pose, l’etre pur. c’est clair, n’a d’autre avenir quelui-meme. La dharmatd 
ne peut sortir du cercle de la dharmatd. Le fait est cependant qu’on lui prete 
ce pouvoir. Nous savons pourquoi : progressivement abstraits d’une definition 
de plus en plus nue de la verite ultime, la dharmata et le dharmatakaya ont 
pour ainsi dire laisse au-dessous d’eux des niveaux et des corps qui ont 
passagerement ete leur expression. En dehors de toute necessite purement 
logique (n’evoquons pas l’opposition des Eleates et d’HEKACHTE, qui d’ail- 
leurs gagnera peut-etre un jour a etre plus intimement reliee au contexte 
magique, comme nous tentons de le faire ici pour la dialectique bouddhique), 
l’histoire de ces idees imposail a la dharmata de rendre compte des niveaux 
inferieurs. Telle est, en sa structure historique, la position adoptee par 
Hiuan-tsang vis-a-vis de la dharmata : par rapport a elle-meme, il lui 
laisse ce nom ; mais, en identite substantielle avec elle (comme le demandait 
la loi generale de la compenetration du corps et du plan), il la double 
formellement d’un dharmatakaya, lequel n’est que sa designation en tant que 
le sambhoga 0 et plus bas le nirmanakaya trouveront en elle un secret appui. 

Cette argumentation subtile, mais qui est bien dans la ligne des conceptions 
les plus anciennes du bouddhisme, est precisee d’autre part par l’emploi 
remarquable que fait Hiuan-tsang du vocable meme de dharmakdva. Nous 


(I) MSA., IX, 60. 
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avons vu en effet qu’il ns nomine pas dharmakaya, mais dharmatakaya ou 
svabhdvikakaya , le corps repondant a la dharmata. 11 reserve le mot de 
dharmakaya non pour designer un corps supplementaire, mais justemeut pour 
l’appliquer a la totalite et a 1’unite fonciere d’eux tous en leur appui dernier stir 
ledharma. « Le dharmakaya est tripls svabhdvikakaya .. sambhogakdya 
... nirmdnakdya... » 11 consiste en effet « en cinq choses : pur dharniadhdtu 
et quatreyna/ia [‘Savoirs’] » (*). Le dharmadhatu fonde le svabhdvikakaya ; 
le reste, les autres corps. 

Ce qu’il faut surtout retenir de cette metaphysique, c’estquele dharmata- 
kava et le sambhogakdya s’y fondent reciproquement 1’un sur l’autre. Le 
premier est l’essence secrete et la raison du second. Mais en mente temps, idee 
peut-etre plus cachee, mais non moins importante, il ne se delink que par lui. 
Nous entcndons bien quelessambhogakdva ne sauraient en aucune fa con delink 
la dharmata elle-meme, qui ne repose que sur soi ; mais c’est pourtant le fait 
qu’il fondera les sambhogakdva et c'est ce fait seul qui permet de diseriminer 
formellement un dharmatakaya consubstantiel a cette dharmata . Ce dharma- 
takaya se delink done bien recurrentiellement par sa production du sambhoga- 
kaya : leurs deux notions, sur des plans separes, se recouvrent exactement. La 
dogmatique la plus hardie porte encore en cela la marque du dedoublement 
que nous avons vu s’instituer entre « l’etre » et « la jouissance » primitivement 
reunis dans le concept de diiammasamb.hoga , lequel faisait partie du 
vocabulaire hlnay&niste. II n’y a qu’un bouddhisme. 

Hujan-tsang poursuit: «Le svasambhogakaya revient s’appuyer sur saterre 
[e’est-a-dire, glose judicieusement M. de La Vallee Poussin : le corps et la 
terre ou le corps reside se confondent; il n’y a pas de terre en dehors ou a 
part du corps C 1 2 )] ... telles les dimensions de la terre, telles les dimensions 
du corps. Le svasambhogakdva a pour support le dharmatakaya qui s’etend 
partout : done lui aussi s’etend partout » (•*). Ce que nous venons de dire du 
dharmatakaya et de son interrelation avec le svasambhogakava commente 
sufifisamment ce passage. 

L’infinite du svasambhogakaya pose cependant un serieux probleme. celui 
de la juxtaposition des buddha. Si chacun est partout, comment s’arrangent-ils 
entre eux ? Mais nous avons par avance en mains les elements de la solution. 


( 1 ) Siddhi, VII, p. 704-705. 

(-) Cette interpretation id6ali ste est evidemment exicte en PespeCe ; mais ce que 
cache, historiq uement, cette formule, n'est pas rdductible a la simple idee que rien 
n'cxiste comme matiere en dehors des Corps spirituels du Buddha: il v a tout le 
'.chemntisme cosmologique du bouddhisme derriere l’iddalisme dvvijndptimdlra et c'est 
ce qui explique que le depart soil si difficile, dans les formes savantes de li philosophie 
bouddhique, entre un rdalisme total et l’absolu iddalisme — ils raviennent conjointe- 
ment a un meme monisme. 

(•>) Siddhi, VII. p. 711. 
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« Le svabhavikakaya et sa terre, dit Hiuan-tsang, sont 'realises' d'une 
maniere identique par tous les Tathagata. Aucune distinction n’est possible 
entre le svabhavikakaya d’un Buddha et celui des autres Buddha. 

« Un svasam bhogakdyu avec sa terre appartient en propre a chaque Bud- 
dha : ehacun pour soi obtientla qualite de Buddha, developpe un corps et une 
terre de sambhoga personnels. Tous ces corps et terres sont iniinis, mais ils 
ne se font pas obstacle. » (') 

La distinction qui s’introduit de la sorte entre les sambhogakaya contredit- 
e lie une these que nous avons exposee plus haut a propos des inscriptions de 
Bodh-gaya et du Lotus de la Bonne Loi, a savoir que la revelation du sambho- 
gakaya engage tous les buddha et, en un sens, leur est commune a tous ? On 
notera encore que selon le Suvarnaprabhdsa le corps de sambhoga serait par 
essence unite, en opposition avec le Corps fictif, qui evidemment est pluralite 
et avec le Corps de la Loi, place au dela de l’unite et de la pluralite ( 1 2 ) : 
Hiuan-tsang, Vasubandhu et Asanga sont-ils d’un avis different ? Nullement, 
et eux-memes en avertissent. Mais il faut saisir la portee de l’avertissement. 

Ces corps sont fondes sur le dharmakaya, c’est-a-dire sur l’indifferencia- 
tion ; en lui ils sont un et ne se distinguent pas. A cet egard, chacun des bud- 
dha pourrait legitimement se croire place au centre de tout, et pretendre que 
tous les autres ne sont que ses reflets. C’est ce qu’entend Hiuan-tsang lors- 
qu’il nous dit que chaque sambhogakaya est infini au meme titre que le dhar- 
makaya, parce qu’il le « double » dans toute son extension. Cette doctrine 
eclaire un passage du Guhyasamaja qu’on serait peut-etre porte a considered 
a premiere vue, comme une bizarrerie du tantrisme, mais qui en realite reste 
la fidele image d’une representation philosophique ancienne, laquelle ne nous 
semble pas sans profondeur. Les premieres lignes du texte decrivent le grand 
deployment (vyuha) des Tathagata dans l’infini de l’espace. Soudain « le 
Grand Vairocana, le Bienheureux, le Tathagata, etani entre dans le samadhi 
nomme Diamant de la Grande Passion de tous les Tathagata (sarvatathagata- 
mahuragavajrasamadhi), ce deployment de tous les Tathagata, il le fit entrer 


(1) Ibid., p. 713-714. 

( 2 t Hobogirin, p. i8o b . Dans son article, The triple body oj Buddha, M. Chizen 
Akanuma traduit ainsi la definition qu’AsANGA donne du sambhogakaya dans le Mahdvd- 
nasamparigraha<;dstia : « Bv the body of Enjoyment is meant the assemblage of all 
the Buddhas in the Land of Purity which is manifested through the virtue of the 
Dharmakaya* i Eastern Buddhist, It, p. 23). Le texte est : 5 ^ 

H M H" M ® ^ '{$i i- La traduction de M. Chizen Akanuma appuierait l’idee 
d une communaute du sambhogakaya; cependant, et bien qu’il soit d6ja interessant 
que cetfe conception ait pu venir a un esprit aussi averti. nous ne sommes pas tout a 
fait surs qu’on ne puisse comprendre « ... le corps... qui se montre devant la multitude 
des Assemblies (f^ parisad) dans les terres pures de Puddha « ; ce corps serait done 
dans ce cas multiply ce qui serait proprement la these du Mahaydnasutralamkara : « le 
sambhogakaya varie dans tous les Plans avec les Assemblies de multitudes etc » 
(.IX, 61). 
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ea sa personne mystique (iitt. dans les diamants de son corps, de sa voix et 
de sa pensee). » (*) Apres quoi, tous ces buddha ressortent de son Corps sous 
la forme de diverses Tara (paredres mystiques; : ne sommes-nous pas, a cette 
adaptation tdntrique pres, tout proches encore de la doanee du Saddharma- 
pundarlka, oil le Buddha creait de son Corps et rassemblait autour de lui le 
grand deployment des Tathagata, cependant ses egaux ? C’est qu’a charge 
de revanche chacun peut, en s’identifiant avec le dharmakaya, devenir la 
raison et la substance de tous les autres. Ces grands ensembles, dont chacun 
equivaut au total des buddha, ne different ainsi que par leur centre ideal. 11s 
se penetrent, ils se recouvrent « sans se faire obstacle » les uns aux autres, 
selon le mot de Hiuan-tsang. Voila pourquoi la revelation du sambhogakaya 
d’un Buddha implique, dogmatiquement aussi bien qu’iconographiquement, 
celle de tous les autres. Le fond solide de ces abstractions, c’est qu’elles ne 
s’ecartent toujours pas de la notion ancienne du dharmasambhoga. Le sam- 
bhogakaya d’un Buddha materialise sa jouissance du dharma, c’est-a-dire du 
dharmakaya, et de toute l’extension de celui-ci, que figure justement le 
deployment ( vvuha ) des autres buddha, partout supportes par l’essence 
secrete du Corps de la Loi. 

II y ala un deces jeuxcroises dont la metaphysique du bouddhisme est fri- 
ande et qui paraitraient siagulierement oiseux si on ne les replaqait a leur rang 
dans l’histoire des idees : de meme que tout a 1’heure le dharmakaya, pure 
unite inseparable de la dharmata, restait tel dans son plan, etne se definissait 
a part d’elle que parson pouvoir eventuel de se specifier en sambhogakaya et 
nirmanakaya, mais en changeant de plan , de meme maintenant, par un effet 
contraire, les sambhogakaya, qui a leur propre niveau sont diversifies, prennent 
la qualification de 1’unite lorsqu’on change de plan, pour envisager leur iden- 
tification eventuelle avec le dharmakaya. 11s trouvent leur unite sur le plan 
superieur, comme le dharmakaya avait trouve sa diversite sur un plan infe- 
rieur. Dans les deux cas, il v a projection de la definition d’un niveau a 1'autre 
et ces deux projections sont Tinverse 1’une de 1’autre. 

Le passage de plan est le secret de ces speculations decevantes. Elies 
permettent cependant une observation de grande importance. Comparons- 
les avec la logique de l’Etre de Parmewde. Chez celui-ci, l’Etre est infini 
parce que sa limite, si elle etait, serait de l’etre, done lui-meme, et ainsi de 
suite ; il est un, car si deux eta'tent, ils seraient ensemble, done un en cet 
etre, etc. C’est en somme se mouvoir dans un plan imaginaire, un par defi- 
nition, et ou toute figure rentre dans 1’unite de definition. Pour le bouddhisme 
au contraire il y a homothetie des plans, mais superposition, done distinction 
de ceux-ci. Le sambhogakaya, qui est et qui reste multiple, est un par 


(0 I'am sarvatathdgatavyiiham svakayavakciltavajresu pravecavam dsa {Guhva 
samdjfi, p. 2 ). 
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projection dans le dharmakaya, c’est-a-dire sur un autre plan, et reciproque- 
ment. La logique bouddhique est discontinue. 

Tout n'est pas factice dans ces constructions ontologiques, si faible qu’on 
puisse en estimer la valeur absolue ; elles reposent en effet sur des concep- 
tions magiques attestees des l’origine du bouddhisme. La separation des plans 
de realite et la definition des etres par projection de l’un a l’autre plan, puis 
Taction sur ces etres par l’intermediaire de leurs traces sur le plan ou ils ne 
sont pas, c'est tout le programme du magicien. Les coutumes etles modes de 
pensee ainsi rendus familiers a l’Asie ont seuls permis aux bouddhistes an- 
ciens de se faire avec ce que nos critiques ont pris pour le neant, une religion 
vivante et d’avenir, entretenue par le culte des reliques et l’interdiction, encore 
trop tot eludee, de se perdre en discussions sur la survie du Maltre. 

D’autre part, l’emploi spontane et incessant d’un scheme cosmologique 
etage, meme dans les finesses de la controverse ontologique, temoigne de 
l’emprise profonde que ce systeme « pyramidal » du monde n’a cesse d’exercer . 
S’il est vrai qu’il soit en grande partie d’origine occidentale, comme nous l’a 
suggere l’archeologie, il faudra admettre qu’il a su s’introduire jusqu’au fond 
des civilisations qui l’ont adopte : tout au moins en ce qui touche au bouddhis- 
me ancien, nous tenterons, dans la suite de ce travail, d’expliquer l’intimite 
de cet accord. 


Sur l’omnipresence et la simultaneity des sambhogakaya, le Mahayana.su - 
irdlamkara d’AsANGA contient deja l’essentie] des vues developpees par 
Hiuan-tsang. Nous avons cite la comparaison des sambhogakaya avec les 
rayons innombrables confondus dans le disque du soleil. Nous serons mainte- 
nant en mesure d’en serrer d'un peu plus pres l’interpretation. 

« Qu’un seul rayon se degage du soleil, dit Asanga, et tous les rayons s’en 
degagent ; ainsi se fait [litt. doit etre con$u] dans le cas des Buddha le dega- 
gement de leurs Connaissances. » f 1 ) 


tL’ MSA., IX, 31 ; 6d., p. 39. 
yalhaikaragminihsarat samara fmivinihsrlih 
bhanos tathaiva buddhanam jheya jnanavinihsrtih 
M. Sylvain Levi a traduit : « .. ainsi se fait dans le cas des Buddha le dtigagement 
de leur connaissances; il ne nous semble pas que ce singulier s'impose; au 
contraire, tout le sens de la formule nous parait etre que les buddha se diversifient 
en ce qu’au-dessous de l’unitG du pur dharmadhatu ils 6mettent en de multiples terres 
de Buddha les « connaissances » ijhana), relativement particuliSres, qui constituent ces 
terres (cf. Siddhi, VII, p. 704 sq.). D’ailleurs quelques lignes plus bas, dans un autre 
passage, la traduction de M. Sylvain Levi admet le pluriel « le connaissable tout entier 
est 6clair6 en une fois par les connaissances ( jhanaih ) des Buddha® (v. 33). 
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Di vers en tant qu'ils rayonrment du dharmakaya, les sambhogakaya sent 
done un en lui, comme les rayons s’unissent dans le soleil, et chacun, par 
cette identification, peut-etre pris comme la cause du rayounement total, 
comme son centre, et comme s’etendant partout avec lui : aussi la Terre pure 
d’un sambhogakaya est-elle partout (*). Cependant il existe des Terres pures 
apparemment independantes les unes des autres, qui ont des noms et des 
buddha distiucts. Asanga le ditet Hiuan-tsang l’admet. Comment concilie-t-il 
1’existence de ces terres et celie de la terre totale ? Une fois de plus en 
recourant a la definition du plan par le corps et du corps par le plan. 

« Le Parasambhogakaya aussi s’appuie sur sa terre. Par la force des gran- 
des bienveillance-pitie, en vertu de la maturite des pures causes qui produisent 
une pure terre de Buddha, causes que le Bodhisattva a cultivees jadis en vue 
du bien d’autrui, en faveur et conformement aux besoins des Bodhisattva des 
dix Bhumi, le Samatajiiana [connaissance de I’Egalite, qui repond au plan de 
l’indifferenciel se transforme en terre pure, petite, grande, mediocre, 
eminente, sujette a modifications. C’est sur cette terre que s’appuie le 
Parasambhogakaya. » Les dimensions dece Corps varient avec celles de la 
Terre ( 2 ). 

C’est ace niveau qu’apparait pour la premiere fois la differenciation reelle, 
qui est limitation. Elle s’etablit, selon une loi que nous avons etudiee en 
detail dans le Lotus de la Bonne Loi, « en faveur et conformement aux besoins » 
des Etres, qui, a ce niveau eminent, sont les bodhisattva. Elle produira par 
exemple le Buddha du Grdhrakuta celeste, decrit dans le Lotus, et il n’est 
pas sans intcret de noter au passage cette confirmation de notre hvpothese, 
qu’il n’etait pas la derniere revelation, mais un « moyen » (updya) adapte 
aux besoins des auditeurs qui 1’entourent. 

Si Ton reprend la succession des entites savantes intervenaut dans la 
synthese elaboree par Hiuan-tsang, depuis la dharmata, a savoir : dharmata, 
dharmatakaya, svasambhogakaya et parasambhogakaya, il est clair que les 
trois premiers termes ne contiennent aucune diversite reelle, reelle de ce 
degre de realite qua la diversite des creatures en ce bas-monde (realite 
relative, mais relative a ce monde, e’est-a-dire fondee et valable a son 
niveau). Ce sont des intermediaires purement logiques entre l'unite qui des- 
cend vers la pluralite, et la pluralite qui monte vers l’unite, paitant d’ici— bas 
(oil les creatures sont en droit de se croire separees), pourse repeter, mais 
deja moms chargee de matiere, sur le plan des bodhisattva. Le dharmatakava 
n’avait, a son niveau, aucune possibilite de se distinguer de la dharmata. 
Il n’etait fonde en raison que par reference au plan inferieur. sur lequel il 
etait susceptible de projeter un svasambhogakaya, distinct d’un buddha a 


(•) Cf. Siddhi , VII, p. 696, etc. 
(2) I hid ., p. 713. 
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l’autre. Mais cette distinction, a ce niveau, n’avaitencore aucune realite : tous 
les svasambhogakaya s’interpenetrent et se recouvrent sans se faire obstacle. 
Pour les concevoir vraiment distincts, il faut descendre un degre de plus : 
c’est parce qu’ils sont suseeptibles de se specifier au-dessous d’eux-memes 
en parasambhogakaya, que les svasambhogakaya ont entre eux, en quelque 
sorte par projection, une ombre de distinction sur leur propre plan. 

En tant qu’il contient en lui tous les Tathagata des points cardioaux, le 
Buddha du Lotus repond au svasambhogakaya de Hiuan-tsang : il est en 
meme temps comrae le decalque du pur et universel dharmakaya ; en tant 
qu’il est au contraire installe dans une Terre particuliere, au milieu de 
1'Assemblee des bodhisattva, il est Iimite, il a, dans lTntini des temps, un 
commencement et une fin : c’est le parasambhogakaya. Enfin, par une dei niere 
degradation de la verite supreme, 1'essence secrete de celle-ci, saisie et 
alourdie par la nature des creatures terrestres, se fagonne en buddha factices 
( nirmCinakdya ), exprimant a la fois 1’etre de ces creatures et la Bodhi, mais 
celle-ci seulement sous sa forme la plus enveloppee, la seule qui lui permette 
d’atteindre les etages les plus bas du systeme, ou elle commence a orienter 
vers sa nature superieure lesetresles plus coupables et les plus desherites. 
Tous l’obtiendront, tous meme la possedent, mais ils 1’ignorent. 

Des nirmanakaya, lieu de la dispersion, au dharma, sein supreme de Tunite 
evprimee par le dharmakaya, cetenorme edifice religieux et metaphysique est 
l’oeuvre des siecles. C’est pourquoi il importe de n’en pas tronquer l’histoire, 
et de ne pas pretendre en faire la brusque invention des docteurs mahayanistes. 
U n puissant mouvement de la pensee condu’sait dans son sens, des un etat des 
doctrines qui se distingue elairement dans le canon pali ; l’apport mahasamghika 
n’a eu qu’a repandre ses vives images dans ces cadres encore abstraits, et 
par reaction un bouddhisme plus severe n’a eu qu’a renier et a rejeter vers les 
Mahasamghika ses theoriciens les plus aventureux, en passe de tirer du Corps 
de la Loi et de l’heritage du Corps de la Loi la conception generalises du 
bodhisattva, pour que le Grand Vehicule fut, avec tout son bagage doctrinal. Les 
Asanga et les Vasubandhu n’avaient plus qu’a mettre en forme scolastique 
cette matiere abondante. 


Chapitre XIV. 

La structure de l’espace et la multiplication des Corps du Buddha. 

S’il fallait resumer en quelques mots revolution des idees relatives au 
Corps du Buddha, nous dirions qu’il n’a cesse de s’elever dans le scheme 
cosmique, en se dedoublant d’abord et eusuite en se multipliant autour et 
au-dessous de lui-meme. 

Ces formules soulignent une analogie que 1’ort n’a pas ete sans discerner 
dans le cours des precedents chapitres, et qu’il convient maintenant d’aborder 
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de front : l’histoire du Corps du Buddha demarque celle meme de 1’espace, 
tel que l’ont conqu les plus anciennes philosophies asiatiques dont nous 
gardions des traces textuelles ou monumentales. L’espace est engendre par 
l’intervention d’une profondeur au-dessous du point magique que nous avons 
nomme l’Orient celeste, puis par la projection rayonnante de cette prolondeur 
aux quatre orients horizontaux. Les cinq directions sont des lors identiques 
entre elles de nature et un meme symbole, par exemple un axe a rosace, 
comme a Sarnath, leur est aftecte. Seulement la cinquieme, qui cosmogoni- 
quement est la premiere et d’ou les autres sortent, contient celles-ci en 
puissance : elles en emanent comme autant de branches issues d’un tronc. 

L’espace est ainsi par essence un espace intermediate ( Zwischenraum ), 
place au centre de toutes choses et qui en determine l’existence. II restera le 
pur substrat de cette existence. D’abord absorbe en lui-meme, avant tout et 
au dela de tout, il s’amplifie graduellement jusqu’a donner place a l’extension 
totale du monde que nous avons sous les yeux. Inversement, a la (in d une 
periode cyclique, il seretracte, les choses se resorbent a mesure et linalement 
aboutissent avec lui a un point evanescent ou tout semble s’aneantir. 

Ce lieu initial et final de la creation, d’ou elle sort et ou elle rentre, est 
celui que la poesie religieuse des temps modcrnes definira encore : 

The womb of great Nature and perhaps her grave. 

Dans l’Asie anterieure ancienne, c’est le sein ou la matrice de la Deesse- 
Mere et quand on installe celle-ci au sommet du cosmos, comme regente du 
Point d’en-haut — ce qu’Aditi restera pour 1’Inde (') — on symbolise la theorie 
genetique de l'espace que nous venons de rappeler : nous renverrons, pour plus 
de detail, aux chapitres de notre troisieme partie consacres a la question (-). 


Le bouddhisme est familier avec ces conceptions cycliques dont il a fait le 
fondement de sa Loi du Monde. Il constitue cependant une innovation radicale 
en ce qu’il ne s’en satisfait pas: pour lui, le salut consiste a rompre avec ce 
svsteme, en realisant le nirvana. Il faut reconnaitre toutefois qu’avant lui les 
cosmologies religieuses fermees se proposaient elles aussi une issue, et 
que par leur Porte du Dieu on echappait a ce monde : dans la conception 
mesopotamienne, dont heritent le mithriacis ne et la doctrine des mysteres, 
les astres sont des issues ouvertes dans laparoi des spheres qui emprisonnent 
les creatures ; les ayant toutes franchies, on se reunit a l’ineffable ; de meme 
dans l’lnde pre-bouddhique. par les portes de la lune et du soleil allait-on 
rejoindre l’insondable Prajapati : c’etait deja un nirvana. 


(1) BEFEO., XXXII, p. 436. 

( 2 ) Ibid., p. 406-439. 
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Mais la difference est que le nirvana bouddhique ne conduit pas a une Divi- 
nite. Si loin que l’on reporte celle-ci, pour le bouddhiste, elle ne sera pas 
l’Absolu, elle ne sera pas l’Eternel. La seule eternite, dans l’orthodoxie an- 
cienne, c’est la Loi selon laquelle le monde se reproduit indefiniment suivant 
un scheme cosmique immaable, tout commen^ant et tout finissant, meme les 
plus hauts des dieux, par la force omnipotente des actes passes. Se refugier 
dans une divinite reputee supreme n'est done toujours pas sortir du cycle fatal. 

Ce bouddhisme a conyu avec profondeur 1’impossibilite d'un rapport d’exis- 
tence entre l’infini et le fini, l’eternel et le transitoire. Si haut qu'il s'eleve en 
lui-meme a la poursuite de sa limite, le limite n’atteint jamais l’illimite : il 
pousse sa servitude Levant lui, il ne la franchit pas. Ce n'est pas que la 
pensee bouddhique ait temoigne d’une soudaine superiorite dans le domaine 
de la pure philosophic, telle que nous l’entendons : a ce niveau (et combien 
encore chez un Platon) la reflexion ne se separe point del’imagerie cosmolo- 
gique, oeuvre seculaire des religions. Or i! est manifeste qu’en tous domaines 
l’histoire de la mystique cosmique a ete celle d’une vaine et incessante 
poursuite du ciel supreme, lletait present au-dessus de la terre dans le mythe 
dualiste ; un role plus grand concede aux espaces atmospheriques l’a eleve 
au rang de troisieme monde, ou il n’est pas restb ; il s’est divise en se de- 
doublant et comme en se fuvant : il est devenu avec le temps un septieme, un 
neuvieme ciel ; les mystiques en ont eu onze, treize ou davantage. Bergaigne, 
encore qu’un pen abstraitement systematique dans son explication, a bien fait 
ressortir ce processus dans l’lnde vedique, et Ton trouvera a cet egard toule 
l’information utile dans la Kosmographie de M. Kirfel. Parallelement, les ziq- 
qurrat et les « tours » indiennes ou chinoises, a des dates diverses, multiplient 
leurs etages, de quatre a cinq, a sept (c’est reste le nombre par excellence 
des edifices mesopotamiens), a neuf (Ceylan, Chine, Barabudur), etc. L'Issue 
cosmique est evidemment au sommet de l’univers : etles bouddhistes l’admet- 
tent encore; mais en en faisant l’acces d’un summum bonum reel, si peu 
materiel soit-il, on se lance dans une poursuite decevante. On finira toujours 
par chercher reellement l’inconnaissable au dela de cette premiere materiali- 
sation : le danger et le caractere coitradictoire de telles reflexions sont assez 
apparents. 

L’originalite du bouddhisme ancien a ete de s’interdire cette mise en serie de 
Fau-dela et du monde : au dela du point d’evanescence, on ne concevra rien, 
on ne dira meme pas s’i! est un au-dela. Pour couper court aux sophismes, on 
avait tout simplement recouru a la notion magique de la rupture de plan et on 
l'avait erigee en un systeme du nirvana, interprete bien a tort comme un agnos- 
ticisme. Cette idee magique familiere a l’lnde (etdont l’etrangete pour nous fait 
toute la difliculte du bouddhisme) pretait peu, nous l’avons dit, k la philoso- 
phic: elle la rejetait plutot de par son principe meme; elle etait par contre 
hautement favorable k l’exercice d’un culte symbolique comme celui des 
reliques. 


25 
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Done, defense d’amener le Buddha sur le plan de notre connaissance, et 
e’est ce qu’exprime l’enchainement de negations qui nous a longtemps deroute : 
ni existence, ni neant, ni 1’un etl’autre, ni 1’absence des deux. En merae temps, 
un culte aussi vivace et riche en satisfactions religieuses que celui que l’on 
observe de toutes parts dans les divers do.naines du Petit vehicule et auquel 
l’analvse dogmatique a prete trop peu d’attention. garantit que Ton entendait 
bien garder un contact avee le Maitre. La formule « et il n’est pas non plus 
non-existence », n’etait pas hypocritement di latoire - Le culte hinayaniste, aussi 
fervent, aussi assure de lui-meme qu’aucun autre, n'est pas du au machiavelisnte 
des moines : ils y participent d’aussi plein cceur que les ignorants et comme eux 
ne s’interdisent de « penser » le Buddha que pour ntieux 1’atteindre. 


Par deux fois cependant nous avons ete dans l’obligation de constater que 
la position n’a pas ete integralement conservee : revolution du bouddhisme 
est l’histoire de ces derogations. A propos de la theorie de la pointe du monde, 
nous avons d'abord reconnu que la notion d’une existence se terminanta elle- 
meme et non a une autre existence, concept justifiable cependant en fonction 
d’une theorie cyclique de l’espace et du temps, n’a pas tarde a coder du terrain, 
laissant ce somrnet de toutes choses conhner a une transcendance bientot 
organisee en un cercle de paradis raytitiques. Plus recemment, nous avons 
saisi les origines de la speculation mahavaniste dans une materialisation du 
nirvana, qui substitue a la definition projective, fondee sur la rupture totale, 
une definition progressive le plaqant au terme ideal du proces cosmique et, 
par voie de consequence, au coeur de chaque creatu e. 

Dans les deux cas le nirvana s’est installe au-dessus de 1’espace et il en a 
emprunte les caracteres : comme lui illimite et sans differenciation, comme 
lui anterieur a toute realisation. Le pur espace identine au Sein universel des 
choses etait la condition secrete de toutes les cosmogonies pre-bouddhiques : 
il suffira de rappeler la definition de Prajapati par le scheme spatio-temporel, 
ou l’Annee n’est que la mise en forme des Orients. La resorption de la crea- 
tion en Brahma-Prajapati s’effectuait done au point zero de 1’espace et du 
temps, qui s’egalait a la nature derniere du Dieu. Pour le bouddhisme, la 
reunion a cette nature ne delivre plus de la chaine des choses. Mais lui-mente 
des qu'il n’a plus mis son propre salut radicalement a part, en cedant a la tenta- 
tion de le reporter au-dessus de l’espace, il n’a rien pu faire de mieux que 
d’y voir un autre espace, plus pur, plus insaisissable, ou se realisait vraiment 
la liberation que les br&hmanes avaient cru obtenir dans le sein de Brahma- 
Prajapati. 

Cette quintessence d’espace n’est pas etendue, mais e’est en elle que se 
developpe l’etendue, au-dessous de son concept, comme, au-dessous du con- 
cept d’etendue, la creation se repand dans l’etendue : et e’est ainsi que le 
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nirvana peut etre nomine un lieu (stkdna, t liana ) indestructible, supreme et 
immortel (accata thana, para, amala pada, etc.). Ce sent autant de quali- 
fications du brahman, mais qu’on lui a otees pour les reporter plus haut, enles 
attribuant a un dedoublement transcendant de lui-meme (le dharma, le nirvana). 
Dedoublement, quoique le bouddhisme ne puisse en convenir, car e’est bien 
a Timitatioa de la transcendance brahmanique, reducible au pur scheme 
spatio-temporel, qu’il a con 9 u son lieu de Timmortalite, des qu’il a eu le tort 
d’admettre qu’on le put concevoir, de si loin que ce fut. 

La dogmatique en temoigne. et dans toutes les ecoles : nous savons en 
effet que le Petit Vehicule lui-meme n'a pu resister au besoin de philosopher 
aux depens du parti initial, si profond et si difficile, parti que l’on pourrait 
nommer 1 ’ agnosticisms pietiste et qui est Tissue naturelle de la theorie pro- 
jective, pourvu que Ton n’oublie pas Tessence magique de cette piete agnos- 
tique. 


Et e’est pourquoi la philosophic hinayaniste rangera en fin de compte le 
nirvana et l’espaee dans une meme categorie, celle des indetermines, ou des 
non-composes t asamsktra). «Quels sontles trois incouditionnes ?», demande le 
premier chapitre de VAbhidharmakoga; et le sarvastivadin lui-meme repond: 
« Tespace (Cikdga) et les deux suppressions ( nirodha )... L’espace est 'ce qui 
n’empeche pas’. L’espace a pour nature de ne pas empecher la matiere qui en 
effet prend place librement dans Tespace. » Quant aux deux « suppressions », 
elles out pour terme le nirvana, qui se definit par elles : « la disjonction 
d’avec les dharma inipurs e’est le pratisamkhyanirodha ou nirvana » ( 1 ) . L’es- 
pace est libere de la matiere, le nirvana de tous les dharma impurs : il est 
une liberation d’un degre superieur, mais qui prolonge visiblement la premiere. 

L’analogie reste tinfde, dans le dogme du Petit Vehicule, oil e’est surtout 
par des caracteres negatifs que le nirvana est sinon toujours con?u, du moins 
regulierement decrit : a ce niveau de la peasee, ce qu’il a de positif reste en 
effet ineffable. Mais si nous passons au Grand Vehicule, avec son Buddha 
multiplie en Corps glorieux et le cercle de ses Paradis, en lesquels se trouvent 
organisees les approches du nirvana supreme, ce sont les textes eux-memes 
qui prennent soin de nous dire que la multiplication des buddha et des Terres 
pures suit la structure classique de Tespace. 

Dans le chapitre du Trikdya, qui est une addition au Suvarnaprahhdsa 
sCitra, « on compare le Dharmakaya a TEspace qui n’a pas de caracteres, la 
force du voeu aux rayons de lumiere et les deux corps inferieurs au miroir de 


l L L. de La Vallke Poussin, Abhidharmakoga, I, p. 3-y. 
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l’eau qui reflete les rayons. Le Nirvana sans reste correspond au Dharma- 
kaya, le Nirvana avec reste correspond aux deux autres. » (') 

La theorie constante qui place le nirvana au-dessus de l’espace nous 
expliquera ces images, si 1’on veut bien tenir compte d’autre part de ce qua 
nous avons dit a propos du symbolisme du plan d’eau. Le nivellement magique 
signilte la resorption de toute la diversite materielle contenue dans l’etendue 
d’un monde. Tout ce qui est noye sous lui sera comme aneanti, et il ne restera 
plus qu’un plan tout ideal, ou pourront se jouer des images, mais qui n’en- 
t’ermera plus rien de reel. Autrement dit, tous les objets se seront reduits au 
pur espace, et celui-ci, de ce fait, sera lui-meme ratneue a un plan abstrait, 
evanescent. C’est la ce qu’AsANGA nomme la revolution du Fond (dgrayapa- 
rdvrtti) ('-). Or la revolution du Fond, dans le systeme, est expressement 
identifiee au Corps supreme (a<;rayaparavrtti = dharmcikCiva) ( J ). Vdgrava- 
paravrtti qui mene au dharmakaya, compare a l’espace, y mene done etfecti- 
vement a travers l’espace : nous avons vu plus haut comment ce Corps ultime 
prend appui sur le plan qui est au-dessous de lui, sans etre contamine par 
lui. La progression reste bien celle de VAbhidharmako<;a, oil l’espace est au- 
dessous du nirvana (nirvana sans reste = dharmakaya, Suvarnaprubhasa ). 

Le dharmakaya du Mahayana a done de profondes affinites avec la concep- 
tion de l’espace. Asanga le declare d’ailleurs en propres termes, en analysant 
la Revolution ( pardvrtti ) des Tathagata, qui est leur Corps de dharma : 
« Comme l’espace est toujours universel, ainsi elle est toujours universelle ; 
comme l’espace est universel dans les multitudes des Formes, ainsi elle est 
universelle dans les multitudes des etres » (*). L’espace pur a pour propriete 
fondamentale de ne pouvoir etre divise et de rester partout pareil a son total ; 
c’est bien sur ce modele qu’est defini le Corps unique des buddha : « Dans le 
Plan sans-ecoulement il n’y a ni unite des Buddha ni pluralite car ils n’ont pas 
de corps, tout comme l’espace, et ils ont eu anterieurement un corps » ( 5 ). 

Ce passage que nous avons elucide plus haut, nous amene au coeur de la 
question. Nous y retroavons la structure secrete del’etendue, que la discussion 
archeologique nous a fait naguere comprendre : c’est le temps qui en organise 
la differenciation. Il n’y a qu’un espace, et il est partout semblable a lui-meme ; 
mais il se specifie dans le temps : representons-nous bien le pilier de Sarnath, 
et son faisceau de « branches » horizontales, ou les temples qui s’entourent 
de leur propre reduction; partout le monde et l’etendue ou il prend place 
circulent dans le cycle des Orients, lesquels sont dates. De meme les buddha 


(') Hdbd"irin, p. i8o b . 
t'-’' MSA.. IX. 12-17. 

C'S. Lf.vi, Materiaux pour l’ elude du systeme Vijnaptimatra, p. 19 
vers ^o) ; cf. le commentaire, ibid., p. 130. 
t*) VISA., IX, 15; trad., p. 73. 

( 5 ) Ibid., IX, 26, p. 76- 
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cy cliques, repliques et monnaie du Buddha total. N’ayant a eux tous qu’un 
corps dans l’espace absolu, les Tathagata en ont chacun un si Ton considere 
les temps. Ce soat done ceux-ci qui differencient l’etendue, sur le plan d'une 
realite diverse incluse synthetiquement en leur unite radicale. Nous avons 
poursuivi sous ses multiples specifications cette doctrine essentiellement 
cosmologique : elle repartit en categories symetriques les espaces, les temps, 
les couleurs, etc. Or Asanga lui-meme ne sen rapproche-t-il pas singu- 
lierement, lorsqu’il dit: « On parle de la profondeur des Buddha, dans le 
Plan Immaeule, [en la difterenciant] en fait d’lndice [laksana: particularite 
individuelle] (‘). de place, d’acte, comme on parle de peindre l’espace avec 
des couleurs » (-), ce qui est commente en ces termes : « Cette predication 
des divisions de la profondeur dans le Plan sans-ecoulement est comme un 
tableau dans l’espace avec des couleurs, l’espace — comme le Plan sans- 
ecoulement — n’etant pas susceptible de multiplication ». La division du Plan 
sans-ecoulement, e'est cede du dharmaka/a en buddha distincts. Asanga l'a 
justifiee tout a l’heure par des considerations de date ; il se refere maintenant 
aux couleurs ; e’est suivre pas a pas le systeme oil 1’espace unique et indivisible 
se repartit cvcliquement fpar une procession qui se resorbera finalement en 
lui-meme) selon les orients, selon les dates qui designent ces orients et selon 
les couleurs les caracterisant. Rappellerons-nous qu’en fait les cinq Jina, 
minnaie du Buddha total, se placent aux cinq orients, aux cinq ages du monde 
et sont des cinq couleurs cycliques? Nous avons vu ce modele cosmique 
s’imposer a la pensee brahmanique et a plusieurs conceptions bouddhiques 
anciennes ( theone des sens, buddha du passe, etc.) , ses affinites mesopota— 
miennes sont claires, et l’equivalent s’en retrouve en Chine. Une telle puissan- 
ce de rayonnement conhrme la conclusion a laquelie aboutissent parallelcment 
nos recherches sur 1’origine de la bouddhologie mahiyaniste : des que le 
Corps du Buddha a eu pris rang d’entite cosmique supreme, on lui a applique 
les notions traditionnellement attachees a la cosmologie spatio-temporelle 
dont n’a cesse de s'alimenter la pensee asiatique, en ses demarches les plus 
diverses. La reside le principe de la multiplication des buddha, comme 
auparavant celui de la multiplication des visages de Prajapati. Les quatre 
faces de Brahma, on s’en souvient, en sont une interpretation symbolique : a 
quoi nous avons vu repondre et le Grand Miracle du Buddha, prelude au 
Mahayana flamboyant, et en particulier le groupe des quatre buddha (dont 
trois sont visibles) assis sur le lotus qui, pared au siege de Brahma, les eleve 
collectivement au-dessus de l’espace, vers la cinquieme direction. 


q) II luut entendre par la la differenciation de 1'unique dharmakaya en corps 
multiples , sambhoga 0 et nirmanakaya) appartenaut a des buddha distincts; cf. MSA.. 
IX. 22, p. 74- 

{i) MSA., IX, 36. p. 7S. 
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La documentation pali apporte a cette these une confirmation assez frap- 
pante : e He a fixe les deux etapes du passage, celle que ce que nous nora- 
merions le bouddhisme commun a accomplie, et ceile qui a marque le 
schisme. 

Le canon pali connait la theorie de la cinquieme dimension, sait qu’elle 
etait attachee a la personae transcendante de Brahma, denie a celui-ci cette 
position supreme et couronne i’argument en lui substituant le Buddha : c’est le 
theme principal du Tevijja sutta du Dlgha nikdya. 

Le Buddha y enseigne aux brahmanes Vasettha et Bharadvaja que leurs 
correligionnaires ignorent le vrai Brahma et sont incapables, quoi qu’ils en 
disent, de s’elever jusqu’a lui. « C'est tout a fait, 6 Vasettha. comme si un 
homme dressait un escalier au carrefour de quatre grandes routes (cdtumma- 
hcipathe), dans l’intention de monter a un palais ( pdscula ). Et les gens lui 
diraient : ’He, brave homme ! ce palais oil tu veux monter en construisant cet 
escalier, sais-tu s' il est a l’Est, au Sud, a 1'Ouest, au Nord ? Ou s’ i 1 est haut, 
bas ou entre les deux ?’ A ces questions, il repondrait : ’Non’. Et les gens lui 
diraient : 'Alors, brave homme, tu fais cet escalier pour monter a un palais 
dont tu ne sais rien et que tu n’as jamais vu ?’ 'Eh oui’, repondrait— il. . . » (') 
C’est une caricature du ritucl brahmanique, et on doit avouer qu’elle ne man- 
que pas d’esprit : c’est qu’elle est ressemblante. En bonne doctrine brah- 
manique, Brahma, souverain du Point d’en haut, se repand de ce fait aux 
quatre orients, qui ne sont que des projections de l’orient celeste. 11 n’existe 
lui-meme particulierement en aucun d’eux, puisqu’il les domine tous a la 
fois. 11 n’est ni a l’Est, ni au Sud, ni a 1’Ouest, ni au Nord ; mais son « pa- 
lais », place au sommet sublime du polyedre, done au-dessus du carrefour, 
contient cependant en puissance (pared au temple de Deopara, ou au pilier 
de Sarnath) le faisceau de ces quatre directions, vers Iesquelles se tourne 
simultanement la figure du dieu, que par un symbolisme assez clair on imagine 
quadruple : c’est dire qu’idealement, Brahma est partout. L’homme a l’esca- 
lier exprime bien ces conceptions, reducible a la poursuite du point d’en 
haut a partir d’une construction geometrique plane, dont le centre soutient la 
verticale allant a l’Orient celeste : comme nous l’avons demontrd, c’est le 


(i) DJgha nikdya, XIII, 21 ; ed. PTS., I, p. 243 ; trad. Dialogues, I, p. 308-309; 
SBE., XI, p. 1 77. Rhys Davids traduit les dernii^res lignes 1 v ... you arc making a 
staircase to mount up into something — taking it for a mansion — which, all the 
while, you know not, neither have seen » (yarn tvain na jdndsi na passasi tassa tvarn 
pasadassd arohanaya nissenim karoslti ) ; cette traduction force un peu la construc- 
tion en isolant pasadassa de [yarn}.,. tassa***, ce que le sens general nimpose 
pas : on ne reproche pas aux br 4 hmanes de prendre « un quelque chose » 1 something ) 
pour un prasada, mais d'en chercher un la ou il n'en est pas, ou il n’y a rien. C'est 
une variation sur le theme classique de la ville des gandharva, qui, elle, est visible, 
mais pourtant n’est rien. 
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theme ordinaire de l’architecture sacree, de la geomancie et par excellence, 
des cultes royaux. Ce fou a la croisee des routes, qui pretend escalader le 
ciel, n’est-ce pas un pendant du conte biblique de la Tour de Babel ? Des 
deux cotes de la tradition babylonienne, on en retrouverait ainsi I’echo 
dans la litterature religiease comme dans la pratique architecturale et rituelle. 


Ces indications interessent directenient 1’archeologie du stupa, et Linter- 
pretation que nous avons cru pouvoir en etablir sur le schematisme des cinq 
orients- II est en elVet prescrit dans les Mahaparinirvanasutra d'elever le 
monument « au carrefour de quatre grandes routes » ; nous avons prece- 
demment propose de comprendre « au centre des quatre directions de 
l’espace ». Le Tevijja sutta du Dlgha nikaya va appuyer cette traduction. 

La prescription est restee mal eclaircie jusqu’a present et une explication 
qu'on en a tentee ne nous parait pas pleinement satisfaisante. Dans son recent 
article sur revolution du stupa, M. Gisbert Combaz ne se dissimule pas 
Tobscurite du probleme : « Le Buddha lui-meme aurait dit: 'au carrefour 
de quatre routes un stupa doit etre erige au Tathagata’. Cet emplacement 
s’explique difficilement et les rituels ne donnent aucune indication a ce sujet. 
Peut-etre pourrait-on faire un rapprochement avec les croyances populaires 
si universelles qui attribuent de Limportance au croisement des routes pour 
des conjurations magiques ou l’editication de monuments religieux » ('). II 
conviendrait de preciser l’explication. inadequate telle quelle, mais qui va 
du bon cote. L’erection d’un autel ou d’un edicule cultuel quelconque la ou 
deux routes se coupent n’implique pas toujours un symbolisme religieux deli- 
bere : d’une maniere plus generate, on y trouve frequemment ce qu’on pour- 
rait nommer les commodites de la halte — puits, ombre, abri, echoppe rudi- 
mentaire, en attendant le marche et le village, pour peu que Limportance des 
routes et de ce qu’elles desservent y prete. Ces raisons contingentes rendent 
compte a elles seules de 1’autel et du temple. II est vrai cependant que le 
choix d’un carrefour pour une conjuration ou pour une sepulture paraissent 
proceder d’idees plus arretees. Settlement, a premiere vue, cette considera- 
tion s’applique assez mal au stflpa: c’est presque toujours de rites preservatifs 
qu’il est question et M. Atkinson suggere ingenieusement que « le choix d’un 
carrefour [pour enterrer un suicide, un supplicie, ou pour un sacrifice con- 
juratoire] a ete inspire par la pensee que l’esprit, s’il s’echappe, sera incer- 


(0 L’ Evolution du stupa en Asie, etude d’ architecture bouddhique, in Melanges 
Chinois et Bouddhiques, t. a p., p. 41. Cf. J. Przyluski, Parinirvana, Ik., 1920, 1, p. 46^ 
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tain de la route a prendre pour revenir ; de la meme fayon, on croit pouvoir 
entreprendre de guerir les malades, apres les avoir portes a un carrefour : 
l’idee premiere a du etre que le malin esprit, une t'ois sorti du paiient, y etait 
particulierement sujet a perdre son chemin » (*). On ne saurait done s’inspirer 
directement de ces idees pour justifier la localisation du stupa. 

Pourtant ii n’en existe pas moins une certaine relation entre elles et la 
tradition bouddhique : M. Przyluski l'a dej& pressentie et notre analyse du 
systeme des orients va nous mettre en mesure de la degager. Dans les deux 
cas, la croyance part en effet d’une meme constatation, toute immediate et pour 
ainsi dire materielle : & un carrefour, on a autour de soi quatre directions qui 
se presentent a egalite. L’esprit malin, dans les rites preservatils, ne sail 
laquelle choisir. Le dieu supreme, omnipresent, les prend toutes a la tois. Le 
schema est identique, mais e’est {'utilisation qui dilfere. Lesvmbolisme attache 
a la personae de Brahma aux quatre visages ( culurmttkha ) et celui du stupa 
placent une influence beneficiante an centre de toutes choses : du carrefour 
cosmique, les quatre directions de l’espace sont directement accessibles, sur 
un pied d’egalite (-). II suffira de renvover a un passage du Wou tiling lo 
tch'a king fjfj $| H, traduit par M. Przyluski dans son memoire sur les 
funerailles du Buddha : « Le roi Chen-tch’a pf] (Castani) dont le rovaume 
est devaste par les epidemics sort de son palais pour chercher la cause du 
fleau ‘ il va dans la ville a 1’ origin e des quatre routes ou se trouvaient un 
temple et un stupa ’» ( ! ). Ce site sacre n’est pas seulement l’intersection 
de deux arteres : il forme Vorigine des quatre routes, et des orients vers les- 
quels elles conduisent. C’est an moins depuis Mohenjodaro que les grandes 
rues de 1’Inde sont tracees selon les directions cardinales, et le carrefour 
devient ipso facto le cinquieme orient, le point mystique : le brahmane du Te- 
vijja sutta etait vraiment fonde a y elever son escalier. 

Un carrefour est un instrument magique a cinq pointes : la cinquieme, 
invisible, est la verticale du lieu de rencontre. S'il etait besoin d'une verifica- 
tion nouvelle de notre theorie du stupa, nous la trouverions lh. Si Ton enjoint 
de 1'elever a un carrefour, et si quatre acces orientes en croix sont un element 
constant de son plan, n’est-ce point pour attester que la cinquieme direction 
est enclose dans sa masse ? La harmika peryant a son pole peut-elle etre 
autre chose que le prasada de l’orient celeste, cinquieme pointe du diagramme ? 


Le Tevijja sutta ne nie pas 1’existence de Brahma, ni qu’il n’ait le pouvoir de 
rayonner sur les quatre directions cardinales, ni meme qu’il n’oecupe le point 

f) Points oj the Compass, in HERE., X, p. 74 b . 

- Cette conception a toute sa vaieur dans le symbolisrae royal, ou el le s’attache 
a 1 'egalitb des provinces ou des feudataires sous la souverainete du Roi. 
i : I JA., 1 Q 2 o, 1 , p. 46. 
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celeste. II place seulement le Buddha au-dessus de lui, en meme temps qu’il 
refuse aux brahmanes la possibilite de rejoindre le dieu dont ils invoquent le 
nom. C’est par la pratique du bouddhisme que Ton s’unit a Brahma. Une fois 
le fidele confirme dans cette pratique, il doit « s’installer [ viharati ] dans le 
premier quartier de l’espace, apres l’avoir recouvert d’une pensee d’affection 
(niettd) ; de meme dans le second, le troisieme et le quatrieme quartiers. Et 
c’est ainsi qu’il demeure dans la totalite de ce monde, partout, en tous lieux, 
en haut, en bas et en travers, l’ayant recouvert d’une pensee d’affection, 
etendue, agrandie au dela de toute mesure, amicale et bienfaisante. » La 
formule se repete pour une pensee de compassion ( karund ), puis de bonte 
(miuhtd), puis d'attention (apekhd) : c’est la liste classique des quatre « de- 
meures de Brahma » ( brahmavihdra ), ou meditations sublimes. Elies recou- 
vrent les quatre regions de l’univers, comme le pouvoir de ce dieu, et de la 
vient leur nom. 

« C’est, 6 Vasettha, comme un vigoureux sonneur deconque: sans effort, 
il se fait entendre aux quatre orients ; de meme, par cette compassion libera- 
trice du coeur, developpee de la sorte, il ne subsiste plus [pour le fidele] aucun 
reste, il ne subsiste plus aucune trace d’actes li mites- Tel est, 6 Vasettha, le 
vrai moyen d’aller se reunir a Brahma. » (') 

Ce sonneur de conque (M. Woodward dit tres justement qu’on pourrait 
traduire « crieur public ») (-) emplissant les quatre directions de l’espace de 
ses proclamations evoque naturellement Brahma aux quatre « bouches», par 
lesquelles sent enonces simultanement les quatre Veda, face aux points cardi- 
naux. Tel le pouvoir createur de Brahma s’etend sur tous les orients, tel 
aussi est le pouvoir de compassion et de benediction du Saint qui s’est reuni a 
lui, c’est-a-dire (bien qu’ici le mot ne so it pas prononce) qui a obtenu le Corps 
de Brahma (brahmakaya dharmakdya ). 

Nous retrouvons la une superposition deja decrite en detail : le dharma 
bouddhique recouvre l’etendue entiere du monde de Brahma et le Buddha se 
substitue a ce Dieu comme Pere du Monde. Seulement il s’agit, sur le meme 
domaine, d’une autre souverainete : a la difference du Prajapati brahmanique, 
nous avons signale que c’est pour les instruire et les sauver, non parce qu’il 
les a creees, que le Buddha devient le pere des creatures. C’est ce qu'exprime 
la definition meme des quatre « manieres de demeurer en Brahma » 
(brahmavihdra) qui sont affection, compassion, bonte et attention. En repan- 


i l ) Dlgha nikaya, XIII, 75-76, ed., I, p. 250-251; trad. Dialogues, I, p. 317-318; 
SBE.. XI, p. 201-202; cf. Samyutta nikaya , XLII, tin. 16-18; ed. PTS., IV, p. 322; 
trad. Kindred Sayings, IV, p- 226-227. Sur la traluction du dernier paragraphe, cf. 
le cbapitre suivant. La comparaison du joueur de conque est repetee a propos des 
trois autres brahma-vihara fcompassion, bonte, attention). 

'2) « The conch-blower sahkhadhama), trans. trumpeter (by Rh. Davids' is the 

town-crier of the east, like the tain- tain man » Kindred Sayings, IV, p. 227. n. 1. 
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dunt par elles son esprit sur toutes les directions de l’espace, selon le meme 
scheme que le Prajapati brahmanique repandait sa puissance, on acquiert le 
« Corps de Brahma » bouddhique, lequel n’est autre, on le sait, que le Corps 
de la Loi, fait justement des enseignements repandus partout par l’inepuisable 
charite du Buddha et de ses disciples. 

Le Tevijja sutfa nous ramene a ces conclusions ; mais il le fait en accusant 
mieuxque tous les documents precedemment utilises la structure spatiale et 
cyclique de ce Corps transcendant. Tout comme l'homme a 1’escalier dont il 
se moque, il se propose encore la conquete d’un centre mystique d’ou 
1" activite charitable rayonnera sur les quatre chemins de l’espace, et qui 
contiendra en lui les Orients au complet : seulement il substitue, pour acceder 
a ce point d’en haut, une pratique d’ordre ethique aux pratiques materielles 
du ritualisme brahmanique. Nulle part sans doute on ne saisira mieux la 
transmission du scheme cosmologique, passant du brahmanisme au bouddhis- 
me, et 1’identite des deux systemes, a la teneur morale pres. C’est selon la 
theorie rayonnante et processionnelle de l'espace que s’organise le Corps 
transcendant ( brahmakayu , dharmakdva). des le canon pali. 


Par ailleurs nous avons soutenu que <j’a ete encore par l’application a la 
bouddhologie du scheme spatial que le Buddha s’est ulterieurement multi pile, 
non plus en reflets de lui-meme, mais en bucldha distincts : la se separent 
les deux Vehicules. Le Mahayana a realise mythiquement la formule tradi- 
tionnelle de l’identite de chaque portion de l’espace a l’espace total, en 
imitant le svsteme brahmanique de remission des dieux par Prajapati et de 
leur retour en son sein et en imitant en meme temps le rituel royal, qui projette 
le pouvoir souverain, sous les traits de ministres ou de feudataires, aux 
orients du royaume. Au lieu de dieux. comme dans le Brahmana, ce sont main- 
tenant des Tathagata qui emanent de l’Unite supreme, chacuu avec son nom, 
sa terre, voire ses sutra, son culte et ses fideles. Ce tableau a deja ete trace. 
Toutefois, si concordantes et si fortes qu’aient pu etre nos raisons, c’est 
jusqu’ici par simple inference que nous sommes parvenus a cette restitution 
des origines mahayanistes. 

Mais pouvait-on attendre des sutra du Grand Vehicule qu’ils nous lissent 
directement 1’histoire de leur formation ? Pour eux, les buddha qu’ils venerent 
sont de toute eternite : nous conteront-ils comment le cours des siecles les 
a tires de Qakyamuni, par la personnilication graduelle de ses statues, de ses 
attributs, de ses vocables, ou par l’abusive realisation en maitres distincts des 
reflets emanes de son Corps? 

Si ces procedes ont ete notes quelque part, ce ne saurait etre que chez 
l’adversaire. Le pali, dans ses passages polemiques, y fait-il quelque allusion ? 
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Cette preuve, oa serait en somme en droit de nous la demander. a l'appui 
d’une these qui postule 1’etroit contact des deux Vehicules, jusqu’au point 
fort avance de revolution commune oil la rupture s’est produite. Le Lotus de 
la Bonne Loi nous a decrit a sa maniere le dissentiment. Le canon theravadin 
ne nous donnera-t-il rien a mettre en face de ce temoignage ? 

Si fait : le Kathdvatthu a fixe l’instant precis ou le Corps transcendant du 
Buddha, repandu a tous les Orients et tel que l’acceptaient les nikava, s’est 
divise en buddha distincts, aussitot rejetes par l’orthodoxie : nous allons 
constater que c'est bien encore sur le schema spatial que s’est fondee 
l’innovation, et que le schisme s’est produit. 

Le point debattu est le suivant : « Que les buddha existent [simultanementj 
a tous les Orients ». 

Le commentaire precise : « Selon certains, et notamment selon les Maha- 
sanghika, un Buddha existe [simultanement] dans les quatre regions de 
l’espace, au-dessus, au-dessous et autour, produisant ce changement de sa 
localisation danstoutes les spheres de l’existence». 

Ce serait a premiere vue exactement la doctrine du brahmakdya ou du 
dhammakaya que vientde nous exposer le Tevijja sutta ; mais elle est autre- 
ment interpretee, et c’est la que va s’effectuer la rupture. La Kathdvatthu 
continue en pretant au Theravadin orthodoxe l’argumentation suivante : 

« Entendez-vous dire qu’ils se tiennent dans la region orientale } Si vous 
dites non, vous vous etes contredit vous-meme. Si oui, je demande : 'Comment 
s’appelle ce Buddha [de l’Est] ? Quelle est sa famille ? Quel est son clan ? 
Quels sont les noms de ses parents, de ses deux grands disciples, de celui qui 
est attache a sa personne ? Quels vetements (civara) porte-t— il, quelle sorte 
de bol a-t-il ? Ou est— il, dans quel village, bourg, cite, royaume, ou conti- 
nent ?’ [de meme pour le Sud, l’Ouest, le Nord, le Zenith et le Nadir]. » ( l ) 

Le schisme est d’avoir voulu donner une realite separee a ces projections 
du Buddha, admises svmboliquement par tout le bouddhisme, mais settlement a 
titre d’ illustrations ideales de [’omnipresence de la Loi, et le Mahayana est ainsi 
la reponse aux questions du Kathdvatthu. S’etant donne des buddha multiples, 
on les a nornmes, on les a figures. Ou trouver la matiere de ces descriptions ? 
11s sortaient du Buddha historique. C’est done a sa tradition qu’on a recount. 
Les episodes de sa vie. et les statues les commemorant ont fourni une icono- 
graphie, et une liste d’epithetes substantivees est devenue le catalogue des 
noms de buddha. L’inebranlable Qakvamuni de ITllumination s’est fait le Jina 
In6branlable (Aksobhya), et sur la defaite de l’armee de Mara on a modele la 
tradition tantrique de ce Tathagata transcendant qui reste le grand dompteur 


(') Kathdvatthu, xxi, 6; ed. Arnold C. Taylor, PTS., London, 1894-97, II, p . 638- 
609, trad. C.A.F. Rhys Davids - Shwe Zan Aung, Points of Controversy or subjects of 
discourse , PTS., London, 1915, p. 354-55- 
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des puissances mauvaises ; Vairocana, le Rayonnant, personnifie parallele- 
ment l’Enseignemeut a Benares et tire son pouvoir souverain de la souve- 
rainetd de la Loi prechee ; Amitabha lui-meme, encore que d’origine sans 
doute partiellement iranienne, s’est fondu dans le systeme ; que dire enfin 
de ces buddha qu’on nommera Voix de la Loi, Voix de Brahma, Voix du 
Tambour de la Loi, Etendard de la Loi, Rugissement du Lion, etc. ? Ce sont 
les attributs de Qakyamuni, dont on a peuple l'infini, conformement au sche- 
matisme rayonnant de l’espace, en en faisant des buddha a l’image du Buddha 
central et sans jamais oublier qu'ils sont reunis dans le Buddha historique au 
moment ou celui-ci, en prechant, s’egale au Corps de la Loi, et constitue le 
vrai, l’unique Tathagata : a travers 'ui le total des symboles de l’espace equivaut 
toujours k l’Espace total. 

Cependnnt, de tous ces maitres surhumains, i! n’v avait pas trace dans les 
ecritures ancieanes. Des 1’instant ou Eon a parl6 d’eux, le Theravada a cesse 
de suivre un mouvemen auquel sa philosophic du dharmakava s’etait d’abord 
associee, et qu’elle a ineme sans doute puissamment contribue a approfondir. 
Le bouddhisme du Petit Vehicule est reste sur la position du Kuthavalthu : 
« Montre^-nous dans notre canon le nom et la tradition de ces buddha dont 
vous parlez». Disons pour conclure que, bien qu’il ait dans sa tradition tout 
I’essentiel de la philosophic mahdyd tiste, et memo 1’amorce d’une theorie du 
bodhisattva, et b:en que le Grand Vefrcule lui doive en grande partie l’une et 
l’autre, ce bouddhisme. un instant tente par Eautre, s’en est separe pour 
avoir refuse de tourner comme lui leurs communes idees en mythologie. 


CllAPITRE XV. 

U N F. VERSION PALI DE L*A<J RAYAPAtAV RTTI. 

On retrouve en divers endroits du canon pali le court expose de letat 
transceudant qu 1 (lustre , dans le Tevijja sutta , la comparaison du sonneur de 
couque ; on le retrouve avec ou sans l’accompagnement de cette image, et avec 
de legeres variantes. Faute d’avoir bien entandu la doctrine, les traducteurs out 
generalement abouti aux versions les plus contradictoires et les m oins satisfai- 
santes : c’est que le bouddhisme qui s’exprime la est plus comprehensif et plus 
savant que 1’exegese europeenne du Petit Vehicule n’a coutume de l’admettre. 

Void d’abord le texte du Dlgha : 

« Seyyatha pi Vasettha balavu safikha-dhamo uppakasiren' eva catud- 
disa vihhapeyya , evam bhavitdya kho Vasettha mettaya ceto-vimuttiyci yam 
pamanakatam kammam na tam tatrcivasissati na tarn tatravatitthati. Avam 
pi kho Vasettha Brahmdnam sahavvatdva ma<r>r 0 » ii\ 

’ * - - '■s \ > ■ 


(t ) Digha, xiii, 77 ; eel., p. 251. 
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Traduction de Rhys Davids : « Just, Vasettha, as a mighty trumpeter makes 
himself heard — and that without difficulty in — all the four directions ; even so 
of all things that have shape or life, there is not one that he passes by or 
leaves aside, but regards them all with mind set free, and deepfelt love. 
Verily this, Vasettha, is the way to a state of union with Brahnta » (')• 

C’est la une paraphrase plutot qu'une traduction : partantdela comparaison 
avec le sonneur de conque dont les proclamations recouvrent tout 1’univers, 
Rhys Davids a compris que rien ne devait echapper ala meditation bienveillante 
du bouddhiste ; c’est bien 1'idee generate, ntais il n’en a pas saisi la portee, ui 
par consequent ^application : aussi en est-il reduit a rendre yam pamdna- 
katam kammam par « all things that have shape or life », ce qui est une 
simple invention. Ce mauvais depart l’entraine a un double faux-sens concerte 
sur avasissali. qui ne signifie pas « to pass by » passer a cdte, laisser de 
cote , mais « to be leftover” subsister, etre laisse , rester, et sur avatitthati 
qui pareillement veut dire « to abide, linger, stand still » (PTSD.), soit a peu 
pres la meme chose qu 'avasissati. 

Le Samyutta nikaya contient une replique presque litterale du passage, 
amenee, cotnnie dans le Dlgha, a la suite d’une theorie des brahmavihdra : 

« Seyvathdpi gdmani balavct sankhadhamo appakasiren'eva catuddtsa vih - 
ndpeyya ; evam eva kho gdmani evam bhdvitdya mettdva cetovimuttiyd 
evarn bahullkatdya yam pamdnakatam kammam na tarn tairdvasissati no 
tarn tatr avatitthati » (-). 

Traduction de M. Woodward: « Even as, headman, a stout conch-blower 
with slight effort gives notice to the four quarters, even so, headman, by that 
kindliness that releaseth the heart, thus practised, whatever finite thing 
there be, naught is left out, naught remains apart from it » ( :1 ). 

((Whatsoever finite thing there be” remplace heureusement « all things 
that have shape or life » ; M. Woodward s’inspire en cela du commentaire oil 
est donnee I’egalite : yam pamdna-katam kammam = kdmavacaram « Tac- 
tion [ou le total des actions] d’execution limitee, c’est le Monde du Desir » ; 
mais le contre-sens fondamental de Rhvs Davids est conserve: avatitthati 
ne signifie pas ici ((remains apart ». 

La meilleure lecture reste celle de M. O. Franke, dans sa traduction alle- 
mande du Dlgha nikaya : « Wie, Vasettha, ein kraftiger Muschelblaser alle 
vier Himmelsgegenden miihelos mit dem Schall durchdringt, so bleibt keine 
Schranke fur die Entfaltung solcher liebevollen Gesinnung, die den Geist (von 
der Gegrenztheit des Individuums) erlost. Vasettha, das ist der Weg, der zu 
Brahma zur Vereinigung mit ihm, fiihrt » ( 4 ). 

l 1 * ' Dialogues, p . 318; reproduction litterale de la traduction donn6e par Rhys 
Davids dans SBE., XI, p. 201. 

r-) Samyutta, XL 1 I, vm, 17. 
f 3 ) Kindred sayings, IV, p. 227. 

(t) Otto Fraske, Dighanikdya das Bitch de <■ lartgen Textc des buddhistischen Kanins 
in Auswahl uberset~t, Gottingen-Leipzig, 1913, p. 177. 
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L'interpretation est psychologiquement correcte, et s’autorise de la version 
parallele du morceau que doane le Jatakci : 

yove mettena cittena sabbulokunukampati 
uddham adno ca tiriyan ca appamdnena sabbaso 
uppamdnum liitam cittam paripunnatn sublidvitam 
vam pamdnakatam kammum na tam tardvasissati 

ce que Rouse traduit : 

«The heart that boundless pit v feels for all things that have birth 
in heaven above, in realms below and on this middle earth, 

Filled full of pity infinite, infinite eharitv, 

in such a heart nought narrow or confined can ever be » ('). 

Signaioas enfin que ie teinoiguage de Y Angultara nikdyu uppuie cette 
maniere de voir. Le Buddha prete les reflexions suivantes a l ascete qui vient 
de repandre sa pensee a travers le monde par les « entrees dans les demeures 
de Brahma » (bruhmavihdra) : pubbe klio me idam cittam parittam ahosi 
abhdvitam etarahi pana me idam cittam appamanam subhdvitam yam 
kho pana kiiici pamdnakatam kammam na turn tatrdvasissali na tam 
tatravatitthati « Jadis ma pensee etait restreinte et non developpee ; mais a 
present la void sans limite et bien developpee: et quant aux antes limites 
dans leur execution, il n’y en reste plus, il n’v en a plus trace » (-). 

A s'en tenir la, I’ordre des mots et la grammaire sont mieux respectes que 
par les premiers traducteurs, mais la comparaison avec le sonneur de conque 
s’affaiblit singulierement. Tous les passages cites roulent stir 1'obtention du 
del de Brahma et l’acquisition d’un pouvoir universel superposable au sien. 
La purification du coeur ( citta ) dont nous parle M. Franke. a la suite du Jdtaka, 
est evidemment un cote de la doctrine, mais ce n’en est pas le principal. 11 
est si ngulier qu’aucun des traducteurs n’ait apercu le fondement cosmologique 
de ces passages : la Sumanga luvilasini met cependant ce point capital en 
pleine lumiere. 

En repandant separement sa meditation sur les quatre regions du monde, 
puis en realisant dans son esprit, au terme de ce cycle, la penetration totale de 
I univers, le bouddhiste s’identifie au Corps transcendant, present partout 
(sarvntraga), de Brahma, qui est aussi le secret Corps de la Loidu Buddha. 
Par cette identification, les plans inferieurs du monde s’aneantissent en lui, 
comme tous les objets concrets s’aneantissent devant la pure existence de 
1 espace. La purification du cceur n est que la replique intime de ce grand 
achevement. 


('» Araka jutaka, n° 169; ct. FaUSBoll, Jataki, II. p. 61 ; trad. [Cowell] 
II, p. 43. 

(-) Anguttara Dikaya, ed. PTS.. vol. V, [E. Hardv, London. 1900,] p. 299 


Rouse, 
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Voici ce eommentaire : « yam pamanakatani kamman ti pamdnakatam kam- 
mam ndma kdmdvacaram vuccuti ; appamdnakatam kammam ndma nipd- 
rupavacaram. Tam hi pamdnam atikkamitvd odissaka anodissaka disa- 
phuranavasenu vaddhetvd kututtii appamdnakatan ti vucchati. Na tain 
tatravasissati na tam tatravatitthatlti tarn kdmdvacarakammam tasmin 
rii.pdrupdvacarakam.me na ohixyati na titthdtiti him vuttam hoti ? Tam 
kdmdvacarakammam lassa rupdnipdvacarakammassa antcird laggitum vd 
thdturn vd rupdriipdvacarakammam pharitvd pariyddiyitvd attano okdsam 
gahetvd patitthdtum na sakkoti » ('). 

« Acte limite dans son execution, dit le texte. Par ces mots il designe le 
monde du Desir ; Facte illimite dans son execution, c est le monde de la * 

Forme pure et le monde au dela de la Forme. Parce qu’il a depasse toute 
limite, du fait de s'etre agrandi en penetrant toutes les directions de 1’espace, 
une a une et en leur totalite, on le dit sans linute dans son accomplissement. 

II n’y en a plus trace, il n'en subsisle rien, ditle texte. De 1 acte correspon- 
dant au monde du Desir, rien ne subsiste, rien n existe dans le domaine propre 
de Facte correspondant aux mondes de la Forme pure et au dela de la Forme. 

Qu’est-ce a dire ? C’est qu’il est impossible a I’acte du monde du Desir de se 
fixer ou de s’installer au milieu de I’acte des deux mondes superieurs, en 
impregnant Facte de ces mondes, en le supprimant, en prenant sa place. » 

C’est le contraire qui a lieu : le monde du Desir est corame supprime par 
la meditation des qu’elle atteint le plan superieur. le plan de Brahma, et pour 
ceux qui se sont eleves jusque-la, rien ne subsiste, rien n’e.xiste plus des actes 
qui sont attaches au plan du Desir. ou des Sens (na lam tatravasissati na turn 
tatrdvatitthati). Des ce moment, Faction du Saint et sa personnalite trans- 
cendante ne connaissent plus de li mites : pareilles au pouvoir de Brahma, elles 
penetrent toutes choses ; mais ce qui est remarquable, c’est la transmutation 
qui s’est operee, Faneantissement du karman du Monde du Desir, envahi, 
submerge, coule a fond, mystiquement, par la nature sublime a laquelle par- 
ticipe le fidele. 

Ne croirait-on pas relire une page de 1 analyse du svsteme d Asanga 
par M. Sylvain Levi? « Une fois transformee par la revolution interne, la 
sensation du trefonds se confond avec le plan Sans-ecoulement ( andsrava - 
dhatu) ou toute differenciation cesse ; au rnoi tictif qui est aboli, se substitue 
la conscience universelle oil le moi et autrui se donnent comme egaux et iden- 
tiques. L’agent de cette revolution, Fabsolu qui envahit et sublime Falayavi- 
jnana, c’est la Bodhi...» Le mot d’alayavijnana reste inconnu du pali, et il 
ne dira pas explicitement que la transmutation est l’ceuvre de la Bodhi ; mais 
a cette terminologie pres, il est etroitement parallele a la dogmatique d’AsAN- 
ga. La « liberation du cceur » ( cetovimutti ) n’est-elle pas definie comme 


(') S umanga lav i Iasi ni, ed. PTS.. II. Tevijja sutta vannana, p. 406. 
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« deli vree des Ecoulements par l’aneantissement des Ecoulements » ( dsavanam 
khava anasavd cetovimutti) ('). Lorsque, par elle, le Saint du Dlgha nikaya 
s’eleve jusqu’a un niveau du rnonde d oil la real ite inferieure est comrae ane- 
antie en raeme temps que les dsava, sa position n’est-elle pas exactement 
celle du bodbisattva mah&ydniste, a 1'instant cu il accede au Plan sans ecoule- 
ment ( anasravadhcitu ) ? A ce niveau sublime, les corps ideaux sont tous omni- 
presents, dit Asanga, et ils se compenetrent, enseignera Hiuan-tsang, « sans 
se faire obstacle)) mutuellement. Ne taut— i 1 pas qu’il en aille de meme pour 
les personnalites transcendantes dont le Digha et le Samyutta nous decrivent 
l’acquisition par l’exercice de « l'entree dans les demeures de Brahma » : 
toutes fondues en Brahma, c’est-a-dire dans le Corps de la Loi ( brahmakdya — 
dhammak'jya), elles ne se font pas obstacle ( 2 ). 

Ce salut par l’arasement du plan du Desir, nous l’avons sui\i a travers tous 
les monuments du Grand Vehicule, ecrits ou figures. Nous l’y avons toujours 
trouve lie a la representation d'un deluge, d’un grand envahissement d eau, 
la calme surface liquide aneantissant sous elle, coulant a fond les inegalites, 
les limites et les impuretes du monde du Desir : tel est le sens des lacs de 
Touen-houang. 

Le pali connait l’idee : la transmutation mystique a fait apparemment partie 
de I’elaboration commune aux deux Vehicules non encore separes. Le canon 
theravadin connait-il aussi l’image ? Apres avoir rapproche d’une part les 
peintures de Touen-houang du Saddharmapundarlka et d’autre part le boud- 
dhisme de ce sutra du dogme hinayaniste du Corps de la Loi, il serait tort 
significatif de pouvoir apporter a l’interpretation des Paradis d’Asie centrale 
1’appoint de la documentation pali. 

Laissons le dernier mot a la Sumangaluvildsinl. Void comment se termine 
son commentaire du Tevijja sutia : Atha kho ruparupuvacarakammam eva 
kamavacaram in ah' ogho viva parittum udakam pharitvd pariyiidiyilvd 
attano oketsam vahetva titthuti...« Mais au contraire le karman des mondes 

o t 

de la Forme Pure et au dela de la Forme agit envers le Monde du Desir 
comrae le debordement d’un grand fleuve qui recouvre un petit ruisseau. le 
supprime, prend sa place et s’y epand ( titthati ) ». 


(A suivre) 


*) Digha, vi, 13, ed. PTS., I, p. 156, etc. 

t-)On observera aussi que le joueurde conque auquel le Saint est compare emplit 
sans effort les quatre directions de l'espace ( appakcisirena est a prendie nSgativement, 
cf. appabadha, appodaka et PTSD., s. v. appa : ce terme pali annonce done la 
notion mahav.lniste de Vanabhoga. 
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